I 

I 

I 


Digitized  by  Google 


LA  TURQUIE 

ACTU£LLE 


9 


Digitized  by  Google 


TYPOGRAPHIE  DE  CH.  LAHURE 
Imprimeur  du  Sénat  et  de  U  Cour  de  Cassation 

rae  de  Yanulnid ,  e. 


Digitized  by  Google 


LA  TURQUIE 


ACTUELLE 


PAR  A.  UBlCIi^l 


PARIS 

LIBRAUOË  B£  L.  UiLGHETTË  ET 

KOE  riBEKBrSAIIRAllM»  N*  U 

1855 
Droit  d»  irttdnetion  MMrvé 


Digitized  by  Google 


t 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 

Derniers  moments  du  sultan  Mahmoud.  —  Avènement  (l'A]>*lul. 
Medjid.  —  Traités  de  1840  et  de  1 84 1 .  — Promulgation  du 
khatti-chérif  de  Gulkbanè.  —  Continuation  des  réfonnes.— Eta- 
blissement du  tanzimat. Statistique  GJiNéRALB,-*  Étendue 
du  territoire,  —  Climat  et  productions.  —  Possessions  média- 
tes et  îmméAiates.  —  Population.  Races.  —  Religions. 
Classement  de  la  population  dans  les  Stats  immédiats  du 
Grand-Seigneur.  —  Grecs.  —  Arméniens.  —  Arméniens  catholi- 
ques. —  Israélites,  —  Latins.  —  Francs. —  Le  Tanzimat.  — 
Division  du  tanzimat  en  quatre  parties. —  Gouvernemenl.  — 
Le  sultan.  —  Le  grand  vizir  et  le  mufti,  ou  cheikh-ul-islam.  — 
Divan  y  ou  conseil  privé.  —  Conseils  de  l'empire.  --Àdminis- 
troHon  et  finances,  —  Eyalets ,  ou  gouvernements  généraux.  — 
Départments,  —  Districts  et  communes.  —  Liste  des  éyalets. 
*  Hiérarchie  administratiTe.  —  RecoTeurs  généraux  et  parti- 
culiers des  finances.  —Budget  de  la  Turquie.  —  Jutiiee  et 
instruction  publique.  —  Haute  cour  d'appel.  —  Grands  ressorts 
judiciaires.  —  Tribunaux  ordinaires.  —  Tribunaux  inférieurs. 
—  Budget  de  la  justice.  —  Ecoles.  —  Budget  de  l'instruction 
publique.  —  Ecoles  et  tribunaux  pour  les  raïas.  —  Armée  et 
marine.  Organisation  de  Tarmée  active.  —  Effectif. 
Réserve.  —  Irréguliers.  — Contingents  auxiliaires.  Effectif 
de  la  flotte.— GoHMBBCB. 


L 

Lorsque  le  aullan  Mahmoud  expira,  le  4*' juillet  4839, 
il  put  craindre,  comme  Charlemagne,  que  son  œuvre  ne  pé- 
rit entièrement  avec  lui.  Le  temps  et  le  succès  lui  aveient 
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manqué  pour  asseoir  son  plad  de  réformes;  quelle  main, 
après  la  sienne,  saurait  ûxer  et  coordonner  ces  éléments 
de  civilisatian  qui  flottaient  à  ia  surface  ?  La  Turquie , 
d'ailleurs,  pouvait-elle  encore  être  sauvée  ?  Lui-même,  en 
voulant  relever  son  empire,  n*en  avait-il  pas  précipité  la 
chute  ? 

QiMStîon  tembie  que  le  destin  senblait,  dans 

iiiémes,  occupé  à  résoudre  contre  luil 

De  même  que  les  derniers  moments  du  Prophète  furent 
troublés  par  les  querelles  de  ses  dîsdples  qui  se  disputaient 
son  héritage,  Mahmoiul,  de  son  lit  de  luort,  avait  pu  enten- 
dre le  retentissemenl  de  la  marche  d'Ibrahim  s'avaaçant  à 
grands  pas  vers  sa  capitale,  tandis  que  les  oraleiirs  et  les 
bomines  d*ÉtaC,  en  France  et  en  Angleterre,  déclaraient  à  la 
tribune  la  succession  de  la  Turquie  ouverte  et  conviaient 
les  cabinets  à  son  partage. 

L'ennemi  au  cœur  de  Tempire,  l'Europe  plutôt  étonnée 
que  gagnée  à  sa  cause,  pour  lui  succéder  un  prince  âgé  de 
4iix«sept  anSt  voilà  donc  où  avaient  abouti  tant  d'aHorts,  tant 
de  flatteuses  esp^fmces,  nnevollenté  si  persévérante  1 

Alors  pour  la  première  fois,  couché  sur  son  lu  de  mort,  il 
douta,  et  ce  discours  prophétique  d'un  derviche  lui  revint  en 
mémoire  :  c  Lorsque  les  plantes  révélèrent  à  Lokmaa  leurs 
propriétés  médicinales,  aucune  ne  lui  dit  :  J'ai  la  vertu  de 
Ipuérir  un  cadavre.  Sultan  Jliahmoud  est  un  autre  Lokman  ; 
mais  Tempire  est  un  cadavre.  » 

Cependant,  Mahmoud  mort,  tout  à  coup  la  scène  change. 
L'Europe  s'émeut,  elle  arrête  la  marche  triomphante  d'Ilu  a- 
him,  et,  par  les  deux,  traités  consécutifs  du  4  5  juillet  4  840  et 
du  13  juillet  4844,  garantît  Tintégrité  de  l'empire  ottoman 
placé  désormais  sous  la  sauvegarde  du  droit  public  euro- 
péen. C'était  pour  ia  Turquie,  jadis  exclue  des  conventions 
du  Inaité  de  Vienne,  un  réanltat  immense  :  elle  y  gagnait 
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Jitten  plus  que  ia  reaiiiutioQ  d  une  province,  ia  «éourilé  de 
son  propre  aimir» 

De  son  côté,  le  jeune  sultan  n*avait  pas  attendu  jugque-là 
pour  comprendre  qu'en  plaçant  son  Irônesouë  la  sauvegarde 
dn  droil  public  de  rEmopSi  il  contractait  un  en|[;ag»- 
maiii  vîa-lh-yls  de  celle -d,  l'engagement  de  continuer 
l'œuvre  dé  son  |Hne.  (^)ii'importait,  en  effet,  que  la  Turquie 
fut  garantie  Guntre  l  eveolualité  d'une  invasion  étrangère,  et 
les  dmraeB  parties  qui  la  tomposaîeni  s'en  allaient  d'elle»- 
mêmes  par  himbraux  '!  11  rallia  autour  de.  lui  les  fidèles  ser- 
viteurs de  Mahmoud,  ceux  qui  avaient  connu  el  commencé  à 
appttqœr  jBM  ptoni  -de  réTonne,  et  la  Xorquie  entra  d'nn  pas 
ferme  dans  la  Tote  oà  4ille  n'a  pss  oeeaé  de  nwrcber  depuis. 

La  promulgation  du  khaili*chérif  de  Gulkhanè  fut  le  point 
de  départ  d'une  nouvelle  ère  pour  la  Turquie. 

Qnlkbanè,  la -maison  dee  roaes,  est  le  nom  donné  a  la  troi- 
sième cour  du  Sérail ,  où  se  trouvait  anciernienu  nt  le  Divan. 
C'est  là  que  le  3  novembre  4839,  joar  mémorable  dans 
rhietoire  de  laTnnfule,  en  présence  dn  anitaa  et  dee  dmrs 
cor{is  (](^  1  État  réunis,  des  patriarches  des  cinq  commu- 
nautés, des  représentants  de  toutes  les  puissances  amies 
rénidant  à  GenetantiRople,  Bédiid  pacha,  ators  miaîsire 
des  affaires  étrangères,  donna  lecture  à  hanle  mxde  Tordre 
impérial  qui  jetait  les  bases  de  la  nouvelle  constitution  de 
l'entre  tuvc  Le  préambule  de  cette  charte,  comme  on  l  a 
appelée,  (ait  tairto  caractère  à  la  Me  religieux  et  politique 
de  ia  rctoi  iiie.  «  Tout  le  monde  sait,  y  est-d  dit,  que,  dans 
les  promiers  temps  de  la  monarchie  ottomane ,  les  préceptes 
glei  km  ilu  <Iaraa  et  te  lais  de  Tempire  étaient  une  jrègle 
toujourB  honorée.  En  conséquence,  l'empire  croissait  en 
force  et  en  grandeur,  et  tous  les  sujets  sans  exception 
avaient  acqais  au  plus  haut  degré  Taisance  et  la  prospérités 
Depuis  cent  cinquante  ans^  «ne  suosaseîaa  d^accideats  et  de 
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cauded  diverses  ont  fait  qu'on  a  cessé  de  se  conformer  au 
code  sacré  des  lots  et  auiL  règlements  qui  en  découlent,  et 
la  force  et  la  prospérité  antérieures  se  sont  changées  en  fai- 
blesse ot  en  appauvrissement;  cesi  qu'en  effet  un  empire 
perd  toute  stabilité  quand  il  cesse  d'observer  ses  lois.  Ces 
considérations  se  sont  sans  cesse  présentées  à  notre  esprit, 
eX^  depuis  le  jour  de  notre  avènement  au  trône,  la  pensée 
du  biea  public,  Tanu  liuraiion  de  l'état  des  provinces  et  le 
soulagement  des  peuples  n'ont  cessé  de  nousoocaper  uniqae' 
ment.  Or,  si  l'on  considère  la  position  géographique  des 
provinces  ottomanes ,  la  fertilité  du  sol,  Taplitucie  et  i  intel- 
ligence des  habitants ,  on  demeurera  convaincu  qu'en  s'ap- 
pliquant  à  trouver  les  moyens  efficaces,  le  résultat  qu'avec 
i  aide  de  Dieu  nous  espérons  atteindre  peut  être  obtenu  dans 
Tespace  de  quelques  années.  Ainsi  donc,  plein  de  confiance 
dans  le  secours  du  Très-Haut,  appuyé  sur  rintercession  de 
notre  l*r<i[)lii;le  ,  nous  jui^coiis  convciicible  de  chercher  ,  par 
des  institutions  nouvelles,  à  procurer  aux  provinces  qui 
composent  l'empire  ottoman  le  bienfait  d'une  bonne  admi* 
nistration.  » 

Cet  acte  eut  un  grand  retentissement  en  Europe  :  les  uns 
raccueillirent  avec  enthousiasme,  iea  autres  avec  défiance; 
les  plus  sages  attendirent. 

Quinaie  années  se  sont  écoulées  depuis  iors,  el  ont  mis 
le  nouveau  système  turc  à  l'épreuve.  De  la  capitale  et  des 
districts  voisins  les  changements  ont  gagné  peu  à  peu  jus- 
qu'aux provinces  frontières,  et  la  face  de  l'empire  a  été  en 
quelque  sorte  renouvelée. 

Mais  avant  de  montrer  en  quoi  consiste  la  réforme  otto* 
mane  et  d'en  faire  voir  rapplicalion  aux  divcriics  pai  lies  du 
territoire,  il  est  indispensable  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  rétendue  et  la  population  de  l'empire  ainsi  que 
sur  les  idces  Jiiiéreuies  qui  le  composent. 
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Les  possessions  territoriales  de  l'empire  ottoman  occu- 
pent, dans  les  trois  paiiics  do  raacicn  monde,  une  super- 
ficie de  30000  milles  carrés  géographiques^  entre  48^-23*  lat. 
N.  et  43^-42^  long.  E.  Confinant  au  nord  et  à  Touest  à  la  Rus- 
sie et  à  rAntriche,  à  l'est  à  la  Perse,  il  atteint  vers  le  sud 
Textrémité  du  golfe  Persique  et  les  régions  mystérieuses  de 
TAfrique  centrale.  Son  territoire,  formé  des  plus  belles  et 
des  plus  riches  contrées  du  globe,  favorisé  par  le  climat  le 
plus  heureux,  réunit  les  produclions  de  l'Europe,  de  TAsio 
et  de  l'Afrique,  la  soie,  l'opium,  le  riz,  le  mais  et  toutes  les. 
céréales,  la  graine  jaune,  l'alizari,  la  vallonnée,  les  bois  de 
construction,  les  huiles,  les  laines,  les  poils  de  chèvre,  les 
graines  oléagineuses,  la  houille,  tous  les  métaux,  ie  tabac, 
les  fruits  secs,  les  noix  de  galle,  les  parAims,  Thuile  de  rose,, 
le  lin,  le  chanvre,  la  gomme,  etc.  Cette  immense  vi^riété  de- 
produits  trouve  sur  tous  les  points,  grâce  aux  avantages- 
d\ine  position  gé<^raphique  incomparable,  des  débouchés 
prompts  et  faciles.  Baignée  à  Tintérieur  par  quatre  grands 
lacs,  traversée  par  un  grand  nombre  de  lleuv(  s,  et  quels 
fleuves  I  — en  Europe,  le  Danube  et  ses  affluents;  en  Asie,, 
rfiuphrale,  le  Tigre,  le  KiziMrmaq  et  le  Jourdain  ;  le  Nil  m 
Afrique ,  —  la  Turquie  débouche  de  divers  côtés  dans  six 
mers  diOérentes,  offrant  un  développement  de  4200  iieues 
de  côtes  :  par  la  Bulgarie,  la  Roumélie  et  une  portion  de 
PAsie  Mineure,  dans  la  mer  Noire  ;  par  TAnatolie,  la  Macé- 
doine et  la  Thessalie,  dans  l'Archipel  ;  par  l'Albanie,  dans, 
la  mer  Ionienne  et  TAdriatique;  par  Tirak,  dans  le  golfe 
Persique.  A  cheval  sur  TRurope  et  sur  TAsie,  par  le  Bos- 
phore et  les  Dardanelles  dont  elle  tient  les  clefs,  elle  est 
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maîtresse  absolue  de  la  mer  de  Marmara ,  qui  baigne  les 
murs  de  la  capitale. 

Parmi  les  possessions  com{iri8es  dans  cette  vaste  étendue 
de  territoire,  on  doit  distinguer  :  4  *  Les  pasêesnûmê  immé* 
dkUeSy  soumises  à  rautonté  directe  du  sultan  et  qui  se 
composent  de  la  Turquie  d'Europe,  i^pelée  BmimUi  par  les 
Turcs,  moins  les  provinces  danubiennea  et  le  Monténégro  ; 
de  l'Asie  Mineure  {AnadoU)  ,)vec  la  Syrie  et  la  Mésopotamie, 
et  du  territoire  de  Tripoli  en  Afrique  ;  et  les  posseuiom 
médiatês  ou  tributnires  qui,  bien  que  relevant  politiquemeai 
de  la  Porte  et  considérées  comme  partie  intégrante  de 
1  empire  par  les  traités,  sont  administrées,  les  unes,  telles 
que  r£gypte  et  Tunis,  par  des  pachas  ou  des  beys  bérédi- 
lairis,  les  autres  par  des  prioces  indigènes,  nommés  à  vie, 
sous  rautorité  desquels  elles  ont  conservé  le  privilège 
d'une  législation  et  d'une  administration  intérieure  indépen* 
dantes.  Telles  sont  les  trois  principautés  de  Valachie,  de 
Moldavie  et  de  Serbie. 

La  population  totale  de  Tenipire  QiAoman  peut  être  éva- 
luée approximativement  à  â5  millions  et  demi  d'habitante, 
dont  27  millions  pour*  les  provinces  immédiates,  et  9  mil- 
lions et  demi  pour  les  provinces  médiates*. 

Suivant  un  ancien  dicton  qui  a  cours  en  Turquie ,  ce  - 
chiffre  se  répartit  entre  soixante-douze  nations  ei  demie,  en 
y  comprenant  les  Juifs,  que  leur  petit  nombie,  résultant  de 
leur  dispersion  dans  le  monde  entier  moins  encore  que  du 
préjiigé  «iquel  ils  sont  en  butte,  même  en  Turquie,  ne  lait 

!..    Moldo-Valachie   4000000 

Servie   J  000000 

Monténégro   200000 

Egypte  et  Tunis   8  200  000 

$400000 
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tjompter  que  pour  une  fraction  île  nation.  En  effet,  nulle 
part  en  £urope  il  n'existe  un  empire  compo^  d'èiéme&t» 
aussi  divers»  aussi  hétérogènes  que  Tempire  turc  Ce  n'est 
pas  une  nation ,  c/est  un  composé  de  nations.  Sur  une  po- 
pulation totale  de  35  millions  d'habitants,  la  race  conqué- 
rante %ure  an  plus  pour  un  tiers  ;  le  reste  est  mélangé 
de  Grecs,  d'Arméniens,  de  Juife,  de  Roumains,  de  Slaves, 
d'Albanais,  d'Arabes,  etc.,  ayant  tous  leur  physionomie, 
leur  individualité  propres.  Toutes  les  races»  toutes  les  re> 
ligions,  tous  les  idiomes  de  l'ancien  monde,  continuent  à 
subsister  côte  à  côte  sur  les  vastes  et  pacifiques  duniaines 
du  sultan»  Ici,  ce  sont  les  Abyssins  et  les  Tdûnga4iés(  Bohé- 
miens], païlens  pour  la  plupart  ;  lé,  les  Chaldéens,  qui  pro* 
fessent  i'herésie  de  Nestorius;  les  Chemsiyés,  adorateurs  du 
soleil;  les  Yézidis,  dont  la  croyance  est  le  manichéisme  mo- 
difié par  la  doctrine  de  Zoroastre;  plus  loin,  les  sectes 
impies  des  Ali-IIahis  et  des  Ismaïliens;  les  Wahabis,  les 
protestants  de  l'islamisme;  ailleurs  encore,  les  Kurdes^ 
descendants  des  anciens  Parthes,  et  qm  ont  retenu  avec 
leur  langue  leur  manière  de  combattre,  et  les  tribus  nomades 
des  Turkomaus,  débris  des  hordes  conquérantes  des  Seld- 
joulddes.  Cette  variété,  ce  contraste  perpétuel  de  physio- 
nomiet  de  langage,  de  costume,  de  mosurs,  de  religion,  au 
sein  des  populations  de  l'empire  ottoman,  est  ce  qui  frappe 
le  piua  le  voyageur,  soit  qu'il  traverse  les  plaines  de  l'Asie 
Mineure,  soit  qu'il  s'enfonce  dans  l'intérieur  de  la  Turquie 
d'Burope ,  ou  qu'il  parcoure  les  montagnes  et  les  déserts  de 
!a  Syrie. 

Les  Ottomaos  ou  Osmanlis  figurent  dans  ce  dénombre* 
ment  pour  12  ou  43  millions,  dont  2  millions  seulement 

dans  la  Tur(]uie  d'Europe.  Le  reste  de  la  population  se 
compose  de  Grecs  (2  millions),  d'Arnautes  ou  Albanais 
(4  500  000}^  d'Arméniens  (2  400  000) ,  de  Slaves  (6  iOO  000), 
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de  Koumains  ou  Moldo-Valaques  (4  millions),  d'Ârabes 
(4  700000),  de  Kurdes  (I  million),  etc. 

Coiisidérco  sous  le  rapport  religieux,  cette  même  popu- 
lation donne  : 

Musuloiaus.   21  000  000 

Grecs  orthodoxes  et  Arméniens.  4  3  000  000 

Latins   900000 

Israélileà   450000 

En  dehors  des  trois  grandes  communions  ,  nialioniélane, 
chrétienne  et  juive ,  il  existe  dans  Tempire  ottoman  diverses 
sectes  ou  peuplades  idolâtres,  telles  que  les  Tchinganés,  les 
Ghemsiyés,  les  Yézidis,  les  Lazes,  qui,  de  même  que  les 
Druzes ,  passent  pour  professer  indistinctement  le  christia- 
nisme et  Vislamisme.  Le  nombre  total  de  ces  sectaires  en 
Turquie  est  évalué  à  300  000. 

Sous  le  rapport  politique  et  civil,  la  population  des 
États  immédiats  du  Grand-Seigneur  comprend  trois  caté- 
gories parfaitement  distinctes  : 

40  Les  sujets  musulmans,  qui  jouissent  de  la  plénitude 
des  droits  civils  et  politiques  ; 

f  Les  sujets  non  musulmans  ou  raïas,  assimilés  aux  pre* 
miers  sous  le  rapport  civil  seulement ,  et  dont  le  nombre , 
pris  en  mafse,  n'atteint  pas  40  millions  ; 

3^  Les  Francs ,  c'esUà-dire  les  Européens  domiciliés  en 
Turquie,  dont  Tétat  et  les  conditions  d'existence  sont  ré* 
glés  par  les  capitulations. 

Les  raias  forment  tinq  groupes  ou  nations  distinctes,  ap- 
pelées, en  style  officiel,  miUeti  Irtofitôe ,  les  cinq  commu- 
nautés :  la  communauté  (fvecquc  ^  la  commuiKUité  arwr- 
nienne,  la  communauté  arménienne-unie^  la  communauté 
israMie  et  la  communauté  latine  ou  catholique* 

Chaque  communauté  est  régie ,  sous  la  surveillance  de  la 
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Porte,  par  un  patriarche  qui  joiiil  quelquefois,  mais  non 
pas  nécessairement ,  l'autorité  religieuse  à  Tautorité  civile. 
Le  patriarche  est  éiu  par  ses  coreligionnaires  et  confirmé  par 
la  Porte,  qui  Ini  délivre  un  berat  ou  diplôme  d'investiture. 
Les  Juifâ  de  Turquie  ont  à  leur  tète  un  grand  rabbin,  doni 
les  attributions  et  les  prérogatives  sont  les  mêmes  que  celles 
des  patriarches  des  nations  chrétiennes. 

La  corr.munauté  grecque  {roum  milleti),  composée  de 
tous  les  sujets  ottomans  du  rite  orthodoxe ,  se  partage  eu 
deux  races  ou  nationalités  distinctes  :  les  Grecs  ou  Ro-^ 

maïqucs ,  pour  me  servir  du  mot  par  lequel  ils  se  désignent 
eux-mêmes I  et  les  Slaves,  formés  de  Serbes,  de  Bulgares» 
de  Bosniaques,  etc.  Il  importe  de  ne  point  perdre  de  vue 
*  celte  distinction ,  si  Ton  veut  éviter  une  méprise  très-fré- 
quente en  Orient,  où  la  religion  et  la  nationalité  sont  sans 
cesse  prises  Tune  pour  Vautre ,  où  même  la  religion  prend 
la  place  de  la  nationalité.  Le  nom  de  Grecs  ne  s'applique 
pas  exclusivement  on  Tuif|uic  aux  populations  d'origine 
hellénique  ;  il  sert  à  désigner  indistiDCtement  tous  ceux  des 
sujets  chrétiens  de  la  Porte,  à  quelque  race  qu'ils  appar* 
tiennent,  qui  reconnaissent  la  juridicliuii  eivile  et  reli^ieu^e 
du  patriarche  de  Constantinople. 

La  race  grecque  (2  millions)  est  répandue  par  tout  Tem- 
pire,  mais  d^une  manière  inégale.  Dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope, elle  forme  environ  le  onzième  de  la  population  totale  ; 
dans  TAsie  Mineure  et  la  Syrie,  elle  atteint  à  peine  à  un 
vingt-cinquième  ;  dans  les  îles  de  l'archipel  ottoman ,  à  Mé- 
lelin ,  à  Chio  ,  à  Rhodes  ,  à  Candie ,  elle  peut  être  évaluée, 
en  moyenne,  aux  trois  quarts. 

Parmi  les  peuples  de  race  slave  qui  sont  les  sujets  inmié- 
diats  de  la  Porte ,  on  distingue  en  premier  lieu  les  Bulgares, 
dont  le  nombre  est  évalué  à  3  miiiiuns,  disséminés  sur  toule 
rétendue  de  la  Turqpie  d'£urope.  Puis  viennent  les  Serbes 
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dB  la  Bulgarie,  do  la  Boaaie  et  de  rHerzégoviae  (1 400  QQQ), 
du  lionténégro  (200000);  enfin,  les  Vlaques  ou  ZinzareB, 

d'origine  latine,  de  même  que  le^  Moldo-Valaques  (300  000}  ; 
ce  qui,  joint  aux  %  millions  de  Grecs,  forme  un  total  de 
6  600  000  individus.  Or,  si  Ton  retranche  de  ce  total  enviruo 
400  000  ralholiques  (Grecs,  Bulgares,  Bosniaques,  etc.),  les 
6200000  restant  représenteront»  dune  manière  assez 
exacte,  Teffectif  de  la  communauté  grecque* 

Les  Arméniens  passèrent  en  même  temps  que  les  Grecs 
sous  la  domination  ottomane  (U53]  et  subirent  les  mêmes 
conditions.  Joachim^t  arcbevéque  arménien  de  Brusa 
(Brousse) ,  fut  appelé  à  Gonstantfnople  par  le  Conquérant, 
qui  lui  donna  1  investiture  civile  et  l'installa  avec  le  même 
cérémonial  qui  avait  été  suivi  pour  le  patriarcbe  des  or- 
thodoxes, Gennadius.  Depuis  cette  époque  Jusqu'en  1830, 
les  Arméniens  formèrent  une  seule  communaiite,  paisible- 
ment occupée  de  banque  e  t  de  négoce,  et  vivant  en  paix  avec 
les  Turcs.  En  1 83S ,  une  violente  persécution  ayant  été  sua* 
citée  contre  les  Arméniens  catholiques,  qui,  depuis  le 
xvii^  siècle ,  formaient  une  tres-petite  minorité  dans  la  na- 
tion, la  séparation  fut  demandée  à  la  Porte,  qui  raccorda 
deux  années  après  et  reconnut  le  patriarche  des  Arméniens 
uQis  au  même  titre  que  le  patriarche  schisniatique.  Néan- 
nu>ins  les  premiers  eontinuèreni  à  rester  peu  nombreux,  et, 
encore  aujourd'hui,  ils  présentent  à  peine  38  000  âmes  sur 

un  loLal  de  2  4ÛÛÛ00. 

Les  Arméniens  habitent  principalement  dans  ia  Turquie 
d'A^e,  du  côté  de  la  Pme  et  de  la  Rusaia,  ooolrées  ok  ils 
comptent  un  grand  nombre  de  leurs  coreligionnaires.  Les 
Arméniens  unis  sont  répartis  dans  huit  diocèses,  outre  le 
siège  primatial  de  Gonsiantinople  :  Brousse,  Angora,  Tiéhi» 
sonde,  Bneromn,  Artin,  Alep,  Bferdîn  et  Amasi^-Tofcst. 
Ces  trois  derniers  sont  sous  la  juridiction  ecclésiastique  du 
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patriarche  de  Cilîcie,  qui  réside  à  Bezoummar,  dans  le 
mont  Liban,  depuis  '1741. 

LesJui&de  Turquie(ïdibiMl»mti^et»),  au  nombre  d'en wqa 
4S0000,  sont  la  plupart  originaires  de  r&pagne  et  du 
Portugal,  d'où  ils  émigrèrent  pendant  le  cours  du  xv*  siècle» 
à  la  suile  des  persécutions.  On  les  trouve^  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  dans  toutes  les  Échelles ,  et  principalemant 
à  Constantinople,  à  Salunique  et  à  Smyrne. 

Les  Latins,  composés  des  Latins  proprement  dits»  c  est*à- 
dire  des  catholiques  suivant  la  liiui^ie  romaine ,  au  nombre 
d'un  demi-million  à  peu  près,  dps  Grecs  unis  et  des  Helkite^, 
des  Syriens  et  des  Chaldéens  unis,  des  Maronites ,  forment 
une  communauté  d'environ  735  à  750  000  individus,  régis 
spirituellement  parleurs  patriarches  et  leurs  évéques  respeo» 
tifs  et  placés  sous  l'autorité  civile  d*nn  délégué  (vekil)  de  la 
Porte,  assisté  d'un  conseil  de  notables  élus  par  la  nation. 

Les  Francs,  c'esUà-dire  les  Européens  domiciliés  en 
Turquie  et  placés  sous  la  juridiction  exclusive  de  leurs 
ambassades,  sans  être  soumis  aux  lois  et  aux  tribunaux  du 
pays,  forment,  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  une  nouvelle 
catégorie  d'habitants  tout  à  fait,  distincte  des  sujets  mu- 
sulmans ou  non  musulmans  de  la  Porte.  Leur  nombre  est 
assez  difficile  à  évaluer;  néanmoins  il  ne  parait  pas  dépasser 
150  ou  300000,  dont  la  presque  totalité  réside  dans  les 
Échelles,  notamment  à  Constantinople,  Smyrne,  Salonique, 
Trébisonde,  Beyrout,  Alep,  etc. 

m. 

L'acte  de  Gulkhanè  n^était ,  à  proprement  parler,  qu'une 
déclaration  de  principes,  les  uns  renouvelés  des  premiers 
sièdes  de  Tislamisme,  lea  autres  empnuitës  aux  systèmes 
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politiques  des  États  de  l'Occident.  Il  restait  à  tirer  le» 
conséquences  de  ces  principes,  c'est-à-dire  à  promulguer 
les  lois  qui  devaient  ouvrir  à  la  Turquie  une  nouvelle  voie 
et  la  régénérer  en  la  transformant.  De  cet  ensemble  de 
lois  nouvelles  et  de  r<^formes  est  résultée  rorganisation 
actuelle  de  la  Turquie,  qui  a  reçu  le  nom  de  tanzimat,  mot 
arabe  qui  signifie  «  ordre,  organisation.  >  On  y  ajoute  queW 
quefois  l'épi thète  de  khairiè,  «  heureuse.  » 

Le  tanzimat  n*a  fait  que  pourvoir  aux  nécessités  leâ  plus 
urgentes  ;  il  laisse  donc  subsister  dans  son  ensemble  bien 
des  lacunes  que  le  gouvernement  s'efforce  pen  à  peu  de 
combler  ;  de  plus  il  rencontre  çà  et  là  dans  l'application,  et 
par  suite  de  causes  indiquées  plus  haut,  des  résistances 
souvent  difficiles  à  surmonter.  On  ne  saurait  donc  le  con- 
sidérer comme  une  œuvre  définitive ,  mais  comme  le  com- 
mencement d'un  système  de  réformes  qui  tend  sans  cesse 
à  s'améliorer  et  à  s'étendre. 

Le  tanzimat ,  dans  son  état  actuel ,  se  divise  en  quatre 
grandes  branches  : 

4*'  Le  gouvernement; 

2*  L'administration  et  les  finances  ; 

[V  La  justice  et  l'instruction  publique  ; 

i""  L'armée  et  la  marine. 

donverneiiieiil* 

Le  gouvernement  de  la  Turquie  est  une  monarchie  abso* 

lue  dans  la  forme  ,  mais  tempérée  dans  son  principe,  d'a- 
bord par  les  institutions  et  par  les  conditions  mêmes  de  la 
souveraineté,  ensuite  par  les  mœurs  qui,  là  plus  que  par- 
tout ailleurs,  modifient  et  limitent  même  jusqu'à  un  certain 

point  l'action  du  pouvoir. 
Le  souverain  prend  le  titre  d'empereur  {padichah)  des  Ot- 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


loraans.  Le  litre  de  sultan,  qu'il  joint  également  à  son  nom, 
a  une  signification  moins  relevée  et  corre^^pond  au  mot 
prince»  pris  dans  toutes  les  aocepUoDs  qui  indiquent  une 
existence  souveraine  plus  ou  moins  rapprochée  du  trône, 
une  origine  impériale  ou  royale.  C'est  pourquoi  il  sert  à  dé- 
signer les  enfants  aussi  bien  que  les  frères  et  les  sœurs  du 
padicbah,  avec  la  différence  que,  pour  les  mâles,  le  titre  est 
mis  avant  le  nom  :  sultan  Mahmoud  ,  sultan  Sélim  ;  tandis 
que ,  pour  les  femmes ,  il  vient  après  ;  Esma  sultan,  Validé 
sultan  (la  sultane  mère).  , 

Grand-Seigneur  est  une  iiualification  que  les  Italiens  ont 
mise  en  vogue  au  moyen  âge  {gran  signoré)  et  qui  est  tout 
à  fait  hors  d*usage  parmi  les  Orientaux. 

Le  sultan  est  le  représentant  et  le  dépositaire  de  la  loi  ; 
seul  chargé  de  son  exécution ,  il  peut  même  la  modifier 
dans  certaines  parties,  pourvu  qu'il  n'en  altère  pas  leca«» 
ractère  essentiel»  fondamental.  Ses  ordonnances  sont  appe- 
lées khatti-chérif  (l'écriture  illustre)  ou  khatti'iiuiiidïoun 
(récriture  auguste),  ou  simplement  ^/lat  (récriture  par  ex- 
cellence). 

Le  sultan  exerce  sa  double  autorité  léi^islative  et  exécu- 
tive  par  l'intermédiaire  de  deux  personnages  éminents,  qui 
sont  comme  la  def  de  voûte  de  l'édifice  gouyernemental  en 
.  Turquie  :  Fun  est  le  nadr'-azam  ou  grand  vizir;  Tautre  est 

le  mufti  ou  cheikh-ul-islam . 

Vizir  signifie  proprement  forUfaiXt  pour  indiquer  que 
celui  qui  est  revêtu  de  cette  charge  porte  seul  le  poids  des 
affaires  publiques.  Le  grand  vizir  est  le  lieutenant  général 
et  le  représentant  du  sultan,  dont  il  garde  les  sceaux.  De  là 
vienfque,  suivant  une  ancienne  étiquette  à  laqudle  il  a  été 
dérogé  pour  la  première  fois  lors  de  l'arrivée  du  prince  Na- 
poléon à  Constantinuple ,  il  ne  fait  aucune  visite  et  n'accepte 
aucune  invitation,  li  préside  le  conseil  privé  ;  rien  n'est  pré- 
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fieiUé  à  la  sanclioii  du  sultan  que  par  son  canal  ;  rien  a  est 
décidé  prapriomotu  qoi  ne  passepar  son  intermédiaire  pour 
être  exécuté. 

Les  pouvoirs  du  grand  vizir  lui  sont  conférés  en  vertn 
d'un  Ichatti-chérif  que  le  sultan  lui  adreese  lorsqu'il  Télève 
eu  vistret.  Ses  ordonnances  portent  le  nom  de 

fermanfi^  uiul  persan  qui  sip:nifie  «  ordre,  commandement.  » 
11  a  sa  réfiidenœ  officielle  à  la  Porte  ou  SubUme-'Porte  (en 
turc  Paéha  Capouoiy  ia  Perte  du  Pacha)»  nom  sous  lequel 
on  désiiine  ordmairoment  lo  eoiivernement  ottoman. 

Le  cheikli-ul-islam  ou  mutti  représente  le  sultan  dans 
Tordre  religieux  et  dans  Tadministration  de  la  justice,  ^on 
attribution  propre  est  Tinterprétatian  de  la  loi ,  attributron 
considérable  là  où  la  loi  est  tout.  Les  actes  émanés  de  sa 
prirogatiire  portent  le  nom  de  fetoas.  Le  fetva  n*eet  point,  à 
proprement  parler ,  une  ordonnance  ^  mais  une  formule  des- 
tinée  à  léjialispr  les  actes  de  l'auto  ri  té  souveraine  ,  par  la 
déclaration  qu'ils  ne  renterment  aucune  disposition  contraire 
au  texte  du  Coran. 

Le  cheikh-ul-islam  occupe  le  même  rang  dans  la  hiérarchie 
que.  le  j^rand  vizir,  et  reçoit  comme  lui,  avec  le  titre  d'Altesse, 
un  traitement  fixede  4  00  000  piastres  (23 000  francs)  par  mois. 

Le  ^nd  vizir  et  le  c1ieiklHul4s1am  forment ,  avec  les  mi- 
.  nistres  d'État  et  quelques  hauts  dignitaires  ayant  rang  de 
ministres,  le  divan  ou  conseil  privé. 

Le  divan  est  composé  ordinairement  comme  il  suit*. 

Leizraud  vi/Jr,  président; 
Le  cheikh-ul-islam  ; 
Le  séraskim',  ministre  de  la  guerre  ; 
Le  eaptîm-pacha ,  ministre  de  la  marine  ; 
Le  président  du  conseil  d*État; 
Le  grand  mettre  de  rartilierie,  gouverneur  général  de 
tovieB  les  forteressed  ; 
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Le  ministre  des  afifoires  étrangères  (i^asoîen  nii$  efênii); 
Le  ministre  des  inances  ; 

Le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics  (4838J; 

L'intendant  général  de  1  hôtel  des  Moanaies; 

L'intendant  général  des  vacoufs  *  ; 

Le  conseiller  [mustechar]  du  grand  vizir,  remplissant  les 
fonctions  de  ministre  de  l'intérieur^  dévolues  sous  Tancienne 
administration  an  kiàXa  hey; 

Le  ministre  de  la  police  (4846). 

A  chacun  de  ces  déyarlçments,  à  Texception  des  minis- 
tères des  affaires  étrangères  et  de  l'intérieur,  de  inten- 
dance des  Monnaies  et  de  celle  des  vacoufs,  sont  attachés 

des  conseils  poriiianenls  qui  élaborent  les  questions  et  pré- 
parent les  projets  d'amélioration.  Le  premier  et  le  plus  im- 
portant de  ces  conseils  est  le  conseil  d'État  et  de  Justice , 

ou  conseil  suprême,  institué  en  4840  ,  et  dont  le  président 
est  de  drqit  membre  du  conseil  privé. 

Admliiitfiriitloii  et  fliumce». 

ÀdminMratiun,  — La  Turquie  est  divisée ,  sous  le  rapport  • 
administratif,  en  36  éytUets  ou  grands  gouvernements,  dont 

\'6  en  Europe  ,  48  en  Asie  et  3  en  Afrique. 

Ces  gouvernements  généraux  sont  subdivisés  en  440  dé- 
partements appelés  liVM  ou  scmdjaks^  non  compris  les  sub- 
divisions de  i'Égypte  el  celles  des  autres  provinces  tribu- 
taires. 

Leslivas  se  partagent  en^cozos  ou  districts  ;  les  cazas  en 
nahiyès ,  tàmé/a  de  villages  et  de  hameaux. 

1.  Les  vacoufs  (val;/')  sont  des  bians  consacrés  am  mosquées 

ou  à  des  fondations  pieuses ,  et  qui  forment  à  peu  près  le  tiers  de 
la  propriété  terniuriaie  en  Turquie. 
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Voici ,  d'après  la  dernière  édition  de  ÏAlmanach  impérial 
(salnamé) ,  qui  se  publie  chaque  année  à  Constaniinopto  en 
langue  torque,  la  nomenclature  officielle  des  gonyemements 

généraux  avec  leurs  chefs*lieux  : 

EUROPE. 

fiouvernemenlB  généraux.  Capitales. 

1.  Kdirnè  (Andrinople)  Andnnople. 

2.  Silistrè  (Siiistrie)  Routschouk, 

.  Z.  Boghdan  (Moldavie)  lassi. 

4.  Effak  (Valacliie)   Bucarest. 

&,  Yidin   Vidin. 

6.  Nich  (Nissa)   Nissa. 

7.  Uskup  ,   Uskup. 

8.  IJeligbgrad  (Belgrade), .  Belgrade  (la  forteresse), 

9.  Syrp  (Serbie)   Belgrade  (ia  ville). 

10.  Bosna  (Bosnie)   Bosna-Seraï. 

4  \ .  Roumili  (Rouiaelie)  Monastir. 

42.  lania  (Janina)  Janina. 

13.  Selanik  (Salonique)  Salonique. 

M.  Djizaïr  (Archipel)  Laniaca  (île  de  Rhodes) • 

45.  Kryt  (Candie)  «  La  Canée. 

ASIE. 

46.  Castamouni   Castamouni. 

17.  Khûudavendguiar   Brusa  (Brousse). 

4  8 .  Aïdin  «  Izmir  (Smyrne). 

49«Caraman   Koniah(lGonittni). 

20.  Adana   Adana. 

24 .  Bozouq ••••   Bozouq. 

22.  Sivas   Sivas. 

23.  Tbarabezoun  (Trébisonde) .  •  Trébiaonde. . 
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24  Erzeroum   Erzeroum. 

25.  Kurdistan   Van. 

26.  Kliart>eiiMit   Kharberout. 

57.  Haleb(Alep)   Alep. 

^8.  Saïda   Beyrout. 

29.  Cham  (Damas)   Damas. 

30.  Mossul  (Mossoul)   Mossoul. 

31.  Bagdad   Bagdad. 

32.  Habech  (Abyssinie]   Djidda. 

33.  Haremi^ebevi  *  (Médine). .  •  •  Médîne. 

AFRIQUE. 

34.  Misr  (Égypte)  ;   Le  Caire. 

3ô.  Tharaboulouci  Gharb  (Tripoli 

d'Afrique) ..........  1 ..  •  Tripoli. 

36.  Tuûis.   Tuiiis. 


Les  gouverqeurs  généraux  placéâ  à  la  lète  des  éyaleU 
peuvent  être  aesimilés  à  nos  préfets  quant  à  la  nature  de 
leurs  fonctions  et  à  Pétendue  de  leur  pouvoir.  Ce  rapproche- 
ment admiâ,  les  catm(icarns  (iieuteuauts),  qui  résident  dans 
les  subdivisions,  seront  alors  nos  sous-préfets. 

Lee  cazae  sont  administrés  par  des  nwdirs ,  assistés  d*un 
conseil  de  notables;  les  na/ityè.s  par  des  r?20u/i/a?V)'  ou  kodja 
.  bachU ,  élus  par  les  habitants  et  faisant  en  même  temps 
l'office  de  Buîres  et  celui  de  percepteurs. 

finances.  —  L'oi izanisation  financière  est  la  même  que 
rorganisaUon  administrative.  Dans  chaque  gouvernement 
général  (m  trouve  un  defterdar  (receveur  et  payeur  général)  ; 


f .  Littéralement»  le  sanctuaire  du  Prophète  ou  le  Lieu  de  son 
lombcau. 

160  B 
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dans  chaque  subdivision  un  ma^-niuiim  (payeur  ei  receveur 
parliculiër).  Lesmudirs,  dans  les  districts,  dirigent  en  même 

temps  la  parlie  adumustraiive  et  la  partie  financière. 

Pour  ce  qui  est  des  revenus  ordinaires  de  l'empire  otto- 
man, ils  varient  depuis  quelques  années  de  450  à  mil* 

iiuris  de  francs.  Ses  receltes  et  ses  dépenses  s'établisseni 
ainsi  qu'il  suit  : 

EECETTES. 


Dîmes  «  50  600  000  fr. 

Impôt  foncier   46  000  000 

klidi  adj  (capilation)   9  200  000 

Douanes   4  9  760  000 

Impôts  indirects   34  000  000 

Tribut  de  l'Égypte   6  900  000 

—  de  la  Valachie   460  uoo 

—  de  la  Moldavie   230  000 

de  la  Serbie   460  000 

Total   467  64  0  000  fr. 

oiPENSES. 

Liste  civile  du  sultan   M  250  000  fr. 

—      des  sœurs  du  sultan   4  932  000 

Employés   44  850  000 

Armée   69  000  ÔOO 

Marino  *   8  625  000 

Affaires  étrangères   8  300  000 

Routes  et  pavage   î  300  000 

Vacoufs  et  rentes   4  2  995  000 

Total   459  252  000  fr. 
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Justice.  — La  hiérarchie  judiciaire,  au  sommet  de  la- 
quelle est  piacé  le  cheikh-ul- islam,  comprend  : 

4«  Uoe  haute  cour  d'appel  et  de  cassation  (ars-odact),  for* 
mant  deux  présidences  ou  chambres  (sùudtmrs),  celle  de 
Houmélie  et  celle  d'Analolie,  qui  ju^enl  en  dernier  ressort. 
A  la  tète  de  la  première  est  le  cazi'osker^  de  Houmélie , 
assisté  de  dix  graiods  juges  honoraires  on  assesseurs»  qui 
occupent  la  présidence  à  tour  de  rôle  pendant  une  année; 
à  la  lete  de  la  seconde  est  le  cazi-asker  d'Anatolie,  dont  le 
tribunal,  composé  également  de  dix  assesseurs,  est  le  se- 
cond de  l'empire.  Le»  deux  cazi^Mkers  sont  les  chefs  de  la 

•  magistrature,  l'un  en  Turquie,  i'aulre  en  Asie,  et  nomment,. 
SOUS  la  sanction  du  cheikh~ul-îslam,  à  tous  les  oflices  va- 
cants dans  leurs  départements  respectifs. 

i*"  Vingt-cinq  mevl$f>^t$^  ou  grands  ressorts  judiciaires, 
correspondant  a  nos  cours  d'api)el ,  à  la  téie  desquels  sont 
placés  des  moUas  (grands  juges)  partagés  en  cinq  classes* 

La  première  est  formée  du  moUa  de  Stamboul,  IslamM 
efendissi  on  cadissi. 

La  deuj^ième  comprend  les  moilas  des  deux  villes  saintes 
de  la  Mecque  et  de  liédine. 

La  troisième  comprend  les  molias  dits  des  quatre  villeêr 
Andrinople,  Brousse,  Damas  et  le  Caire. 

La  quatrième  classe  comprend  les  mollas  appelés  ma- 
kredi,  c'est-à-dire  aspirants,  parce  qu'ils  peuvent  préten- 
die  aux  hautes  dignités  de  la  loi  ;  ce  senties  moiiasde  Galatu 

I .  Littéralement,  juge  de  Varmie  :  dignité  établie  Tan  UG2  par 
le  sultan  Mourad  I". 
3.  Non  compris  les  provinces  tributaires  de  TEurope. 
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et  d*Eyoub  ( faubourgs  de  Constantinople) ,  de  Smyrne ,  de 

Yéni-Chéher,  de  Saloinque  et  d'Alep. 

La  cinquième  cla&>e  est  formée  des  mollas  appelés  (ieunié, 
c'est-à'dire  quia^ont  pas  droit  à  ravancement  :  cesoDtcetix 
de  Pliilippopoli,  de  Sofia,  Bosna,  Maracli,  Castamouni,  Van, 
Irébisonde,  Kbarberout,  Aïntab»  Mossoul,  Beyrout,  et  Tri- 
poli d'Afrique. 

3*  Cent  vingts  eadUiki  (offices  de  cadi)  ou  tiibonai» 

ordinaires  siégeant  ordinauement  au  chef-lieu  du  sandjak; 

À'*  Ue&  tribunauj^  inférieurs,  diri^  par  des  tml»  (aobsti- 
tots)  qui  font  l'office  de  juges  de  paix  dans  les  distriGta  et 

dans  les  communes. 

LwB  ofGc%i  de  ju^icaiure  sont  annuels.  Chaque. magistrat, 
l'année,  de  son  exercice  écoulée,  r^rend  son  rang  dans  la 

elasseà  laquelle  il  appartient,  jusqu- a  ce  qu'il  soît  pourvu  d'un 
nouvel  office,  d'après  son  tour  d'inscnpûoii  sur  le  tabieau. 

Chaque  tribunal  de  Tempire  possédait,  il  y  a  quelques 
années  encore,  un  apanage  plus  ou  moins  oonsîdénihie.  On 
prélevait  sur  le  revenu  du  district  une  somme  qui  constituait 
la  dotation  du  cadi.  Un,  même  uléma  possédait  quelquefois 
plusieurs  de  ces  apanages.  Comme  de  raison,  il  ne  résidait 
|)as  et  délei^uail  m\  i  euiplaçarit  pour  administrer  la  justice. 
Le  cumul  de  ces  aortes  de  prebeniks  n  existe  plus,  le 
gouvernement  ayant  décidé  d'assigner  aux  juges  un  traite- 
ment fixe  sur  le  budget  et  de  s'attribuer,  la  part  des  im- 
positions locales  qui  leur  revenait.        .  - 

ihstnisifen  pubiiqw.  —  L'instructÎQn  publique  est  dirigée 
par  un  oonaeil  supérieur  placé  sous  la  surmllaoce  du  pré- 
sident  du  conseil  d'État  et  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères. L'enseignement ,  d'après  la  nouvelle  organisation  de 
1845,  se  divise,  comme  chez  nous,  en  trois  branches  : 

r  L'enseigneiiicnt  élémealdire ,  donné  par  les  mektebSf 
gratuit  et  obligiatoire. 
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2"»  L'enseignement  secoodaire,  dont  rorganisaiiqii  ne  date 
ipe  de  l'année  4850,  donné  par  des  écoles  préparatoires  à 

rinstar  de  nos  lycées,  dites  mektebi  ruclidiè  (  écoles  de  l'a- 
dolescence). 

3*  L'enseignement  stipérienr ,  qui  comprend  les  mééitiséêy 
sortes  de  hautes  écoles  annexées  aux  mosquées»  et  les  écoles 

spéciales  introduites  depuis  la  réforme. 

Ces  dernières  sont  au  nombre  de  dix  à  Constantinople, 
swoir  : 

Les  deux  écoles  de  la  mosquée  d'Ahmed  et  de  la  mosquée 
de  Séiim,  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  services 

Le  coUée:e  fondé  par  feu  la  sultane  mère  en  4  850  ; 
L'école  normale; 

L'école  impériale  de  médecine  à  Galata-Séraï,  fondée  par 
le  sultan  Mahmoud  ; 

L'école  impénale  militaire,  sous  la  dépendance  du  minis- 
tère de  la  guerre  ; 
L*éoo1e  impériale  du  génfe  et  de  rartîDerie ,  sons  la  dé- 

peiKhince  ilu  c^rand  maître  de  rarlillorie; 

L'école  impériale  de  la  marine,  sous  la  dépendance  du 
capHan-padia; 

L'école  impériale  d'agriculture,  àSan-Stefano  ; 

L'école  vélénnaire. 

Si  l'on  on  osoepte  les  nouvelles  écoles  et  les  écoles  spé* 
cialeB,  à  Tentretien  desquelles  TÈtat  pouryott  directement, 

on  peut  dire  que  l'instruction  publiijue  en  Turquie  est  dé- 
frayée par  les  revenus  particuliers  affectés  aux  écoles  des 
divers  degrés,  par  les  auménes  des  particuliers  et  par  les 
subventions  provenant  de  Tadministration  des  vacoufs.  L'É- 
tal ne  contribue  en  rien  aux  frais  de  cet  enseignement  et  n'a 
rien  à  y  voir. 

C'est  de  riiMmction  publique  et  de  l'application  de  la  loi 
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fuiremenl  mosulmaiie  qu'il  s'agît  ici.  Les  écoles  des  sujets 

non  musulmans  de  la  Porte  ne  reçoivent  rien  de  1  État  et 
sont  dans  une  complète  indépendance.  11  en  est  de  même  de 
leurs  tribunaux  particuliers,  qui  ne  relèvent  que  des  patriar** 
i'hm  pour  les  chrt''tien8,  et  du  khakham-bachi  (grand  rab- 
bin) pour  le&  iâraéliies. 

Des  tribunaux  de  commerce  où  lea  Européens  sont  repré- 
fentéd,  et  où  Ton  jti^e  d'après  la  loi  et  la  procédure  françaises, 
goiit  depuis  longtemps  en  exercice  à  Constantinople,  et  s'é- 
tendent peu  à  peu  à  tout  Tempire.  De  nouveaux  tribuBaux« 
ofh*ant  aux  raïas  et  aux  Européens  les  mtaies  garanties  qui 
leur  ont  été  données  dans  les  tribunaux  de  commerce,  vien- 
nent d'être  institués  pour  juger  les  délits  et  tes  crimes,  et 
fonctionnent  déjà  h  Constantinople,  au  Caire,  à  Àndrinople, 
à  SaiymCi  etc. 

Armée  ei  «MuriM* 

Àrméê.  —  L'armée  forme  deux  départements  séparés,  et 

«comprend  la  totalité  des  emplois  désignés  sous  ie  nom  de 
s«ï/rté,  ou  emplois  du  sabre. 
A  la  téte  de  la  hiérarchie  militaire  se  placent  leséraskier» 

<|ui  a  hous  ses  ordres  tout  le  persoiuiel  des  troupes  de  terre, 
moins  les  corps  spéciaux,  et  le  grand  maître  de  rartillerie, 
qui  joint  au  commandement  des  corps  spéciaux  la  direction 
des  forteresses,  du  matériel  de  l'armée  et  de  la  plupart  des 
établissements  militaires.  L'un  et  l'autre  sont  assistés  d  un 
conseil  supérieur  siégeant  au  séraskiérat  et  à  Tarsenai  de 
Topkhanè. 

L'armée,  recrutée  uniquement  parmi  les  sujets  mui^ul- 
maus,  comprend  deux  services  :  l'armée  active  (nizam)  et 
la  réserve  {redifj. 

L'armée  active,  sur  le  pied  de  paix,  se  compose  de  six 
corps  d'armée  ou  camps  {ordou);  chaque  ordou  forme  deux 
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divisions  de  trois  brigades  chacune,  répariies  diinsdix  can 


touoemeats  ou  lieux  de  garnison.  La  garde  impénaie^  par 
exœption,  n'en  a  que  cinq. 
Chaque  brigade  est  commandée  par  un  général  de  brigade 

(lwa)  \  chaque  division  par  un  général  de  division  (ferik); 
Tordou  entier  est  sous  les  ordres  d'un  feld- marécbal  (mu* 
chir). 

Voici  les  noms  des  six  ordous  avec  l'indication  de  leur 
quartier  général  (merkez)  : 
De  la  garde  impériale»  quartier  général  à  Scutari; 
De  Constantinople,  .  Constantinople; 

De  Roumélie,  —  Monastir; 

D*Anatoli6f  Kharberout  ; 

D'Arabie,  —  Damas; 

D'îrak,  —  Baj^dad. 

Uiaque  ordou  est  composé  de  44  régiments,  dont  6  d'in- 
fanterie, i'*de  cavalerie  et  4  d'artillerie,  présentant  un 

effectif  de  20  880  hommes  ,  ce  qui  donne  pour  les  six 
ordous  un  total  de  425  880  hommes,  auquel  il  convient 
d'ajouter  les  corps  détachés  de  Candie ,  de  Tripoli  et  de 
Tunis  (46000  hommes),  et  les  corps  spéciaux  placés  80U9 
le  commandement  du  grand  maître  de  Tartillerie  (6800 
homme»). 

L'effectif  de  Tarmée  régulière  active  se  trouve  ainsi  porté 

à  prèâ  de  450  000  hommes,  décomposés  comme  U  suit  : 


Régiments. 


Effeciir. 


Corps  spéciaux. 


Ordous. 


100  800 


47280 
7800 

5  200 
4  600 


A  reporter 


n 


432680 
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Kégimeuiâ.  Effectif. 

Mep&rt             n  4^2660 

en  Candie.. ..t            4  'S 090 

Gorfie  détachés  {  à  Tripoli                   %  4  OQO 

Tunis                    f  4  000 

80  1 48  Ù60 


II 


Le  rédif  est  comme  une  deuxième  Brmée,  organisée  sur  le 
modèle  du  nizam,  et  présentant,  dans  les  diverses  armes,  na 

nombre  de  réiriments  égal  à  celui  des  ordous,  ce  qui  porte  le 
chiffre  réel  de  l'armée,  sur  le  pied  de  paix,  à  275000  hom- 
mes «nviron. 

En  temps  de  guerre,  ce  chiffre  atteint  aisément  lODOMIiom- 
mes  par  l'adjonction  des  contingents  auxiliaires  lournis,  soit 
par  les  provinces  tributaires,  soit  par  certaines  portions  du 
territoire  immédiat  de  Tempire,  telles  que  la  Bosnie  et  la 
haute  Albanie,  non  encore  soumises  à  la  loi  de  recrutement, 
et  par  celle  deà  troupes  irrégulières  (bachi-bozouqs),  formées 
eiclusivement  de  volontaires  nnisu|manS)  de  la  gendarme- 
rie et  du  corps  des  Cosaques  impériaux. 

Marine.  —  Le  département  de  la  marine  est  confié  au 
capitan- pacha,  ayant  sa  résidence  officielle  à  Tersanè,  et 
assisté  du  conseil  de  l'amirauté  {fnêdfUeibahriié). 

L'élat-major  général  comprend  5  amiraux  (feriki  hahriié)^ 
3  vice-amiraux  {bahriiè  livaci)  et  7  contre-amiraux  ibahriiè 
'  mir-aiai)y  assimilés  pour  le  grade ,  les  premiers  aux  géné- 
raux de  division,  les  seconds  aux  généraux  de  brigade,  et 
les  derniers  aux  colonels  de  Tarmée  de  terre. 

L'effectif  de  la  flotte  se  composait,  avant  le  désastre  de 
Sinope,  de  : 

2  vaisseaux  à  3  rangs,  de  \  20  et  de  420  canons. 
4     —         2  rangs,  de  90   à     '74  — 
40  frégates   eo  &     40  ^ 
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6  corvettes  de  %  à     22  canons. 

4ibncka   20  à     42  — 

46  cntteis,  scliooiiers,  etc.     42  à      4  — 

6  frégates  à  vapeur,  de. .     800    à    450  chevaux. 
42  corvettes  et  bâtimeats  iuférieurâ. 
En  tout)  70  bâtiment^. 

Les  équipages  au  complet  forment  un  total  de  32  000  ma- 
telotSf  plus  un  régiment  d'infanterie  de  marine  de  4000  hom- 
mes, 8006  le  commandement  supérieur  d'un  général  de 
brigade. 


Le  commerce  intérieur  de  la  Turquie  peut  être  envisagé 
sous  deux  rapports  :  Échanges  des  Échelles  '  et  des 
places  commerçantes  de  la  Turquie  entre  elles;  2*  Éebanges 
dé  la  Turquie  avec  ses  provinces  tributaires. 

Sur  le  premier  point ,  le  manque  de  documents  oUiciels 
rend  à  peu  près  impossible  une  évaluation  quelconque. 
Quant  aux  édianges  de  la  Turquie  avec  ses  provinces  iri- 
butaires ,  elles  peuvent  être  calculées  approximativement 
entre  60  et  65  millions,  qui  se  partagent  ainsi  entre  les 
quatre  provinces  :  ^ . 

Importation.        Exportation.  Totaux. 

^ypte   24  000  000  f r.  48  000  000  fr«  39  000  000  fn 

Valachie   8750000      5  7SO000     4  4  500  000 

Moldavie....  4  400  000  4  875  000  6  275  000 
Serbie   4  750  000        500000      2250  000 


35900000     26425000  62025000 

1.  On  comprend,  d'après  un  usage  ancien,  sous  le  nom 
é'ÉehêUêi  du  Lmmt  (en  turc,  i$kilè)  toutes  les  places  maritimes 
4e  l'Afrique  septentrionale,  de.  l'Egypte,  de  la  Syrie,  de  FAsie 
Mineure,  de  ta.Tuiqnfed'BncDpe  etita  la  Grèce. 
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Ces  divers  échanges  s'effectueni,  d'ane  part  :  aa  moyen  des 
caravane?,  qui  établissent  une  oonnnnnication  régulière  et  pé- 

riodique  entre  les  Échelles  et  les  grandes  villes  de  l'intérieur, 
soit  de  la  Turquie,  soit  des  contrées  voisines  de  l'Asie  et  de 
TÂfrique  ;  de  Fautre,  au  moyen  de  la  navigation  à  voile  et  à 
vapeur.  Cette  navigation  est  dite  navigalion  de  caravane, 
par  opposition  à  la  grande  navigation^  qui  a  pour  objet  les 
échanges  avec  les  États  et  les  ports  européens.  On  estime 
de  25  000  à  30  000  (environ  3  millions  et  demi  de  tonneaux) 
le  nombre  des  navires,  sous  pavillon  ottoman  »  égyptien,  va- 
laque,  moldave,  samien,  de  Jérusalem,  affectés  à  ce  service 
dans  les  ports  de  Constantinople,  Smyrne,  Beyrout,  Sa-^ 
Ionique,  Trébisonde,  Varua,  Candie,  Alexandrette  et  Basra 
(^uUe  Pcrsique). 

Le  commerce  extérieur  de  la  Turquie  était  évalué  en  4^52 
a  450  millions  (importation  et  exportation  réunies)  réparti-* 
comme  il  suit,  d'après  les  principaux  pays  de  provenance 
et  de  destination  : 

ImporlaUoD,    fixpomiioii*  Toiâtti. 

Grande-Bretagne  |  sseOOOÛOfr.aOOOOOOOfr.SSOOOOOOfr. 

et  dépendances . . . .  ( 

Idem    (transit  } 
avecla Perse)        |    ^^^^^^    M)ououoo.  lOOOOOOOO 

France   35000000  53000000  1S000000 

^Aulriclie   26  000  00U  42  000  000  ëëUOOUOO 

Russie....   22000000  47  000oeo  690O0O0O 

Hollande   GOOOOrO  2  000  000  8  0O0O0O 

Belgique  *.  1000000  460  000  1  400000 

Sardaigne   SOOOOO  2300000  SiOOOOO 

Grèce   400000  -  4  000000  4  400000 

Perse  (commerce  |  ^^^^  2^90000 

direct)  ] 

suisse.  ÊUU-Unis.,  ^^^^ 

•MHM^MBMMi^M^^BV  ^^i^ig^i^^gig^i^^gg^m^^p  mÊmÊ^mi^^^^^^^^^m^^ 

325200  000  fr.216  200  000  rr.451  460  000  ft. 
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Le  tableau  rapide  que  nous  venons  d'esquisâer  marque 
seolement  les  j^remieis  pas  de  la  Turquie  dans  la  voie  des 
réformes  :  le  temps  et  Tappuî  durable  de  la  France  et  de 
TAngieterre  compléteront  l'œuvre  de  Mahmoud  et  d'Abdul- 
Medjid. 

La  Providence»  d'ailleurs,  réservait  à  celoi-d  un  autre 

auxiliaire  qui  avait  fait  défaut  à  iMalimoud,  le  succès.  L'ex- 
périence de  cette  dernière  année  a  donné  gain  de  cause  à  la 
réforme.  La  Turquie  a  montré  qu*elle  n'était  plus  ce  qu'on 
l'avait  vue  en  -1828,  au  lendemain  de  la  destruction  des  ja- 
nissaires. Et  cependant,  déjà  à  cette  époque,  les  résultats  de 
la  première  campagne  inspiraient  au  cabinet  russe  de  sé- 
rieuses réflexions.  J'ai  cité  ailleurs  les  curieux  aveux  >x)nsi- 
prnés  dans  une  dépêche  du  comte  Pozzo  di  Borgo  à  M.  de 
^esselrode,  datée  du  mois  de  novembre  de  cette  noème  année 
4828  :  €  Lorsque  le  cabinet  impérial  examina  la  question  de 
savoir  si  le  moment  était  arrivé  de  pieiulre  les  arineà  conhe 
la  Torte,  il  aurait  pu  exister  des  doutes,  relativement  à  l'ur- 
gence de  cette  mesure»  aux  yeux  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
assez  médité  sur  les  eflfets  des  réformes  sanglantes  que  le 
chef  otloman  venait  d'exécuter  avec  une  force  terrible.... 
Maintenant,  Texpérience  que  nous  venons  de  fairedoit  réunit* 
toutes  les  opinions  en  laveur  du  parti  qui  a  été  adopté.  L'emp^ 
reur  a  inié  leitystèmeturc  à  l'épreuve,  et  Sa  Majesté  Fa  trouvé 
dans  un  commencement  d'organisation  physique  et  morale 
quil  n'avait  pas  eue  jusqu'à  présent.  Si  le  sultan  a  pu  nous 
opposer  une  résistance  plus  vive  et  plus  régulière,  tandis 
qu'il  avait  à  peine  réuni  les  éléments  de  son  nouveau  plan 
de  réformes  et  d'améliorations,  combien  Taurions  -  nous 
trouvé  plus  formidable  dans  le  cas  où  il  aurait  eu  le  temps 
de  lui  donner  plus  de  solidité!  > 

La  mémo  chose  était  arrivée  quarante  ans  auparavant 
dans  la  guerre  de  1787,  qui  suivit  le  fameux  voyagji  de  Cri* 
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mé&*,LièA  pauvres  diables  de  Turcs,  comme  oa  disait  daus 

les  entretienft  de  CaUieriAe  et  de  Joseph  U ,  se  défeodireul; 
avec  une  opiniâtreté  qui  mit  à  mal  phil  d'usé  fois  leurs 

agresseurs*.  Ën  4854,  le  malade  de  Tempereur  Nicolas  a 
prouvé  qu'il  lui  restait  encore  assez  de  vigueur  pour  lutter 
seul  contre  le  géaot  du  Nord  et  le  forcer  à  recaler. 

1.  '<  Pouvaitoa  croire  que  cet  empire  musulmaa  délabré  eût 
pu  mettre  l'empire  russe  dans  le  plus  triiite  état  ?  » 

(Lettre  du  prince  de  Ligne^  datée  du  camp 
devant  Ockzakoir,  juin  1 7S7.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 

GtŒLlBOLI  BOGHAZI. 

(  LES  DAEDAI^IËLLES.) 

La  Grèce  et  rArchîpel.  r-  Influence  des  souvenirs  classiques.  — 
Le  captan  Spiraki.  —  Ténédos.  —  La  Troade.  ^  Entrée  des 
Bardanelles.  —  Traité  des  détroits.  —  Châteaux  d*Biirope  et 

d'Asie.  —  Lord  Medclitle  aux  Liardaiielles.  —  Sestos  et  Abydos. 
—La  tradition  i  11  si  iiiee  par  la  poésie.  —  Les  grues.— Gdiiipoli. 
— -  Coup  d'œil  rétrospectif.  —  Première  descente  des  Ottomans 
en  Europe.  —  La  mer  Blanche  des  Turcs.—* Vue  générale  de  la 
Propontide  et  de  ses  bords. 

■ 

Lorsqiie  je  Uaacbis  poui*  la  première  foib  les 
Dardanelles,  plus  jeune  de  sept  ou  huit  années,  la 
lutte  terrible  engagée  maintenant  à  cette  extré- 
mité de  l'Europe  étail  encore  dans  les  futurs 

« 

contingents.  Et,  m'eût-il  été  donné  à  ce  moment 

de  voir  dans  Taveair,  je  doute,  étranger  comme 
je  l'étais  aux  questions  politiques,  que  cette  per* 
spective,  si  émouvante  qu'elle  fût,  eût  pu  me 

160  a. 
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tirer  de  Textase  où  j'étais  ptongé  depuis  trois  jours. 
Depuis  trois  jours  ,  eu  eflcî ,  je  naviguais  en  pleine 
mythologie,. au  cœur  de  l'histoire  et  de  la  fable 
anti(|ues.  Mon  oreille  n'était  frappée  qpe  de  noms 
magiques  :  Salaniine,  Égine,  Athènes,  Suniam, 
Délos,  Chio,  Lesbob  ;  mots  sonores  marqués  par 
la  poésie  d'une  empreinte  indélébile.  plupart 
des  îles  de  l'Archipel,  ceiies-là  surtout  qui  avoisi- 
nent  le  littoral  ottoman  et  qui  sont  restées  sous 
la  domination  de  la  Porte ,  ont  trois  noms  :  le  nom 
ancien,  qui  est  le  terme  poétique;  le  nom  mo- 
derne, qui  est  le  terme  géographique;  le  nom  turc^ 
qui  est  le  terme  officiel.  Mais,  en  dépit  des  cartes 
et  des  protocoles  ^  c'est  le  nom  ancien  qui  a  psévaln. 
La  poésie  l'a  emporté  sur  la  science  et  sur  la  poli- 
tique. Qu'est-ce  que  Midilli  ou  Mételm,  Kryt  ou 
Candie,  Tchoqa-Adaci  ou  Cérigo?  Nommez-moi 
Lesbos,  la  Crète ,  Cythère. 

Nous  avions  pris  à  Malte .  suivant  l'usage ,  un 
pilote  de  l'Archipel  pour  nous  guider  à  travers  la 
multitude  d'îlots  et  d'écueils  qui  hérissent  cette  mer 
depuis  le  cap  Matapan  jusqu  à  rentrée  des  Darda- 
nelles. Qw^l  voyageur  ne  se  rappelle  le  captan 
•  Spiraki,  avec  sa  longue  et  maigre  luille^  ses  joues 
ereuses,  sa  moustache  blanche î  Captan  (capitaine) 
était  le  tilie  dont  le  saluaient  les  matelots  et  les 
officiers  du  bord  ;  Spiraki  (  Spirîdion)  était  te  nom 
qu'il  avait  pris  de  sou  patron ,  un  saint  évêque  de 
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rfie  de  Crète,  dont  on  iiVa  montré  plus  tard  un 
bras,  précieusemenl  enchAsBé,  dans  la  cathédrale  da 
Gorfou.  Il  fallait  le  voii»  peudaui  le  gros  temps  ou  à 
rentrée  d*ime  passe  dangereuse,  debout  k  la  barre^ 
derrière  le  tiaiomer ,  auquel  il  jetait  de  temps  à 
autre  quelques  paroles  brèves  et  saccadées.  Ses 
pieds  étaient  comme  sceiléâ  dans  le  plancher  ;  pas 
un  muscle  de  sou  visage  ne  bougeait  ;  ses  yeux 
seuls,  tantôt  fixés  sia*  le  cap,  tantôt  se  portant  de 
tritiord  à  bâbord ,  se  mouvaient  avec  une  vivacité 
singulière.  11  ne  donnait  jamais  et  il  fumait  tou* 
jours.  Par  tous  les  temps ,  à  toutes  les  heures  du 
jour,  on  le  trouvait  sur  le  pont,  sa  pipe  à  la 
Louche  :  et  notez  que  de  Malte  à  Consliiiiliuople  il 
n'y  a  pas  moins  de  six  jours  de  traversée.  Je  me 
faisais  nommei*  pai*  lui  tous  les  Ueux  près  desquels 
nous  passions.  Il  connaissail  les  moindres  recoins 
de  ce  labyrinthe ,  plus  hiextricablc  que  «  raveugie 
demeure  du  Minotaure ,  »  et  mêlait  involonlaire- 
ment  à  la  description  des  heux  le  souvenir  des 
impressions  et  des  aventures  de  sa  jeunesse.  U 
avait  été  Tun  des  héros  de  la  guerre  de  Tlndé* 
^ieiidance,  cl  je  le  soupçonnais  d'avoir  été  quelque 

poi  pirate  dans  le  bon  temps.  Tous  ses  récits  me 

trouvaient  attentif  ;  néanmoins  il  s'étonnait  de  nie 

voir  plus  familier  avec  les  noms  et  les  exploits  des 

anciens  Grecs  qu'avec  ceux  des  modernes  Hellènes. 
Je  prenais  Odysseus  potu*  Ulysse ,  et  lui  répondais 


Digitized  by  Google 


4  LA  TUHÛUi£  ACTUELLE. 

Miili.ide  et  Maralliou  qiuiud  il  me  pailail  Canaris 
et  Wasolongfai.  Ainsi  nous  fiiit  Tédocalioa  do  col- 
lège. Nous  connaissons  uiieux  Home  et  la  Grèce 
que  notre  propre  pays  ;  nous  ignorons  les  événe* 
ments  qui  nous  touchent  de  plus  près ,  ceux  aux- 
quels ont  été  mêlés  nos  pères ,  et  nous  savons  par 
cœur  toutes  1^  histoires ,  toutes  les  fahles  de  Taur 
tjquité.  Coininenl  nier  riiinucncn  de  ces  souvenirs 
classiques  !  Ils  ont  entraîné  même  1^  cabinets  «  et 
ce  sont  eu\  qui  ont  fait  the  untoward  battle  of 
NwùHno* 

11  est  vidi  aussi  que  ce  sol,  ce  ciel,  cette  mer, 
sont  privilégiés.  Ce  qui  ne  dit  rien  à  la  mémoire 
parie  aux  sens  et  à  Tiuiagination.  Quelquefois» 
après  avoir  doublé  un  promontoire  célèbre  dans 
rhistoire,  notre  navire  venait  à  côtoyer  une  petite 
Ile  sans  nom,  sans  habitants,  oubliée  des  géogra- 
phes sur  leurs  cartes ,  bordée  d'une  multitude  de 
criclues  qui  découpaient  le  rivage  comme  une  den- 
telle. Au  centre ,  une  chaîne  de  montagnes  boisées 
travcisait  Ttle  dans  sa  longueur,  et  donnait  nais- 
sance à  de  petits  cours  d*eau  qui  allaient  se  perdre 
sur  la  plage  entre  deux  rochers  ;  et  bien  souvent, 
tandis  que  la  brise  du  soir  nous  apportait  les 
ciuanations  des  citronniers  et  des  lentisques,  je  me 
surpris  à  souhaiter  de  passer  ma  vie  dans  cette 
solitude ,  au  milieu  des  miens ,  comme  un  patriar- 
che des  anciens  jours. 
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Nous  avions  passé  devant  la  baie  de  Bésika , 

après  avoir  rangé  la  côte  de  la  Troade,  entre  le 
continent  et  Ténédos.  A  notre  droite  s'étendait  la 
plaine  de  Troie,  bornée  à  Fhorizon  par  les  som- 
mets de  l'Ida.  Â  notre  gauche ,  derrière  les  hau- 
teurs qui  couroiuiLUl  le  milieu  de  l'île,  le  soleil  se 
couchait  dans  la  baie  mal  défendue  contre  les 
vents  d'ouest: 

 Statio  QialdBda  cariais. 

■ 

En  me  montrant  au  retour  l'étroitesse  de  cette 
baie  qui  abrita  la  Hotte  tout  entière  du  roi  des  rois  ; 
«  Convenez,  nie  dil  en  riant  notre  commandant, 
que  les  anciens  ont  beaucoup  trop  vanté  leurs  co- 
quilles, x^hl  les  poCîtes  sont  de  grands  menteurs.  »• 
Les  poètes  sont  de  grands  menteurs  :  mais  le 
poète ,  ici ,  quel  est-il  ?  Est-ce  Homère  et  Virgile , 
qui  ont  si  bien  décrit  ces  lieux ,  que  nous  les  re<* 
trouvons  après  trois  mille  ans  tels  qulls  nous  les 
ont  dépeints,  ou  le  temps  et  Timagmation  popu- 
laire qui  outrent  les  proportions  des  objets  ?  U  est 
impossible  de  voyager  en  Grèce  et  en  Orient  sans 
èuc  frappé,  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas,  de 
Texaclitude  avec  laquelle  les  anciens  poètes,  Ho- 
mère surtout ,  ont  dépeint  les  lieux  dont  ils  par> 
lent.  Le  meilleur  commentateur  d'Homère,  c'est 
la  Grèce  telle  qu'elle  nous  apparaît  encore  aujour- 
d'hui. Reiaites  le  voyage  d  Ulysse ,  le  poème  d'Ho- 
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mère  à  la  main ,  et ,  à  la  vne  de  ces  rivages  re- 
courbés, de  ces  promoutoires  qui  projettent  leur 
ombre  sur  les  flots,  de  ces  monts  aux  reflète 
changeants,  vous  serez  étonné  de  saisir  tout  à  coup 
le  sens  ou  la  portée  de  certaines  épitbètes  ,  qui 
vous  auront  paru  jusque-là  ou  oiseuses  ou  ob- 
scures. 

Deux  heures  environ  après  avoir  quitté  Ténédos, 
on  double  Tancien  cap  Sigée  où  César  chercha 
en  vain  les  traces  du  tombeau  d'Achille.  «  Puis 
THellespont  prend  son  essor;  la  mer  presse  la 
terre,  battant  de  son  flot  tourbiHonnant  la  bar- 
rière qui  l'arrête,  et  ai rachanl  l'Europe  de  l'Asie*.  »* 
De  rentrée  du  canal  à  Taotre  extrémité  la  distance 
est  de  quinze  Ueues.  La  largeur  varie  de  trois 
quarts  de*  lieue  à  une  lieue  et  demie*  Aux  Darda- 
nelles, elle  n'atteint  pas  plus  de  neuf  cents  à  mille 
toises.  C'est  l'endroit  du  plus  grand  rétrécissement. 

Deux  ch&teaux,  construits  sous  le  règne  de 
Mahomet  IV  par  le  grand-vizir  Méhemmed-Ku- 
pndi*,  et  que  Fart  moderne  a  fortifiés  depuis  le 
baron  de  Tott,  placés  en  regard  l'un  de  l'autre 
.  comme  deux  sentinelles,  défendent  rentrée  dn 
canal.  Le  premier,  situé  sur  la  côte  d'Europe,  à 
Textrémité  d*nn  promontoire  où  la  tradition  place 

1.  Aujourd'hui  cap  de&  iarnssakes. 

2.  Pline, 
a.  1668. 
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le  tombeau  cf  Hécube,  est  appelé  par  les  Turcs  «  le 
Cackoas  de  la  imrK  »  Plus  lom ,  se  trouve  le  vieux 
château  dont  la  fondation  rciaonle  à  Maliomet  IL 
£n  face,  sur  l'autre  rive,  k  Tensbouchure 
petite  rivière  (1  ancien  Rhodius)  qui  desqend  des 
ijuHnas  rida ,  s'élève  le  château  d'Asie,  au  pied 
duquel  s'étend  la  \  ille  modeiue  des  llai^dauelles  *, 
Arrivés  de  très-bonne  h^ire  en  voe  des  Darda* 
ueiles,  nous  dûmes  ndentir  XM)U:e  uaarche^  |)ar 
respect  pour  les  régiments  qui  interdisent  Titrée 
du  détroit  aux  bàliments  de  comuierce ,  passé  ie 
coucher  du  soleil.  Quant  aux  navires  sous  pavillon 
de  guerre ,  on  sait  que ,  suivant  la  teneur  des  ti*ai- 
tés ,  ils  ne  peuvent  franchir  les  détroits  en  aucun 
temps  et  sous  aueun  prétexte*  Cettç  disposition, 
abolie  en  fait  par  réUit  de  gueire  actuel,  suijbi^le 
eacare  en  prindpe.  U  n'est  lait  d'exception  que 
poui*  les  bâtimeuib  légers  employés,  selon  Tusag^, 
au  service  de  la  correspondance  des  reinrésentants 
des  puissances  amies  à  Constantinopie.  li^ttcure  ces 
bAtnnents  dérivent- ils  être  porteurs  d*un  flrmmi 
qu'ils  sont  tenus  d'exbiber  à  leur  passage  aujL 
Dardanelles ,  soit  a  l'aUer,  soit  au  retoiu\  Il  y  a 

t.  Kelid  ulbahr. 

2.  En  turc,  Tchanaq  Kalè,  «  la  forteresse  des  Toteries,  «  à  cause 
(ie  la  poterie  grossière  qui  se  fabrique  de  temps  immémorial  aux 
Dardandies ,  ei  dont  la  plus  grande  partie  s^eipédie  à  ConsiMi- 
tinople» 
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quelques  années,  sir  Stratford  Caïuuug,  aujour- 
d'hui lord  Reddifle,  revenant  d'uue  excursion 
dans  rArcliipel ,  se  trouvait  eu  vue  des  châteaux , 
lorsque ,  par  une  de  ces  boutades  auxquelles  Son 
Excellence  est  sujette,  il  lit  liisser  le  grand  j[>avilloQ 
d'Angleterre,  et  annonça  Fintention  de  passerons 
tre.  Un  coup  de  canon  tiré  à  poudi  e  du  château 
d'Asie  rappela  la  coïvetCe  à  «robservation  des  rè- 
glements. La  corvette  força  de  vapeur.  Un  second 
coup  de  canon  lo^ea  un  boulet  dans  un  des  tam- 
bours. Cette  lois,  Son  Excellence  trouva  que  la  plai- 
santerie avait  duré  assez  longtemps  ;  au  coinnian- 
dément  de  Stop!  la  corvette  s'arrêta;  et,  tandis 
qu'un  oflicier  du  Ijoi  d  remplissait  à  terre  les  forma- 
lités d*usage ,  l'ambassadeur,  en  grand  uniforme , 
allait  faiïe  une  visite  de  courtoisie  au  pacha  des 
Dardanelles,  qu'il  complimenta  sur  la  justesse  du 
tir  de  ses  artilleurs. 

Ce  pacha  est  sous  la  dépendance  immédiate  du 
grand-maitre  de  rartillerie ,  commandant  en  chef 
des  détroits  et  de  toutes  les  forteresses  de  l'em- 
pire. Les  consuls  et  vice-«;onsuls  étrangers  ont 
aussi  leur  résidence  aux  Dardanelles.  Depuis  que 
Constantinople  est  devenu  le  centre  du  couunerce 
du  Levant  (c'était  jadis  Smyrne),  le  noiiibre  de 
ces  agents  s'est  beaucoup  accru,  et  la  plupart  des 
États  qui  entretiennent  des  relations  avec  la  Tur- 
quie 9  l'Angleterre  ,  la  France ,  l'Autricbe  »  la 
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Russie,  la  Grèce,  la  Sardaigne ,  les  Deux-Siciles, 
ia  Belgique  »  sont  représentés  aujourd'hui  aux  Dar- 
danelles. 

Un  peu  plus  loin ,  à  Tendroit  où  la  côte  d'Asie 

projette  vers  r£urope  la  pointe  de  Nagara,  le  canal 
se  resserre  de  nouveau.  Cet  endroit  est  doublement 
célèbre  dans  riiistoire  et  dans  la  légende.  Là  Xerxès 
constniîsit  le  pont  de  bateaux  par  où  ses  troupes 
passèrent  d'Âsie  en  Europe  ;  là  péril  Léandre  en* 
giuuli  [)dv  ces  flots  qui  Favaient  porté  tant  de  fois 
dans  les  bras  de  son  amante* 

Léandre ,  conduit  par  Tamour, 
En  nageant  disait  aux  orages  : 
t  Laissez-moi  gagner  les  rivages  , 
«  Ne  me  noyez  qu'à  mon  retour,  i 

La  largeur  de  THellespont  entre  Abydos  et  Sestos 
n*était  que  de  sept  stades  »  au  dire  de  Pline  ;  mais 
la  force  du  courant  triple  et  quadruple  la  distance. 
Aussi  Térudition  moderne  révoqua-t-elle  en  doute 
l'authenticité  de  la  légende,  jusqu'à  ce  qu'en  1811, 
le  20  juin ,  jour  mémorable  dans  la  vie  du  grand 
poéte^  lord  Bjron,  ayant  traversé  le  détroit  à  la 
nage ,  en  présence  de  nombreux  témoins  »  à  Ten* 
droit  même  où  Léandre  avait  péri ,  donnât  rai- 
son aux  anciens. 

La  beauté  des  l  ives  des  Dardanelles  n'est  puint  à 
comparer  à  celle  des  rives  du  Bosphore.  Celle  d'Eu- 
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rope  esl  eu  général  aride  et  peu  cultivée.  Du  coté 
de  TAâie  apparaissent  de  distance  ai  distance  des 
villages  groupés  d'une  manière  pittoresque  et  en- 
tourés de  riches  vignoUes,  des  colUnes  boisées 
ilanquées  de  nombreux,  troupeaux  de  chèvres ,  des 
vallées  arrosées  par  de  flrais  ruisseaux.  Les  bords 
de  ces  msseaux  sont  peuplés  de  grues  qui  p<iisi>ent 
le  gazon  par  troupes ,  tandis  que  qudques-unes , 
perchées  en  sentinelles  sur  le  faite  de  maisons  et 
des  minarets,  frappent  l'air  par  întervaUes  d'un 
bruit  sec  et  monotone  semblable  au  choc  des  cas- 
tagnettes. Les  grues  sont  les  oiseaux  sacrés  de  TO- 
rient.  Leurs  migrations  lointaines,  leurs  mystérieux 
appels,  le  triangle  fantastique  qu  elles  décrivent  dans 
leut  vol,  éveiUent  je  ne  sais  quoi  de  superstitieux 
.  dans  l'esprit  des  peuples.  Souvent ,  lorsque  vous 
parcourez  à  cheval  les  steppes  de  la  Mokio-Valadiie, 
vous  voyez  tout  k  coup  une  ombre  mobile  se  dessi- 
ner sur  le  v^t  assOBri)ri  de  la  plaine.  Ce  sont  leurs 
caravanes  aériennes  qui  passent  au-dessus  de  voire 
tète  ;  elles  se  dirigent  d'un  vol  rapide  vers  le  midi, 
tandis  que,  voyageur  comme  elles,  vous  coures 
vers  le  nord  de  toute  la  vitesse  de  votre  cheval  et 
vous  vous  mûsez  ainsi  avec  dles,  mais  à  des  dî»» 
tances  iocouuuensurables. 

Cette  côte  est  aussi  la  plus  riche  en  souvenirs 
historiques*  A  quelques  milles  au-dessus  des  Dar- 
danelles se  ta^nvent  les  ruines  de  Lampsaque ,  ou 
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plutôt  remplacement  que  la  tradition  assigne  à  ces 
ruines  ;  car  rien  dans  le  boui  g  moderne  de  Lam)^ 
saki  n'indique  la  trace  de  rancienne  cité  adonnée 
au  culte  de  Vénus  Mérétrix. 

Non  loin  de  là  apparaît  le  joli  village  de  Tdbardaq, 
avec  son  doajoii*  bâti  à  l'extrémilé  d'un  promon- 
toire et  servant  de  fimal  pour  indiquer  l'entrée  da 
déti'oit  aux  navires  venant  de  la  Propoijlide  ;  puis, 
sur  la  rive  opposée,  6alli|iolt»  l'ancienne  Callipolis  : 
et  presque  aussitôt  Ton  déi>ouiche  dans  la  mer  de 
Marmara. 

GallipoU  joue  un  rûk  important  dans  riii^toire 
mflUaire  des  Ottomans.  C'est  parlàqa'ils  firmtlear 
preoiûère  apparition  en  Europe,  et  la  prise  de  cette 
place  marqua  la  première  étape  de  celte  marche 
triomphante  qui  devait  les  porter,  en  moins  d'un 
siècle ,  des  rives  de  l'Hellespont  jusque  sous  les 
murs  de  Vienne/ 

Ici  nous  trouvons,  connue  au  berceau  de  tous  les 
peuples,  la  légende  mêlée  à  l'histoire» 

C'était  en  1357.  Moins  d'un  siècle  s'était  écoulé 
depuis  Faorrivée  des  Ottomans  dans  F  Asie  Mineure , 
et  déjà  ils  avaient  poussé  lem*s  conquêtes  jusqu  à  la 
mer.  Le  successeur  d'Othman ,  Qrkhan ,  régnait  à 
Brousse.  L'ainé  de  ses  lils,  Suleîman,  gouvernait 
au  nom  de  son  père  l'ancienne  Mysie,  dont  faisait 

« 

1 .  Tehardaq^  en  turc,  signifie  donjon. 
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partie  la  presqu  iic  de  Cyzique*.  Cyziqiie»  située 
au  point  où  la  péninsule  se  joint  au  continent^ 
élait  la  capitale  de  celte  province  :  cité  jadis  flo- 
rissante, elle  ne  conservait  plus  de  son  ancienne 
splendeur  que  les  ruines  du  temple  d* Adrien,  le 
plus  vaste  et  le  plus  magnifique  des  temples  du 
paganisme.  L*aspect  de  ces  ruines  augustes  remplit 
Fàme  de  SuLiaiaii  d'aclAiâralion.  Les  colonnes 
brisées ,  les  maiiires  épars  sur  le  gazon,  lui  rap- 
pelaient les  débris  du  yalais  de  la  reine  de  Saba, 
Balkis,  élevé  par  les  ordres  de  Salomon,  et  les 
restes  de  Persépolis  et  de  Palmyre.  Un  jour  qu'assis 
au  bord  du  rivage  il  regardait,  à  la  clarté  de  la 
lune,  les  portiques  et  les  péristyles  se  reflétant  dans 
les  flots  et  les  nuages  courant  sur  la  surface  de  la 
mer,  il  crut  voir  ces  palais  et  ces  temples  en  ruines 
sortir  de  l'abîme,  et  une  flotte  navicruer  sous  les 
eaux.  Autoui:  de  lui  s'élevaient  des  voix  mysté- 
rieuses dont  le  Liuit  se  mêlait  au  murmure  des 
vagues,  tandis  que  la  lune ,  qui  brillait  en  ce  mo^ 
ment  à  rOi  icnt,  scmbluit  joindre,  par  un  ruban  ar- 
genté ,  l'Asie  à  l'Europe.  C'était  elle  qui ,  sortant 
autrefois  du  sein  d'Edcbali*  était  venue  se  cacher 
dans  celui  d'Osman.  Suleîman ,  enflammé  par  le 

1.  Aujourd'hui  presquHe  de  Kapoutighi. 

2.  Le  cheikh  Edébali  était  père  de  la  beUeMalkhatoan,  épouse 

d'Osman.  Voyez,  touchant  cette  légende,  le  I*'  volume  de 
Hammer. 
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souvenir  de  la  vision  fantastique  qui  avait  présagé 
l'empire  du  monde  aux  entants  de  sa  race,  réso*> 
lut  de  transporter  la  puissance  ottoiuaue  au  delà 
du  détroit,  et  de  réaliser  ainsi  le  songe  de  son 
aïeul. 

U  s'ouvrit  de  son  dessein  à  quatre  de  ses  compa- 
gnons. Deux  d'entre  eux  se  rendirent  dans  la  même 
nuit  à  tiouroudjouk  ,>  où  ils  montèrent  dans  une 
barque  pour  £aire  une  reconnaissance  aux  environs 
de  Tzympe ,  forteresse  située  à  une  lieue  et  demie 
de  GaUipoUi  sui*  la  rive  opposée.  Un  Grec  qu'ils  ti- 
rent prisonnier  les  instruisit  de  l'état  de  dénûment 
du  diAteau  et  de  la  ville»  et  s'offrit  à  les  conduire. 
Sulelman  manquait  de  vaisseaux.  Eu  inoins  de 
douze  heures ,  11  a  fait  construire  deux  radeaux  au 
moyen  d'arbres  réunis  par  des  lanières  de  peaux 
de  bœuf,  et  la  nuit  suivante  il  se  lance  sur  ce  frêle 
esquif  avec  trcnte*neui  de  ses  plus  intrépides  guer- 
riers. La  forteresse ,  prise  par  escalade ,  reçut  une 
garnison  de  trois  mille  Ottomans.  A  quelques  se- 
maines de  là ,  un  tremblement  de  terre  leur  livra 
Gallipoli,  qui  devint  le  point  de  départ  de  leurs  ex- 
cursions  en  Europe. 

Gallipoli ,  ancienne  résidence  du  capitan  pacha  » 
est  la  dernière  relâche  des  baleaux  à  vapeur  à  des- 
tination de  Goostantinople.  La  distance  entre  ces 
deux  villes  est  de  trente-trois  lieues  marines»  et  on 
la  franchit  ea  douze  heures  <chifAre  réglementaire). 


Digitized  by  Google 


14  LA  TUBQlUfi  AfilUfiLLE. 

Cesi  ici,  à  furoprameol  parler,  que  eommance  la 
Turquie.  Les  îles  de  rArclupel  sont  aux  trois  quarts 
greeqi^;  &iiyme  est  plus  qu'à  demi  eurapéenne:: 
aussi  les  Turcs  ne  rappellent-ils  jaiaais  que  GJUor 
wri  Izmir  (Smyme  Tinfidèle).  Gallipoli,  au  eonr 
traire»  a  tout  Taspect  d*uue  ville  turque  :  rues  saies . 
et  tortueuses,  population  rare  et  bigari^,  ctiieDS 
affaïués  erra&t  par  bandes  ^  mains  de  ie^  que  da 
twbans,  moins  de  chaperax  que  de  fes. 

L*ancietuie  Propoatide  est  appelée  par  les  Ima» 
Ak  Denyz  (mer  Blanche; ,  par  opposition  à  la  mer 
Noire  (Mura  JDônpz).  Resserrée  sur  ses  oôtés  entm  la 
Tlu  ace  et  la  Bithynie ,  fermée  à  ses  deux,  issues  par 
les  Dardanelles  et  le  Bosphore  »  elle  fbrmaiLaiwit  la 
guerre  actuelle  comme  un  lac  d'une  vaste  étendue, 
dont  le  czar  tenait  en  réidité  les  defe. 

Une  série  de  i)oiu'gs ,  qui  étaient,  jadis  des  cités 
florissantes,  borde  lé  rivage  de  ia  Propontide,  de 
Galiipûli  à  Gonstaotînopie*  C'est  d'aiiord  Itodosk» 
(l^ancienne  Pérlntlie),  Eregli  (Héradée),  siège  d'un 
aiclievèdié  grec,  Silivria  (Selymbria),  puis  Buïnk  et 
Kutciiuk-Tchekmcdjc  (PuuLc-Grande  cL  Ponte-Pic- 
colo),  qui  forment  avec  Derkos  et  Tchataldj^è  la  liva 
«  des  quatre. villes,  >»  dépendant  du  pachaUk  d'An- 
drinc^le. 

Du. côté  de  l'Asie,  le  iittorai  proprement  dit  ne 
eompte  que  deux  ports,  voisins  l'un  de  l'autise: 
Guemlik  (l'ancienne  Kios),  et  Moudania^  qu'un  ba- 
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leau  a  vapeur  hebdomadaire  met  en  communica- 
tion ayee  Gonstantinople.  Mais,  à  quelques  milles 
dans  rintérieur ,  Uois  villes  portent  deg  noms  fa- 
meux dans  rhistoire  :  Nicée  (Imik) ,  célèbre  par 
son  conciie  ;  Nicomédie  {Ismid)^  où  Dioclétien  avait 
établi  le  siège  de  Tempire  atant  que  Constantin  le 
transportât  à  Byzance  ;  entin  Brousse  {Brusa)^  pre- 
mière capitale  des  suïtans. 

Faisons  tialle  un  moment  devant  cette  antique 
cité ,  révérée  des  Ottomans  comme  le  berceau  de 
leur  puissance* 
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CHAPITRE  U. 

BRUSA. 
(BAOUSâB.  ) 

Route  de  Guemlik  à  Brou&se.  —  Aspect  général  de  la  ville.  —  Ses 
origines  et  ses  vicissitudes.  — Osman.— Digression  historique. 
»  Vénération  des  Ottomans  pour  Brooase.  —  L*01ympe  de  Bi- 
tliynie.  —  Anachorètes  et  santons. — Légendes. — Le  Père  des 
Cer&.  —  Un  derviche  dans  un  tronc  d*arbre.  —  Statistique  de 
Brousse.— Embellissements  modernes.— Vers  turcs.^Source8 
minérales.  —  La  vie  des  eaui  en  Turquie.  —  Le  Bourges  et  le 
Saint-Denis  de  la  Turquie.  —Réfugiés  moldo-valaques.  —  Le 
^'énéral  Griziottis.  —  L'émir  Béchir.  —  Abd-el-Kader.  —  Une 
visite  à  rémir  Béchijr. 

L'ancienne  résidence  des  sultans  ottomans  s'é- 
lève majestueusement  à  rentrée  d'une  vaste  plaine 
qui  s*étend,  eu  largeur,  des  pieds  du  mont  Olympe 
aux  rivages  de  la  mer  de  Marmara ,  sur  un  espace 
de  trente  à  trente-deux  kilomètres.  Rien  ne  saurait 
peindre  l'agrément  et  la  fertilité  de  cette  vallée 
arrosée  par  une  multitude  de  ruisseaux  qui  des- 
cendent de  roîympe  pour  se  jeter  dans  le  Nilufar , 
et  dont  les  bords  sont  parsemés  de  jasmins , .  de 
chèvrefeuilles,  de  lauriers -roses.  Un  chemin. 
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accessible  seulement  aux  chevaux  et  à  ces  lourds 
iarro&ses  traiaés  par  des  iiwufs  et  ornés  d'arabes 
ques  et  de  banderoles,  qu'on  appelle  ara  bas  dans  le 
pays,  conduit  k  la  petite  échelle  de  GueuiUk,  d'où 
un  baleuu  à  vapeur  liebduuiadaire  Li  ansporte  les 
voyageurs  et  les  marchandises  à  Constantinople  en 
six  heures.  Pour  remédier  aux  inconvénieuis  de  ce 
chemm ,  rendu  impraticable  pendant  la  mauvaise 
saison t  le  gouverncmeni  oUoman  décida,  il  y  a 
quatre  ans,  Touverture  d'une  route  carrossable  dont 
le  devis  ii  euédait  pas  luul  jceal  niiiJe  Iraiics  et  dont 
plus  de  la  moitié  reste  encore  à  faire ,  bien  qu'elle 
eût  pu  être  achevée  aiséuiieQt  eu  cinq  ou  six  uiois. 
Mais  en  Turquie  Ton  prend  son  temps  pour  tout. 
«  Celui  qui  marche  avec  lenteur ,  dit  le  proverbei 
arrive  sûrement  à  sa  destination  ;  celui  qui  veul  cou- 
rir, son  pied  s'embarrasse  dans  les  plis  de  sa  robe*  > 
L'aspect  de  Brousse,  lorsque  vous  commencez  à 
l'apercevoir  un  peu  au  delà  du  village  de  Demir- 
Tach,  est  singulièrement  pittoresque.  Devant  vous* 
à  une  distance  de  trois  à  quatre  milles ,  un  rodier 
4oAt  ia  base  est  creusée  dans  le  lit  d'un  ravia 
bupporte  le  château,  dont  les  murailles  à  demi 
minées  marqiieut  Teuceinte  de  ia  ville  aucieunei. 
Au-dessous ,  sur  un  sol  accidenté ,  un  amas  de 
i^n^rucliaiis  diversement  groupées,  tantôt  adossées 
à  la  montagne  de  manière  à  ce.  que  les  éU^es  supé*' 
rieoiB  se  trouvent  de  plaiii-pied  avec  les  jardin^ 

60  h 
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tantôt  comme  perdues  au  milieu  de  massifs  de  ver- 
dure, tantôt  suspendues  aux  bords  des  ravins,, de 
longues  avenues  de  ])eu])liers  et  de  platanes  mar- 
quant la  ligne  de  parcours  des  eaux ,  les  dômes  ar^ 
gciilés  des  mosquées  et  des  thermes  se  détachant  sur 
Fazur  transparent  du  eiel ,  les  cyprès  séculaires  du 
vaste  chauii)  des  morts ,  les  murs  des  palais  en  rui- 
nes recouverts  de  chèvrefeuille  et  d'autres  plantes 
grimpantes,  charment  la  vue  par  ce  mélange  d'ar- 
^  chilecture  et  de  paysage  particulier  aux  villes  d*0- 
rient,  et  qui  rappelait  aux  tribus  juives  chassées 
d'Espagne  Grenade  et  les  campagnes  de  TAndalou- 
sie.  Çà  et  là,  au  milieu  de  la  confusion  des  toitures 
en  Iniques  rouges  et  presque  plates  des  maisons, 
l'on  voit  poindre  les  cheminées  de  quelques  fila- 
luies  modernes  bâties  par  le  sultan  ou  par  des 
Européens.  L'Olympe  de  Bithynie,  avec  sa  ceinture 
de  forêts  et  ses  cimes  couronnées  de  neiges  éter- 
nelles, encadre  le  tableau  et  ajoute  à  ce  pittoresque 
uu  caractère  grandiose. 

L'origine  de  Brousse  est  très-ancienne.  Annibal 
la  bâtit,  au  rapport  de  Pline,  durant  son  séjour  à 
la  cour  de  Prusias,  et  lui  donna  par  reconnaissance 
le  nom  -du  roi  son  hôte  ;  plus  tard ,  elle  ât  partie 
des  domaines  de  Milluidate,  puis  elle  passa  aux 

Romains ,  ensuite  aux  empereurs  de  Bysauce.  Le 

successeur  d'Osman,  Orkhan,  la  conquit  en  1 326,  du  • 
vivant  de  son  père,  qui  y  moinrut  Tannée  suivante. 
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La  vie  d'Osman,  comme  celle  de  tous  les  fonda- 
teurs d'empires,  parlicipc  de  la  légende  autant  que 
de  Thistoire.  Cependant  sa  figure,  dégagée  de  la 
pénombre  du  merveilleux  et  de  la  [)oésie,  appaiait 
encore  dans  un  jour  éclatant.  Il  naquit  à  Soukout, 
en  Bithynie,  Tan  657  de  Thégire  (1259).  L'ancien- 
neté  de  sa  race  touchait  aux  premiers  âges  du 
monde;  mais  alors  le  nom  de  seâ  ancêtres,  qui 
avait  retend  depuis  longtemps  de  Tautre  côté 
de  TEupinate,  était  comme  nouveau  dans  celle 
partie  de  l'Asie. 

Un  jour,  dans  les  campagnes  qui  avoisinent 
Sivas,  deux  armées  étaient  en  présence.  Les  traits 
volaient  dans  Fair;  les  glaives  étincelaient  au  so- 
leil; le  sol  tremblait  sous  les  pieds  des  chevaux. 
Tout  à  coup ,  du  côté  d'Erzeroum ,  un  groupe  de 
cavaliers  parait  à  Thorizon.  Le  chef  arrête  sa 
troupe  sur  une  colline ,  à  quelque  distance ,  et  se 
met  à  considérer  la  bataille.  Une  des  deux  armées 
couvrait  la  plaine  de  ses  escadrons  ;  Taulre ,  infé- 
rieure en  nombre  mais  non  en  courage ,  allait  suc- 
comber. «  Dieu  est  grand!  »  s'écrie  le  chef;  et  il 
fond  des  hauteurs  sur  le  parti  victorieux.  Vain<- 
queur  à  son  tour,  il  allait  coutinuer  sa  route,  quand 
celui  qu'il  avait  secouru  le  manda  devant  lui.  G'é* 
tait  Alaeddin,  sultan  des  Seldjoucides  de  Houm; 
ceux  dont  les  cadavres  jonchaient  la  plaine  étaient 
des  Tatai  es  Mongols.  «  Qui  es-tu ,  dit  le  sultan , 
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toi  à  qui  je  suis  redevable  de  la  vieteire,  ^rès 
Dieu?  —  Mon  nom  est  Ertoghrul  (rhonuue  droit), 
répoiKtit  Tétranger;  nous  avons  même  origine.  Je 
descends  du  klian  du  Ciel ,  comme  Ui  descends  du 
Umn  de  la  Mer.  H  7  a  deux  lunes^  mon  père  per^ 
dit  la  vie  dans  les  Ilots  de  rEupliraie,  comme  il 
ramenait  dans  le  Kboi^çan,  notre  ancienne  patrie, 
la  grande  Uibu  dispersée  par  la  guerre.  Deux  de 
mes  frères  ont  continué  leur  route  Tors  le  sud; 
mes  compagnons  et  moi  nous  nous  sommes  dirigés 
de  ce  côté,  où  f)ieu  a  pennis  que  nous  vinssions  à 
Ion  aide.  »  / 

Le  sultan  reconnaissant  plaça  Ertoghrul  à  la  lète 
de  ses  armées  et  lui  conféra»  à  titre  d'apanage  ,  le 
territoire  de  Karadja-Dàghy  (la  montagne  Noire)  et 
d'Ërmeni ,  à  Test  du  mont  Olympe.  Ce  territoire , 
égal  en  étendue  à  La  moitié  d'un  de  nos  dépar- 
tements ,  devint  le  berceau  de  la  puissance  otUh 
mane. 

Osman  était  fils  d'Erloghrul.  De  haute  taiUe,  le 
nez  aquiiin,  coamie  Toiseau  royal  dont  il  portci 
le  nom ,  le  teint  brun ,  les  sourcils  et  la  barbe 
noirs ,  tout  en  lui  annonce  le  Mur  conquérant. 
Plusieurs  prodiges  avaient  précédé  et  accompagné 
sa  venue.  Peu  de  temps  avant  «a  naissance,  son 
père  avait  vu  durant  son  sommeil  une  source  lim- 
pide jaillir  avec  impétuosité  de  sa, maison,  ;groBnr 
bienlùt ,  torrent  immense ,  et  couvrir  de  ses  eaux 
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la  surface  du  globe.  Effrayé ,  il  consulta  un  vieux 
efaeikh,  mUMprète  des  songies.  «Bafisup^tœ,  hii  dit 
le  vieiUai'd  ;  ta  race  est  bénie  de  Dieu ,  car  de  toi 
Battra  un  fils,  fixidateor  d'une  nonerchae  qui 
hieatùt  â'étendra  sm*  tout  1  univei^.  » 

A  mesure  qu'il  grandit  en  âge,  il  semble  que.  les 
événements  viennent  d'eux-n^mes  au-devant  de 
Ustt.  Ainsi  Dieu  Ta  voulu  ;  tes  temps  et  les  volontés 
flénkissaat  devant  rbuûmme  ^érieur  comme  le 
chameau  au  désert  s'agenouille  devant  son  condltc* 
teor  pourrecevoir  sa  chaîne. 

Mais  Osman  ii  esl  jjds  encore  dans  le  secret  de  sa 
destinée.  La  chasse,  les  combats ,  ses  amours  avec 
la  belle  Malkliatoun ,  fille  du  cheikh  Edébali ,  reim^ 
piiesent  tous  ses  instants.  Quelquefois  il  s'assied 
à  1  écart,  son  arc  à  ses  côtés,  et  médite  sur  les  voix 
prophétiques  qui  kii  ont  paiié  dorant  son  sonameiU 
m  bÎQn  il  teciierche  la  société  des  vieillards,  pères 
de  la  sagesse.  Les  poètes  s'arrMent  avec  complei** 
sauce  sur  ces  premières  années  de  la  vie  d'Osman  ; 
mais  l'historien  les  franchit  pour  ainsi  dire  d'un 
bond,  quel  que  soit  le  charme  qui  l'attire. 

La  carrière  pohlique  d'Osiium  ne  coiiuiience  à 
proprement  parler  qu'à  la  mort  de  son  père(l^). 
Le  siècle  louchait  à  sa  iiii.  Tandis  que  les  derniers 
bnito  de  la  croisade  allaient  se  perdant  au  midi  ^ 
à  Torient  le  torrent  déboi  dé  des  Mongols  rentrait 
peu  à  peu  dans  son  lit.  Un  silence  sol€«nd  s'était 
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feît  tout  ù  coup  sur  celle  lerre  d'Asie ,  troublée 
incewainiiient  par  le  bruit  des  armes.  Le  trftae 
de  hyiance  s*afiaissait  sur  lui-même;  reuipAre 
des  Sddjooddes  de  Romn  était  à  la  mile  de 
di^pai «litre,  comme  ces  nations  venues  avant 
rheare,  qui  semblent  envoyées  en  atant  pour  dé* 
blayer  la  route  et  qui  tombent  à  rentrée  de  la  voie 
qu'elles  viennent  d'ouvrir.  Entre  ces  deux  empires, 
dont  Tun  se  mourait  de  langueur  et  dont  Tautre 
périssait  par  l'excès  d§  ses  forces  mal  dirigées, 
rAsie,  en  proie  à  une  féodalité  turbulente  et  sans 
frein,  semblait  dans  raltente  de  iu>uveaux  maîtres. 

Le  dernier  sultan  du  nom  d'Âlaeddin  étant  mort, 
Osmau  se  porta  ton  lieritiei*  en  faisant  prouoocer 
son  nom  dans  les  prières  publiques  et  graver  son 
cbilTre  sur  les  mounaies.  Mais  1  empire  seldjou- 
cide  avait  été  divisé  en  dix  parties ,  dont  chacune 
éiail  gouvernée  par  des  prmces  indépendants,  et  ie 
territoire  échu  à  Osman  à  Test  du  mont  (Hympe 
était  inférieur  en  étendue  et  en  importance  à 
beaucoup  des  souverainetés  qui  étaient  entre 
les  mains  des  émirs  de  la  fiuniUe  d*Alaeddin« 
Ceux-ci  devaient  voii*  avec  jalousie  un  étranger  au 
milieu  d'eux  admis  au  partage  de  leurs  droits.  Cet 
étranger  coi>eiidaul  ne  veut  môme  pas  de  partage, 
et  c'est  lui  qui  va  devenir  le  fondateur  d*une  dy- 
nastie uouvelie;  c*est  lui  qui  va  donner  son  nom 
aux  peuples  réunis  sous  le  sceptre  de  sa  famille,  et 


Digitized  by  Google 


B&ÛUSSË.  i3 

qui  doiveiiL  b'appclei\  d après  lui,  OUoiiians  ou 
Osmanlis. 

Osman  voulut  d'abord  se  loi  lilier  par  des  con- 
quêtes sur  les  chrétiens.  Sur  les  frontières  de  son 
leiTiluii  e,  quelques  villes  uiaiitimes  étaient  eaeore 
possédées  par  des  vassaux  des  empereurs  de  By- 
zanee.  Ceux-ci ,  occupés  à  laire  cesser  les  troubles 
qui  désolaient  la  capitale  et  à  défendre  le  peu  de 
provinces  qui  leur  restaient  en  Europe  »  abandon- 
nèrent à  leurs  propres  forces  leurs  sujets  d* Asie , 
qui  se  trouvèrent  ainsi  isolés  au  milieu  d'ennemis 
puissants  et  implacables.  Osman,  s'emparanl  suc- 
cessivement des  dernières  retraites  des  Grecs  d'A- 
sie, éteiidiL  su  domination  jusqu'aux  rives  du  Bos- 
phore ,  et  transporta  à  Brousse  ^e  siège  du  gouver-* 
iieiiient. 

Quelques  mois  après ,  il  mourut.  L'histoire  a  re«- 
tenu  les  belles  paroles  que  le  chel  de  la  dynastie 
ottomane  adressait  à  son  lit  de  mort  à  son  succès» 
seur  :  Ne  te  lamente  pas,  mon  lils,  o  joie  de  mon 
ime  !  Nous  devons  nous  résigner  aux  décrets  du 
ciel.  Telle  est  la  destinée  des  hommes.  Le  vent  de 
la  mort  souffle  également  sur  les  jeunes  et  sur  les 
vieux  »  sm*  les  rois  et  sur  les  sujets.  Je  meurs  sans 
regret,  puisque  je  laisse  un  successeur  tel  que  toi. 
Va  propager  la  ioi  divine,  la  pensée  de  Dieu  qui 
est  venue  nous  chercher  de  la  Mecque  au  Caucase  ; 
sois  charitable  et  clément  conmie  elle  :  c'est  ainsi 
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que  les  princes  attirent  sur  leur  nation  la  bénédie* 
tion  de  Dieu.  » 

Le  tombeau  d'Osuian  existe  encore  à  Brousse.  Ce 
tombeau ,  ceux  de  ses  cinq  premiers  successeurs , 
les  souvenirs  conlus  de  cette  époque  où  le  merveil- 
leux se  mêle  partout  à  la  réalifé ,  les  restes  de  ses 
anciens  monumen  ts  »  le  nombre  de  ses  mosquées 
égal  à  celui  des  jours  de  Tannée ,  la  réputation  de 
ses  tékièsS  les  mausolées  de  cinq  cent  quatre* 
vingt-quatre  princes,  vizirs,  cheikhs,  docteui-s, 
médecins,  musiciens^  poètes,  dont  on  peut  lire  les 
vies  dans  le  recueil  du  savant  Saïd-lsmuil,  intitulé: 
Bouquet  de  roses  du  Jardin  des  eùnnatssmeeà ,  tout 
concourt  à  faire  de  Brousse,  aux  yeux  des  Otto* 
mans ,  une  sorte  de  sanctuaire ,  un  lieu  de  pèleri*- 
nage  comme  les  villes  saintes  de  la  Mecque  et  de 
Médine.  De  môme  que  Bagdad,  elle  mérita  le  sur- 
nom de  Bourdjul-Ewlia  (le  Boulevard  des  Saints). 
Mais  Bagdad  est  une  ville  arabe  ;  Brousse  est  la  ville 
turque  par  excellence.  Dès  les  premiers  temps  de 
Tèrc  chrélieune,  la  beauté  majestueuse  de  TOlj  iupe, 
le  calme  de  ses  retraites,  la  fraîcheur  de  ses  oro«- 
bragcs,  avaient  attiré  une  loule  de  solilaiies  voués 
à  la  vie  contemplative.  Toutes  les  religions  ont  eu 
leurs  mystiques.  L'esprit  de  monachisme  se  lit  jour 
de  bomte  heure  dans  Tislam ,  malgré  la  défense  ex- 

'  Y^OtaMresde  d^idiev,  on  religieux  musolnuins. 
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juresse  du  foiidatenr.  Après  la  conquête  de  la  Bi- 
Ihynie ,  les  santons  et  les  derviches  remplacèrent  les 
anachorcies»  et  couvrirent  les  hauteurs  de  TQlympe 
de  tékiès  et  de  cellules.  Encore  aujourd'hui  TO- 
iympe  n'est  désigné  en  turc  que  par  le  nom  de 
Montagne  des  Moines  (Jfet/iic A  ddghy).  La  légende 
parle  d^on  neax  derrielie  Tivant  à  Gonstantinoptet 
qui  cliuque  soir  s'envolait  vers  la  mainte  montagne 
pour  y  méditer  plus  à  son  aise,  et  était  de  retour 
ûam,  son  tékiè  avant  la  prière  du  lever  du  jour.  On 
en  vit  accourir  da  fond  même  de  kt  Perse.  De  ce 
nombre  M  ie  grand  Gueukli-iiaba ,  dont  on  nionlre 
la  eelhile  à  Test  de  la  ville,  au  pied  de  TOlympe. 
Gucûkli-Baba  est  le  Koland  et  le  saint  Georges  des 
annales  turques.  Sa  vie  appartient  presque  en  en- 
tier à  la  légende.  Sans  cesse  plongé  dans  de  mys- 
tiques contemplations ,  il  vivait  seul  dans  les  forôts 
de  rOlympe ,  d'où  il  n^  descendait  que  sur  Finvita* 
tkm  d'Orkhan.  11  faisait  sa  compagnie  ordinaire  des 
crarfe  et  des  daims,  qu'il  préférait  à  la  société  des 
hommes.  De  là  sou  surnom  de  Gueukli  baba  (le  Père 
des  Cerfs).  Ces  animaux  le  suivaient  partout  et 
obéissaient  à  tous  ses  commandements.  Dans  la 
grande  bataille  qui  fut  livrée  sous  les  murs  de 
Brousse ,  à  Tépoque  du  siège  »  il  combattit  parmi 
les  guerriers  d'Orkhan ,  monté  sur  un  cerf  et 
armé  d'un  satoe  qor  pesait  cent  cinquante  livres. 
Lorsque  Soliman  le  Grand  visita  la  cellule  et  le 
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tambeau  de  Termite,  il  coupa  un  morceau  de  ce 

sabre  et  le  ixl  déposer  dans  la  salle  des  Heiiques» 
au  sérail ,  à  côlé  des  armes  du  Prophète.  Vn  autre  . 
jour  9  le  Père  des  Cerfs  se  rendit,  avec  sa  montai  e 
ordinaire,  au  palais  du  sultan,  portant  sur  l'é- 
paule une  branche  de  platane ,  et  Tayant  plantée 
dans  la  cour,  elle  devint  au  même  instant  uii  arbre 
gigantesque,  révéré  jadis  des  Ottomans  comme  leur 
Palladium.  * 

Un  autre  cheikh,  en  grande  vénération  parmi  les 
musulmans,  Chemseddin,  de  Dokhara,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Sultan-Ëmir-Vely ,  eut  également 
le  don  des  miracles.  La  mosquée  qui  renferme  sou 
tombeau,  et  qui  a  donné  son  nom  à  un  quartier  de 
Brousse,  est  construite  &ur  une  liauteur  qui  domine 
les  environs,  et  dont  les  deux  versants  sont  garnis 
de  mausolées  visités  jouinellement  par  un  grand 
nombre  de  fidèles. 

L'enthousiasme  religieux  n'est  plus  ce  qu'il  était 
autrefois,  même  en  Turquie,  néanmoins  vous  ren- 
contrerez encore  et  là,  en  parcourant  les  envi«» 
rons  de  TOlympc ,  une  cellule,  une  grotte ,  parfois 
une  masure  abandonnée ,  servant  de  retraite  à  quel* 
que  derviche ,  qui  rappelle  les  saints  de  la  légende, 
aux  miracles  près.  Hélas!  tout  dégénère.  Je  me 
souviens  qu'un  soir,  revenant  de  la  promenade, 
j'avisai  un  derviche  le  menton  orné  d'une  barbe 
vénérable ,  occupé  à  réciter  son  mmias  (prière)  ;  ce- 
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laî-là  avait  élu  domicile  dans  le  tronc  d'un  platane. 
Il  y  avait  pratiqué  deux  cliambres  à  la  suite  l'une  de 
Taulre  :  la  dernière,  celle  du  ioud,  lui  servait  de 
dortoir;  Fautre  était  son  s^amlik,  ou  lieu  de  ré- 
ception. C'était  là  qu*il  se  tenait  accroupi ,  sur  une 
natte,  depuis  le  lever  jusqu'au  coudier  du  soleil, 
partageant  le  temps  entie  la  prière  et  son  tchi- 
bouk ,  qu'il  alternait  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse. 11  y  avait  six  ans  qu'il  menait  cette  vie  sans 
être  sorti  une  seule  fois  du  creux  de  son  arbre.  Il 
était  considéré  connue  un  saint  par  tous  les  paysans 
des  environs ,  qui  lui  fournissaient  du  riz ,  du  café , 
du  tabac,  des  fruits  bien  au-delà  de  ses  besoins. 

La  prise  de  Constantinople  parMaliomel  11  lil  dé- 
choir Brousse  de  son  rang  de  capitale ,  et  elle  ne 
lui  plus  iiouluiée  que  la  troisième  dans  l'énoncé 
des  titres  du  sultan ,  après  Stamboul  et  Andrino- 
pie  :  htambol^  vè  Edimè,  vè  Brusa  padichahi.  Néan- 
moins, Belon,  qui  la  visitait  vers  1550,  un  siècle 
après  la  conquête,  la  trouvait  plus  riche  et  plus 
peuplée  que  Constantinople.  Mais,  à  partir  de  cette 
époque ,  elle  décline  rapidement  :  de  nombreux  in- 
cendies la  ravagent;  ses  mosquées,  ses  tékiès  se 
dégradent  et  sont  impariaitement  réparés  ;  les  murs 
de  ses  palais  s'écroulent;  chaque  jour  emporte  uji 
lambeau  de  son  ancienne  splendeur. 

L'ancienne  capitale  d'Orkhan  est  aujourd'hui  le 
dief-iieu  de  Téyalet  de  Khoudavendgniar ,  l'un  des 
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dix-sept  pachaliks  de  la  Turquie  d'Âsic ,  et  la  rési- 
dence d'mi  moUftde  preimer  ofdre.  ËHe  fttit  partie, 
sous  le  rapport  militaire ,  de  Tordou  de  la  garde 
impériale,  dont  le  quartier  général  est  à  Scotari. 
Oa  évalue  sa  population  à  eenl  Biille  iodividus,  dont 
les  quatre  cinquièmes  sent  nnisuhiiaiis*  Le  reste  se 
eompose  de  chrétiens  des  trois  grandes  commu- 
nautés grecque,  arménienne,  arménienne -unie  , 
golpremés  par  leurs  métropolteins  ou  archeréqaes^ 
et  d'Israélites,  sous  la  juridiction  religieuse  et  civile 
de  leur  grand  ririDbin.  La  Fraace  et  l'Angleterre 
sont  les  seules  puissances  européennes  qui  soient 
représentées  à  Brousse  ;  aussi  bien  la  colomie  eu- 
ropéenne est*elle  peu  nombreuse  et  composée 
eircloshrement  de  maisons  françaises  et  suisses 
q^i  s'occupent  de  la  iilature  de  la  soie  ou  de  la 
fabrication  des  vins. 

On  compte  actudlement  à  Brousse  cent  trente- 
deux  mosquées  ,  douze  ou  quinze  tékiès,  quatorze 
bazars  9  un  grand  nominre  d'hôpitaux»  de  foutameSt 
de  bains  construits  et  entretenus  par  la  piété  des 
lidèles*  Chaque  quartier  de  la  vile  est  pourvu  d'un 
ou  de  plusieurs  metkèbs,  et  chaque  mosquée  prin- 
cipale a  un  médressé  qui  lui  est  annexé,  et  dont 
les  professeurs  sont  rétribués  sur  ses  revenus* 

Les  principales  branches  de  preduetion  sont  le 
vin  et  lu  soie ,  dont  eUe  livre  encore  une  quantité 
considérable  à  rexportafion ,  après  avohr  satisfait  à 
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tous  les  Jieâoms  de  la  consommation  et  de  rindus- 
trie  locales.  Depuis  quelques  années,  en  effet,  les 
manufactures  de  soie  de  Brousse,  autrefois  si  re- 
nommées et  qui  envoyaient  leurs  produits  dans  tout 
le  Levant  et  sur  les  principaux  marchés  de  l'Eu- 
loiic,  ieiident  à  se  relever.  On  y  comptait,  il  y  a 
une  couple  d*amiées,  neuf  fllatores  en  pleine  ac- 
tivité, rendant  annuellement  cinquante  mille  kilo- 
grammes d*une  soie  qui,  combinée  avec  le  coton  et 
For,  produit  ces  chanuants  tissus  dits  «  tissus  de 
Brousse.  >  Les  exportations  de  soie  Imite  varient  de 
trois  cent  cinquante  à  quatre  cent  mille  kilogranmies 
par  année. 

D'autres  améliorations  ont  eu  lieu.  J'ai  parlé  de 
ronverture  de  la  route  de  Gnemlik.  Pendant  le  sé- 
jour que  le  sidtan  actuel  lit  à  Brousse ,  en 
dhers  travaux  d'utilité  publique  furent  entrepris 
par  son  ordre.  De.  nouvelles  constructions  s'éle- 
vèrent; les  anciennes  furent  réparées.  De  ce  nom- 
bre fut  la  célèbre  mo&q/àéa  dé  Mobaimned  I*% 
couuue  sous  le  nom  de  JechU  djami  (la  mosquée 
Verte) ,  qui  porte  svbr  im  des c6tés  de  sa  façade, 
tracée  en  lettres  d'argent,  cette  sentence  du  Coran 
en  qui  Sie  résume  toute  la  morale  pratique  de  Pistai 
mkme  :  «  Le  meilleur  des  hommes  est  celui  qui  se 
rend  utiOe  à  ses  semblables.  » 

Un  poôte  ,turc  contempoi  ain ,  ravi  d  admiration 
à  la  vue  des  embellisseipents  modernes  de  Brousse, 
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apostrophe  ainsi  Tantique  métropole  rappelée  à  la 
vie  par  les  bienfaits  d'Abdul-Medjid  : 

Le  salut  soit  sur  toi ,  cité  privilégiée  ,  unique  dans  le 
monde,  berceau  de  la  splendeur  et  de  la  magaiiicence  de  la 
race  d'Osman  ! 

Dans  le  sein  de  ta  terre  sont  endormis  de  l'éternel  som- 
meil les  saints,  les  martyrs ,  les  conquérants ,  les  guerriers 
de  l'Islam. 

C'est  pourquoi  tu  tenais  naguère  Ion  front  penché  dans 
la  poussière,  pareille  à  une  mère  qui  pleure  sur  la  tombe  de 
ses  fils. 

Mais  le  croissant  du  bonheur  de  sultan  AbduMIfedjid- 

Khan  a  lui  sur  toi,  semblable  à  uu  rayon  de  soleil,  et  sou- 
dain ta  face  s'est  ranimée. 

Mais  le  principal  ornement  de  Brousse,  ce  sont 
ses  eaux  thermales.  Elles  jaillissent  de  sept  sources 
distinctes,  mais  très-rapprochées »  à  environ  deux 
kiloiuctres  à  Touest  de  la  ville.  Leur  température 
moyenne  est  de  68^  à  70^  Réaumur.  Sur  le  même 
eniplaceuient  sélèvent  les  thermes.  Ce  sont  de 
vastes  édifices  surmontés  de  dômes  et  de  coupoles, 
et  composés,  suivant  Tusage  des  bains  orientaux  « 
de  trois  salles  consécutive^  pouvant  contenir  plu- 
sieurs centaines  de  baigneurs.  Deux  de  ces  tbermes, 
connus  sous  le  nom  du  ^and  et  du  petit  Kukurdii, 
sont  alimentés  par  une  source  particulière ,  révél  ée 
par  la  population  grcc(j[ue  comme  l'endroit  du 
martyre  de  saint  Patrice.  £n  effet ,  la  légende  rap- 
porte que  le  proconsul  de  Brousse  fit  jeter  le  saint 
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dans  le  réservoir  qui  recevait  les  eaux  de  cette  source 
|)i  tsqae  bouillaule,  pour  le  puim  de  n'avoir  point 
voulu  sacrifier  aux  faux  dieux. 

Les  sources  minérales  du  l'Olympe  non-seule- 
ment fournissent  à  l'entretien  des  grands  thermes 
tiuulje  viens  de  parler,  niais  encore  distribuent 
Peau  par  une  multitude  de  conduits  dans  les  dif- 
féients  quartiers  de  la  ville  et  dans  les  villages 
environnants,  où  elles  alimentent  les  réservoirs,  les 
fontaines ,  les  lavoirs  publics ,  ainsi  que  les  innom- 
brables baÎTîs  particuliers  qui  sont  l'agrément  et  la 
commodité  des  maisons  de  Brousse.  Nulle  autre 
ville,  sous  ce  rapport,  ne  peut  lui  ôlre  comparée. 
L'eau,  «  plus  précieuse  que  l'or,»  suivant  l'expression 
de  Hiidare,  l'eau  que  les  poètes  orientaux  célèbrent 
comme  le  plus  grand  des  bienfaits  du  Créateur,  s'y 
montre  partout  pour  le  charme  des  yeux  el  la  com- 
modité de  la  vie.  Ici ,  elle  s'échappe  bouillante  des 
Uuncs  de  l'Olympe;  là,  elle  court  limpide  et  fraîche 
entre  des  rives  ombragées  de  peupliers  et  de  plata- 
nes ;  plus  loin ,  elle  filtre  goutte  à  goutte  à  travers  les 
fentes  des  rochers  sur  lesquels  est  construite  la  ci- 
tadelle ,  et  pétrilie  les  arbres  et  les  végétaux  qui  se 
trouvent  sur  son  passage;  elle  se  précipite  en  tor- 
rents, s'étend  en  belles  nappes  vertes,  entre  dans 
des  réseiToirs  pour  en  sortir  en  cascades  retentis- 
santes, se  brise  en  grondant  contre  les  roués  des 
moulins,  puis  se  divise,  s'éparpille  et  décrit  de 


Digitized  by  Google 


aâ  LÂ  TUKQUi£  ACÏLELLK. 

capricieux  mëaiidi'cs  dont  Tœil  suU  de  loin  la  trace 
aux  berceaux  de  verdure  qui  ombragent  leurs 
rives, 

La  saison  ordinaire  des  bains  est  le  commence- 
ment de  mai  ;  il  y  a  encore  une  saison  d'automne. 
Brousse  se  remplit  alors  de  nombreux  visiteurs,  at» 
tirés,  les  uns  par  ia  réputation  de  ses.  eaux  therma- 
les, les  autres  par  le  désir  de  changer  d'air  et  de 
jouir,  pendant  quelques  mois,  des  plaisirs  de  lu  vil-^ 
légiature.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  négociants 
de  Constantinople «  deSmyrne,  d'Odessa»  quelques 
dipluuiates  du  laubourg  de  Péra,  ou  de  rares  tou- 
ristes, en  train  de  visiter  TAsie-Mineure.  Je  n'y  ai 
reucontré  qu'un  très-petit  nombrede  Turcs,  encore 
étaient-ce  exclusivement  des  fonctionnaires  de  la 
Porte ,  des  Tuixs  de  laréforme«  Le  vieux  Turc  ne  se 
déplace  guère,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  satis- 
faire à  un  devoir  de  sa  religion.  Ses  excursions  sont 
des  pèlerinages.  11  entreprendra  un  voyage  de  plu- 
sieurs centaines  de  lieues  pour  baiser  la  picarre 
noire  de  la  Gaaba,  ou  pour  se  prosterner  devant  la 
tombe  de  quelque  cheikh  ;  il  ne  fera  pas  dix  milles 
pour  un  motif  d'hygiène  ou  de  curiosité. 

11  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  trouver  k  Brousse, 
pendant  la  saison  des  bains,  TaniuialAun  des  éta- 
blissements du  même  genre  en  Europe*  Là  «  point 
de  bals,  de  concerts,  de  salies  de  conversation,  de 
théâtres,  aucun  de  ces  divertissements  que  la  mode 
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a  introduits  et  qui  transportent  momentanément 
dans  une  petite  ville  des  Pyrénées  ou  de  ia  Savoie 
le  bruit  et  les  agitations  de  Paris.  Les  quelques  cen- 
taines de  baigneurs  que  le  hasard  a  rassemblés  à 
Brousse,  vivant  isolés  les  uns  des  autres  alors 
même  qu'ils  se  connaissent  le  plus,  leur  pré- 
sence ne  change  rien  à  l'aspect  triste  et.  solitaire  de 
la  yiUe.  D'ailleurs,  tous  les  Levantins,  de  même 
que  les  Européens  qui  ont  séjouroé  pendant  quel- 
que temps  en  Orient ,  prennent  quelque  chose  des 
habitudes  indolentes  et  réservées  des  OsmanUs.  Les 
*  Grecs  seuls  ont  retenu  leur  turbulence  native.  Mais 
TArmémen,  le  Juif,  le  Turc,  conservent,  même 
duiis  leurs  amusements,  le  caliuc  cL  la  gravité  pro- 
pres aux  races  asiatiques.  Ce  caractère  se  retrouve 
jusque  clicz  les  entants  et  les  animaux.  Je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  entendu  un  enfant  turc  crier.  De 
même  nies  oreilles  étaient  bien  rarement  frappées 
des  aboiements  des  chiens  errants  dans  les  rues , 
ou  du  cri  plaintif  des  tourterelles  nichées  dans  les 
cyi)rès  des  cimetières.  Le  silence  des  savanes  au 
milieu  des  cités  les  plus  populeuses ,  ce  contraste 
est  partout  en  Orient. 

A  Brousse ,  ville  aux  trois  quarts  ruinée ,  d'une 
étendue  beaucoup  trop  considérable  pour  sa  po- 
pulation, placée  en  dehors  des  grandes  lignes 
de  cai  avanes,  il  est  encore  plus  saisissant  que  par- 
tout ailleurs.  Tout  y  respire  le  esime,  Faban- 
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don,  risolemeiit  favorable  à  la  médiUilioii ,  l'oubli 
des  intérêts  de  la  vie,  et  cette  sérénité  qu'ap- 
porte à  Tàme  Taspect  des  ruines  joint  à  la  con- 
templation habituelle  des  grandes  scènes  de  la 
nature  ci  à  lu  majesté  des  souvenirs  historiques. 
Aussi  Brousse  est-il  Tasile  habituel  des  yizirs  et  des 
autres  grands  personnages  tombés  du  pouvoir*  Au- 
trefois, quand  un  vizir  était  disgracié,  le  poison  ou 
le  lacet  mettait  fin  à  ses  joui^.  Depuis  la  réforme  » 
on  se  contente  de  lui  C){ev  6on  emploi  en  lui  assi- 
gnant un  lieu  de  résidence  éloigné  de  ht  capitale  ; 
et  c'est  oidiiiaîrement  Brousse  que  Ton  choisit, 
comme  pour  accoutumer  son  àme ,  par  le  spectacle 
de  ce  qui  l'entoure ,  au  changement  de  sa  fortune. 
Quelquefois  même  il  reçoit  le  titre  de  gouverneur 
ou  de  molla  de  la  province.  Ce  n'est  alors  qu'une 
demi-disgrÂce  qu'il  subit  sans  se  plaindre,  par  suite 
de  ce  précepte  que  les  Oxientaux  ont  toujours  pré- 
seul à  l'esprit  :  «  Si  le  temps  ne  se  conforme  pas  à 
toi ,  conforme-toi  au  temps;  aujourd'hui  est  pour 
tua  ennemi, mais  demain  est  pour  toi.  »» 

C'est  ainsi  que  les  revirements  si  fréquents  de  la 
politique  uUumane  oui  doimé  successivement  à 
Brousse,  cotnme  gouverneurs,  la  plupart  des  nota- 
bilités de  ce  lemps-ci,  Sariui  pacha,  Khahl  pacha, 
tous  deux  beaux-frères  du  suhan  ;  Riza  pacha,  qui 
gouvernait  i' empire  pendant  les  premières  années  du 
règne  actuel ,  et  que  les  derniers  événements  ont 
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deiuiuveau  porlé  au  pouroir;  Suleiiûâii  pacha ,  le 
mènie  que  nous  avons  vu  ambassadeur  de  te  Porte 

àPaiis  eu  1848,  et  qui  a  occupé  depuis  le  miuistère 
à  diverses  reprises  ;  enfin  le  gouTemcor  actuel , 
A*aii  pacha ,  le  minisire  le  plus  européen  de  la  ré- 
forme après  Réchid,  auquel  il  a  succédé  en  1852,  en 
qualité  de  gnmd  vizir  ^ 

C'est  encore  à  Brousse  que  la  Porte  envoie  d'or- 
dnuHPe  les  réfugiés  pditîques ,  soit  des  provinces 
tributaires,  soit  des  États  voisins.  Un  grand  nom- 
bre de  Moldo-Valaqnes  y  furent  internés  à  la  suite 
des  troubles  des  Principautés  en  1848,  et  il  n'obtin- 
rent que  tard,  et  partieUement ,  Fautorisatioit 
de  rentrer  dans  leur  pays.  L'année  suivante»  on 
leur  adjoignit  plusieurs  réfugiés  hongrois  et  po- 
lonais »  le  gros  de  remigration  continuant  à  de- 
meurer à  Kulaya,  à  environ  cent  vingt  milles 
pins  avant  dans  riutérieur»  En  1847,  le  général 
Hellène  GiizioUis,  rélugic  sur  le  territoire  turc 
afvès  avoir  tenté  d'insurger  l'Ëubée,  séjouma 
pendant  quelque  temps  à  Brousse. 

D'autres  fois  c'est  quelque  bey  ou  quelque  émir 
indigène,  dernier  représentant  de  cette  leodalilé 
backée  par  Mahmoud ,  qui  gémit  captif  à  Brousse , 

1.  Depuis  que  ces  lignes  sooct  écritds,  A'ali  pacii*  a  été  rappelé 
à  Constantinople,  où  il  est  de?eau  successivemeDt  présideut  du 
eonseU  du  Taozimat  et  ministre  des  affaires  étrangères  (décem- 
bre 1S&4). 
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après  avoir  eu  quelque  part,  en  Asie  ou  en  x\frique, 
une  existence  de  souverain.  Tel  était  le  fameux 
éniir  Bcchir,  que  je  visilai. 

Je  n'oublierai  jamais  cette  entrevue.  C'était  vers 
le  milieu  de  mars  1 848 ,  quelque  temps  après  que 
la  nouvelle  des  événements  de  février  nous  fiit 
parvciiue  à  Conslantinople,  Un  de  mes  amis 
m'avait  engagé  à  l'accompagner  dans  une  visite 
qu'il  allait  faire  à  sa  filatme  du  boie,  à  Brousse, 
racceptai,  moitié  par  désœuvrement ,  moitié  par 
le  désir  de  vou*  une  ville  qui  est  eu  même  temps 
le  Saint-Denis  et  le  Bourges  de  la  Turquie.  Cepen- 
dant, depuis  près  de  deux  semaines»  nous  passions 
nuire  temps  d'une  façon  assez  maussade ,  lui  oc- 
cupé tout  le  jour  de  ses  commis  et  de  ses  ouvriers , 
moi  errant  au  hasard  dans  les  rues  tortueuses  de 
la  ville,  et  le  soir  nous  réunissant  autour  du  manr 
gal^  j  pour  causer  de  la  France  et  savourer  les 
douceurs  du  ktèf^  le  far  niente  des  Orientaux, 
quand  j  appris  comme  par  hasard  que  Témir  Bé* 
chir  était  depuis  près  de  deux  ans  à  Brousse ,  où 
il  vivait  d'une  peusion  modique  que  lui  faisait 
la  Porte. 

Peu  de  noms  ont  eu  de  nos  jours ,  en  Orient , 

autant  de  retentissement  que  celui  de  l'émir  Bécliii  • 
Lamartine  lui  a  consacré  de  nombreuses  pages  de 

i.  Sorte  de  brasero.  Voyez  plus  bas ,  au  chapitre  x* 

■ 
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son  Voyage;  et,  depuis,  ses  malheurs  avaient 
encore  ajouté  à  sa  renommée.  Je  me  sentis  un  vit 
désir  de  contempler  de  près  cette  grandeur  dé- 
chue, cette  ruine  vivante  au  milieu  des  ruines 
mortes  qui  jn'onviroiiiiaïciU.  Mais  comment  m'y 
prendre?  Le  prince  ne  sortait  jamais  de  sa  de- 
meure ;  je  ne  pouvais  donc  espérer  de  le  rencon- 
trer chez  le  gouverneur,  ni  dans  aucune  des 
maisons  où  j'avais  accès.  D'ailleurs,  les  soirées, 
les  raouts  sont  inconnus  en  Orient  ;  il  n'existe  pas 
même  de  réceptions  otiicielies ,  si  ce  n'est  à  Con- 
stantinople,  à  certains  jours,  et  chez  les  hauts 
dignitaires  de  la  Porte ,  qui  ont  adopté  en  partie 
les  habitudes  et  Tétiquelte  européennes.  Il  y  avait 
bien  un  moyen  :  c'était  de  me  présenter  directe- 
ment chez  le  prince  en  me  donnant  pour  ce  que 
j'étais  :  Français  et  voyageui*,  cela  répondait  à 
tout.  Un  seul  même  de  ces  tiU'cs  suffisait.  Qu'im- 
porte qui  tu  es,  d'où  tu  viens!  tu  es  étranger;  c'est 
Dieu  lui-même  qui  t'envoie.  Ma  maison,  ma  tente 
t'est  ouverte. 

Quant  à  savoir  Ion  nom,  tu  te  nommes  mon  hôte! 

Mais  un  scrupule  me  retenait  :  il  m'a  toujours 
paru  que  cet  empressement  à  voir  de  près  une 
.  personne  célèbre ,  surtout  quand  elle  a  été  préci- 
pilée  d'une  grande  lortune  et  que  sa  disgrâce 
|ait  une  partie  de  sa  célébrités  constituait  un  man- 
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que  d'égard  vis-à-vis  de  celle  personne.  Si  j'eusse 
dû  trouver  Témir  dans  son  palais  de  Bdt-Eddin , 
au  milieu  des  magnificences  de  sou  ancieuaa 
cour,  j'aurais  moins  balancé  ;  mais  exilé,  presque 
captif,  réduit  à  vivre  des  aumônes  de  la  Poct6« 
j'avais  peur  qu'il  n'altribuàl  ma  déaidrche  à  un 
motif  de  curiosité  toujours  blessant  pour  celui  qpu 
en  est  l'objet.  Mon  ami,  plus  au  fait  que  je  ne 
Fêtais  des  mœurs  et  de  la  manière  de  voir  des 
Orientaux ,  me  rassura  à  cet  égard.  «  Votre  scru- 
pule ,  me  dît-il ,  est  fondé  sur  un  préjugé  qui  n'a 
pas  cours  ici.  £n  Orient ,  la  honte  n'accompagne 
jamais  la  disgrâce.  On  peut  être  aflécté  de  la  mau- 
vaise fortune ,  mais  on  en  n'est  point  humilié  et  Ton 
ne  songe  point  à  s'en  cacher.  Tout  s'explique 
par  ce  mot  qui  est  le  mot  même  de  la  religion  : 
Hesiçmtion  à  la  volonté  de  Dieu  !  » 

Noos  fintmes  par  adopter  un  meum  tenaime. 
L'émir  avait  pour  chapelain  un  prêtre  maronite 
qui  fréquentait  la  maison  d'un  Arménien  de  notre 
connaissance.  Nous  résolûmes  de  nous  ouvrir  à 
lui  de  noire  désir  d'être  présentés  au  prince ,  et 
de  nous  laisser  diriger  par  ses  avis.  Nous  le 
rencontrâmes  le  même  soir  :  il  se  nommait  Sté- 
phan  H....,  et  nous  parut  avoir  de  trente-six  à 
treiite-huil  ans.  il  avait  le  regard  fin,  la  physio- 
nomie vive ,  mobile,  quoique  tempérée  par  une 
réserve  habituelle.  II  était  auprès  du  prince  de- 


Digitized  by  Google 


BEOussË.  ad 

puis  bientôt  qumze  uns,  et  lui  servait  à  la  lois , 
suivant  Tusage  commun  en  Orient»  de  chapelain , 
de  secrétaire,  d  interprète  et  d'intendant» 

M.  le  chapelain-secrétaire-lnterprète-intendant 
accueillit  au  mieux  notie  demande  ;  il  promit  de 
nous  présenter  le  lendemain  même  au  prince, 
après  toutefois  qu'il  Taurait  prévenu  de  notre 
visite  ;  el  nous  nous  qulUàmes,  ajauL  pris  rendez- 
vous  pour  le  soir. 

Le  prince  iiubitait  une  grande  et  vieille  maison  » 
entièrement  construite  en  bois ,  comme  toutes  les 
miusonsde  Brousse,  et  recouverte  extérieurement 
d'im  mauvais  badigeon  rougeâtre.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  plus  triste  que  l'aspect  de  cette  maison. 
Les  murailles  lézardées,  les  escaliers  vermoulus,  les 
toiles  d'araignées  suspendues  aux  plaionds,  les 
cours  désertes ,  tout  présentait  Timage  de  Taban- 
don  et  du  dénùment.  Nous  traversâmes  en  silence 
une  longue  suite  de  vestibules ,  semblables  à  des 
hangars.  Quelques  serviteurs  passèrent  devant 
nous,  mais  sans  nous  pai  1er  ;  la  lenteur  et  la  ré* 
gularilé  en  quelque  sorte  mécanique  de  leurs 
mouvementâ,  le  silence  de  ieui*  démarche,  les  longs* 
plis  de  leurs  vêtements,  leur  donnaieot  Fair  de 
spectres  ;  d'autres  dormaient  étendus  de  tout  leur 
long  sur  les  degrés ,  ou  se  tenaient  accroupis  au 

m 

seuil  des  appartements ,  comme  des  sphinx*  U  y 

avait  luiii  d  une  pai  eille  demeure  au  palais  féeri* 
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que  décrit  par  Lamartine,  où  Témir,  entouré  de 

ses  vassaux  et  de  ses  bardes,  déployait  une  pompe 
et  une  magnificence  inconnues  depuis  longtemps 

en  Orient  : 

•  À  quelques  pas  de  nous ,  le  palais  mauresque 

de  Fémir  s'étendait  majeblueusement  sur  tout  le 
plateau  de  Dptédin,  avec  ses  tours  carrées,  percées 
d^ogives  crénelées  à  leur  sommet  ;  les  longues  ga- 
leries  s'élcvaiil  les  unes  sur  les  autres ,  et  présen- 
tant de  longues  files  d'arcades  élancées  et  légères 
comme  les  tiges  de  palmiers,  ses  vastes  cours  rem- 
plies d'une  foule  de  serviteurs ,  de  courtisans ,  de 
prêtres  ou  de  soldats,  sous  tous  les  costumes  variés 
et  pittoresques  que  les  cinq  populations  du  Liban 
affectent  :  le  Drusc,  l'Arménien,  le  Grec,  leMaro* 
nite ,  le  Métualis.  Cinq  à  six  cents  chevaux  arabes 
étaient  attachés  par  les  pieds  et  par  la  tète  à  des 
cordes  tendues  quî  trciversaient  les  cours,  sellés, 
bridés  et  couverts  de  housses  éclatantes  de  toutes 
les  couleurs;  quelques  groupes  de  chameaux,  les 
uns  couchés ,  les  autres  debout,  d'autres  à  genoux 
pour  se  faire  charger  ou  décharger;  et,  sur  la  ter- 
rasse la  plus  élevée  de  la  cour  intérieure,  quelques 
jeunes  pages ,  courant  à  cheval  les  uns  sur  les  au- 
tres f  occupés  à  lancer  le  djérid«  » 

Cependant  ce  déniunent  après  cette  grandeur, 
celte  misère  succédant  à  cette  magnificence,  avaient 
leur  poésie  aussi  et  sei  vaient  dignement  d'intro- 
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duction  à  la  scène  qui  allait  suivre.  Ici  rharmonie 

naissait  des  contrastes. 

Nous  arriv&mes  au  sélamlik.  Le  fond  en  était  oc* 
cupé  par  un  sofa ,  à  Tangle  duquel  nous  aperçû- 
mes Témir  accroupi  et  tenant  entre  ses  genoux  le 
tuyau  de  jasmin  de  son  tchibouk.  Nous  allâmes  droit 
à  lui,  sans  jeter  les  yeux  de  côté,  et  le  saluâmes 
à  la  manière  orientale,  la  main  droite  appuyée  sur 
notre  cceur.  L*émir  fit  un  signe  de  tète  impercep- 
tible en  nous  indiquant  de  prendre  place  à  ses  cô<* 
tés  sur  le  sofa.  Le  chapelain  qui  nous  accompa- 
gnait s'accroupit  sur  la  natte,  aux  pieds  du  prince, 
s'apprôlaul  à  nous  servir  d'interprète. 

Pendant  que  les  esclaves  préparaient  les  pipes  et 
le  café ,  il  y  eut  une  pause  de  quelques  instants* 
Ven  profitai  pour  jeter  un  coup  d'œil  à  la  déro- 
bée autour  de  moi.  C'était  une  grande  salle  nue , 
sans  autre  ameublement  que  la  natte  qui  recou- 
vrait le  parquet,  et  le  sofa  sur  lequel  nous  étions 
assis. 

A  quelques  pas  de  nous ,  debout  devant  Témir, 
se  tenaient  ses  fils ,  les  émirs  Kassem  et  Khalil, 
dans  une  attitude  respectueuse,  attendant  pour 
s'aiiseoir  qu'il  leur  en  eut  donné  Tordre.  Le  moins 
âgé  ne  nous  parut  pas  avoir  moins  de  cinquante 
ans;  derrière  ceux-ci,  leurs  fils,  jeunes  gens  de 
vingt-huit  à  trente  ans,  la  plupart  mariés  ;  et,  tout 
à  fait  dans  le  tond ,  rangés  sur  une  même  fde ,  le 


Digitized  by  Google 


4S  LA  TURQUIE  ACTUELLB. 

dos  appuyé  à  la  muraille,  les  serviteurs,  immobiles 
comme  des  statues ,  les  mains  cachées  dans  les 
manches  de  leurs  vêtements,  en  signe  de  respect, 
et  les  yeux  fixés  sur  le  prince.  On  aurait  pu  se 
croire  au  temps  des  patriardies.  Âu  même  instant, 
cuuiine  pour  ajouter  à  la  majesté  de  cette  scène, 
un  <fe  ces  contrastes  qui  attendrissent  Tàme,  un 
enfant  de  cinq  à  six  ans,  coifle  du  fez  brodé  et  les 
cheveux  retombant  en  nattes  derrière  ses  épaules , 
souleva  doucement  la  portière,  s'approcha,  en  rou- 
lant sur  le  tapis ,  d*un  des  petits-flls  de  Témir,  son 
père  sans  doute,  et,  voyant  qu'il  ne  pouvait  réussir 
à  attirer  son  attention^  se  mit  à  jouer  avec  Tamu* 
lette  suspendue  à  son  cou.  ie  portai  mes  yeux,  sur 
le  vieil  émir  ;  ses  lèvres  avaient  cessé  un  moment 
de  presser  le  bouquin  d'ambre  de  sa  pipe ,  et  il 
souriait  en  regardant  Fenfant.  Je  ne  vis  jamais  de 
plus  saisissant  contraste.  L'émir  était  alors  dans  sa 
quatre-vingt-troisième  année.  Sou  atlilude ,  la  lon- 
gueur de  sa  barbe,  qui,  accroupi  comme  il  était 
sur  le  sofa,  lui  couvrait  littéralement  les  genoux; 
ses  yeux,  abrités  par  de  longs  sourcils  blancs  que 
rejoignaient  ses  moustaches ,  le  feu  qui  sortait  de 
ses  prunelles  sans  altérer  le  calme  de  sa  physiono* 
mie,  donnaient  à  son  Tisage  la  majesté  terrible 
d'un  vieux  lion. 

Les  esclaves  servii*ent  la  contiture,  piûs  les  pipes 
et  le  café.  Nous  échangeâmes  alors  les  saluts  et  les 
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poliiei^ses  d'usage;  après  quoi  le  prmce  nous 
adressa  le  f^ranier,  m  arabe ,  plusieurs  questions 
que  le  chapelain  uous  traduisit  en  italien.  Je  ne 
me  rappelle  pas  tous  les  détails  de  cette  conversa- 
tioQ,  coupée  d'ailleurs»  suivant  Thabitude  orientale, 
de  longs  intervalles  de  silence  pendant  lesquels  Té- 
mir,  continuant  à  aspirer  la  iumée  de  son  tchii>ouk,  ' 
semblait  comme  abîmé  dans  ses  réllexions.  Ce  dont 
je  me  souviens»  c'est  qu'elle  roula  presque  unique- 
ment sur  les  événements  dont  Paris  venait  d'êtie 
le  Ihéitre.  Le  malheur  du  vieux  roi ,  sa  fuite son 
exil,  la  dispersion  de  sa  faniille,  ne  paiurenl 
excitar  grandement  les  sympathies  de  Fémir,  soit 
que  sa  vie  eût  été  semée  de  trop  d^événements  de 
ce  genre  pour  qu'ils  fissent  impression  sur  lûi , 
soit  plutôt  que  son  attachement  au  pdncipe  de  la 
légitimité  Tempèchât  d^  s'apitoyer  sur  le  sort  d*an 
inonarque  qu'il  considérait  comme  un  usurpateur. 

Nous  en  eûmes  bientôt  la  preuve;  car,  lorsque 
Qous  lui  eûmes  dit  que  le  rot  s'était  sauvé  à  grand  - 
peine  à  Londres,  il  laissa  échapper  un  petit  rire  stri- 
dent :  «  Hé  i  hél  »  qu'il  accompagna  de  ces  paroles 
textuelles  :  «  Mach  Allah  !  que  peut  diie  le  roi  Loui^ 
Philippe  ?  11  avait  pris  le  trài^  à  ses  possesseurs 
légitimes ,  le  peuple  le  lui  a  repris.  »  Et  il  cita  le 
proverbe  arabe  :  «  Ce  qui  vient  par  aram  {nef as)  s*en 
va  par  axam  »  »  qui  est  Téquivaleut  de  la  parole  de 
TÉcrilure  :  Qui  glmiio  fèrit ,  gladio  périt.  Le  vieil 
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émir,  quoique  chrétien ,  était  plus  familier  avec  le 
langage  du  Coran  qu'avec  celui  de  rÉvanglle. 

Il  entrait  peut-être,  à  son  insu,  dans  le  peu  de 
sympathie  qu'il  témoignait  pour  la  dynastie  déchue, 
un  reste  de  ressentiment  causé  par  Tabandou  qu'on 
avait  fait  de  ses  droits  et  de  sa  personne  en  1840. 
*  Néanmoins,  il  s*inlbrma  avec  intérêt  du  prince  de 
Joinville,  dont  le  nom  avait  eu  quelque  retentisse- 
ment en  Orient  ;  puis  U  nous  demanda  des  nou- 
velles de  M.  Guizot,  de  M.  Thiers,  de  Lauiurline, 
dont  il  ne  comprenait  pas  trop  le  râle  dans  ces  der* 
niers  événements. 

Nous  lui  dîmes  que  le  premier  avait  trouvé  éga- 
lement un  refuge  à  Londres  :  «  Hé!  lié!  fit-il  de 

*  .  ' 

nouveau  avec  son  rire  de  crécelle ,  si  le  prince  de 
Joinviiie  vient  à  le  rencontrer,  lui  qui  est  si  guer^ 
fier,  pourra-t-il  retenir  sa  colère  ?  Bien  sûr  il  Tas- 
sommera  à  coups  de  bâton;  car  enfin,  si  son  père  a 
perdu  sa  couronne ,  c'est  la  faute  de  son  vîzir.  » 
Pi^is  il  reprit  :  «  Mais  non,  Dieu,  sans  doute,  le  vou- 
lait ainsi.  » 

Notre  entretien  se  prolongea  durant  plus  d*une 
heure.  Les  pipes  et  le  café  furent  renouvelés  plu- 
sieurs fois  dans  Tintervalle.  U  y  avait  des  pauses 
qm  duraient  quatre  ou  cinq  minutes,  et  dont  je  pro- 
fitais pour  contempler  plus  attentivement  la  scène 
dont  la  nouveauté  m'attirait.  Le  prince  écoutait  plus 
volontiers  qu'il  ne  prenait  lui-même  la  parole.  La 
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conversation  ayant  roulé  de  nouveau  sur  les  événe^ 

jnentsde  France,  j'exprimai  Tespoii*  que  ces  évéae* 
raents  amèneraient  un  changement  favorable  dans 
la  situation,  de  Téinir*  Il  sourit  doucement  :  Je 
suis  vieux,  v  répondit-il;  et,  dirigeant  ses  regards 
du  côté  de  la  fenêtre  ouverte,  il  sembla  nous  mon- 
trer le  ciel  connue  puui  nous  dire  :  «  Mon  espoir 
est  Ik,  n  Le  jour  commençait  à  baisser;  les  der- 
niers rayons  du  soleil  avaient  disparu  derrière  les 
sommels  de  rOiynipe,  et  la  lune,  qui  montait  len- 
tement à  rhorizon,  teignait  d'un  reflet  d*argent  le 
bleu  foncé  du  firmament.  Le  prince  avait  laissé 
tomber  à  ses  côtés ,  sur  le  sofa ,  la  tige  de  jasmin 
de  son  tchibouk ,  et ,  le  regard  immobile ,  parais- 
sait absorbé  dans  la  çoutemplatiou  de  cette  belle 
soirée.  Sur  un  signe  du  chapelain ,  nous  nous  le- 
vâmes pour  prendre  congé  de  Témir*  11  parut  alors 
sortir  de  sa  rêverie,  et,  couiaie  pour  s'excuser  de 
s'être  laissé  distraire  uu  moment  de  la  présence  de 
ses  hôtes  ,  il  nous  tendit  la  main  alla  franca ,  et 
nous  témoigna  à  plusieurs  reprises ,  par  la  bouche 
de  rinterprëte,  le  plaisir  que  lui  avait  fait  notre 
visite,  nous  engageant  à  la  renouveler  de  temps 
à  autre  pendant  la  durée  de  notre  séjour  à 
Brousse. 

■ 

Nous  revîmes  le  lendemain  M.  Stéphan  H....  :  il 
venait  nous  rendre  notre  visite  de  la  part  du  prince. 

U  resta  quelque  temps  à  causer  avec  nous,  et  nous 
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rapporta  diverses  particularités  de  ta  vie  de  l'émii* 
qoi  nous  étaient  inconnues* 

«  Peu  d'existences,  nousditnii»  ont  été  aussi  agi- 
tées cl  senièes  d'autant  de  contrastes  que  la  sienne. 
Orphelin  dès  le  berceau,  (son  père,  l'émir  Kasseoi, 
élail  mort  Tannée  mùrne  de  sa  naissance,  et  sa 
mère  n'avait  pas  tardé  à  se  remarkr  avec  un  autre 
membre  de  sa  famille),  élevé  presque  au  hasard, 
frustré  de  son  patrimoine,  à  treuce  ans,  il  prit  le 
parti  de  quitter  le  toit  paternel  pour  aller  à  ia  ren- 
contre de  la  fortune.  Tout  son  bagage  formait  à 
peme  ia  ciiarge  d'un  chameau  qu'il  conduisait  lui- 
même.  Cependant  tous  les  caTalicr»  druses,  maro- 
nites, arabes,  qui  le  rencontraient  cheminant  en 
cet  état,  suivi  de  la  vieille  esclave  noire  qui  l'avait 
élevé,  mettaient  pied  à  terre  pôur  saluer  en  Im 
l'héritier  de  la  maison  de  Cliéhab.  Depuis  environ 
un  siède,  les  Gbéhabs  avaient  . gouverné  sans  inler- 
rupiiun  la  Montagne.  Vous  savez  ce  que  veut  dire 
le  mot  ekehab  :  «  lumière,  étincelte  brillante.  »  fin 
effet,  de  toutes  les  familles  princières  du  Làban,  ils 
étaient  la  i^lus  anciome  et  la  plus  illustre.  Sortis 
prmiitivement  du  Hedjaz ,  ib  étaient  venus  s'éta- 
blir dans  le  Hauran ,  bien  avant  les  croisades. 
Après  la  mort  de  Témir  Atnned ,  neveu  et  succ^ 
seur  du  fameux  Fakhr-Eddin,  ils  remplacèrent  la  , 
tamiUe  des  Ma*on  dans  le  gouvernement  de  la  Mon- 
tagne. Plus  tard,  les  rti  vola  lions,  si  fréqixentes  au 
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Liban ,  avaient  fait  passer  le  pouroir  des  mains  de 

la  famille  Béchir  dans  celles  d'une  bmiiche  rivale. 
Le  jeune  émir  voyagea  ainsi  pendant  plusieurs 
journées  jusqu'aux  environs  de  Deïr-el-Karaniar, 
où  il  prit  à  loyer  nue  petite  maison  qui  devint,  par 
la  suite,  ce  grand  palais  moresque  admiié  de 
tous  les  voyageurs.  Mais,  dans  l'intervalle»  que  d'iu- 
cideuts,  de  péri(>éties,  de  crimes  peut-être  !  tour 
à  tour  vainqueur  et  fugitif ,  passant ,  avec  une 
rapidité  sans  exemple,  de  la  prison  au  tr6ne  et  du 
trône  à  Texil,  mais  tdujours,  en  apparence  du 
moins ,  supérieur  aux  événements.  Depuis  bientôt 
quinze  ans  que  je  suis  avec  lui ,  partagcaul  sa  bonne 
comme  sa  mauvaise  fortune ,  je  n'ai  jamais  surpris 
la  moindre  altération  sur  son  visage.  Pour  ses  ser- 
viteurs les  plus  intimes,  comme  pour  les  étrangers 
qui  le  visitent,  il  demeure  ce  même  vieillard 
calme,  grave,  majestueux,  impénétrable,  que 
vous  avez  admiré  hier.  Je  Tai  vu  à  Stamboul  dans 
les  premiers  temps  de  nôtre  exil.  Nous  habitions 
une  maison  que  le  prince  avait  été  obligé  de  louer 
à  ses  frais,  à  l'extrémité  du  faubourg  dePsammatia, 
une  maison  près  de  laquelle  celle-^ci  est  un  palais. 
Telle  était  sa  détresse,  que  sa  femme,  qu'il  a  épou- 
sée en  seconde  noces  —  une  esclave  circassienue , 
convertie  plus  tard  au  chrislianisiiie  —  a\ait  été  con- 
trainte de  vendre  une  partie  de  ses  diamants  à  un 
joaillier  arménien  pom^  une  somme  de  quarante  mille 
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piastres.  Quand  on  nous  eut  rdégués  à  Safranboli, 

daiu»  i  auaeime  Paphlagonie,  ce  fut  hieu  pis  :  un 
de  ses  petits-fils  étant  mort,  il  manqua  de  Targent 
nècijessaire  pour  le  faire  eaterrer.  £h  bien!  ni  les 
mauvais  traitements  des  Turcs ,  qu'il  déteste ,  ni  la 
U-aki&on  de  lord  Stopiord  ne  lui  ont  jamais  arra* 
ché  une  plainte.  Seulement,  si  vous  venez  à  dire 
du  mal  en  sa  présence,  soit  de  T Angleterre»  soit 
d'un  des  ministres  actuels  de  la  Porte ,  vous  êtes 
sûr  de  lui  faire  plaisir,  bien  qu'il  n*en  témoigne 
rien. 

—  S'est-il  donc  trouvé,  dis-je  au  cbapelain ,  dans 

un  tel  dénûmenl?  Je  crojais  qu'il  recevait  une 
pension  de  la  Porte»  sans  parler  des  sommes  con- 
sidérables ([u  il  doit  avoir  emportées  avec  lui  eu 
quittant  la  Syrie. 

—  La  Porte,  nous  répoudU-il;  lui  donne  dix 
mille  piastres  par  mois.  C'est  à  peu  près  l'équiva* 
lent  de  la  solde  d'un  général  de  brigade  ottoman, 
et  à  peine  la  centième  partie  des  revenus  des  biens 
que  Ton  a  confisqués  à  Témir  après  sa  déposition. 
Cela  est-il  juste?  je  vous  le  demande;  cela  est-il 
digne  du  chef  d'un  grand  empire  ï  Quant  aux  ri- 
chesses dont  on  l'a  dit  possesseur  au  moment  de  sa 
fuite,  elles  ont  été  singulièrement  exagérées.  Je 
puis  vous  assurer  qu'il  n'avait  pas  plus  de  deux 
cent  cinquante  mille  francs  en  argent,  lorsque  la 
ilotte  anglaise  le  prit  pom*  le  conduire  à  Malle;  je 
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ne  paiic  pas  des  diamants  el  des  bijoux  de  ses 
femmes.  Ce  chiffre  vous  surprend!  filais  songez 
que  le  priace  est  naturellement  magnifique.  Ce 
n'est  pas  un  thésauriseur,  comme  Ali  de  Janina  on 
Ojezzar  pacha.  Il  a  commis  comme  eux  des  eiajo  . 
tiens  ;  mais  il  n*en  entassait  pas  le  produit  dans 
ses  coftres  ;  il  l'employait  en  travaux  d'embellisse- 
ments, eiilarçesses,  en  tributs  à  payer  aux  pachas. 
Songez  quels  monceaux  d'or  il  lui  a  foUu  pour  se 
maintenir  pendant  soixaule  années,  au  milieu  des 
influences  rivales  qui  se  disputaient  la  Syrie!  ici 
liiabilelé  ne  sert  de  rien,  si  elle  n'est  aidée  de 
Fargent. 

«  Voilà  donc  à  quoi  s'élevaient  les  ressources  du 
prince  lorsque  nous  arrivâmes  à  Constantinople»  en 
octobre  lâ4l  :  deux  cent  cinquante  mille  francs 
pour  subvenir  à  l'entretien  de  quatre-vingts  per- 
sonnes; car  nous  étions  quaU*e-vingts  alors,  moi 
compris.  Il  est  vrai  que  les  privations,  les  maladies, 
les  souffrances  de  l'exil»  eureut  bientôt  réduit  no- 
tre nombre;  et,  lorsqu'on  nous  transféra  à  Viran- 
cheher,  nous  n'étions  4éjà  plus  que  cinquante^tx« 
Cet  argent  fut  vite  épuisé;  alors  vinrent  les  mau- 
vais jours.  La  détresse,  de  ses  serviteurs ,  Timpossi- 
bilité  où  il  se  tr  ouvait  d*accueiUir  ses  liùtes  couune 
il  convient  à  un  homme  de  sa  naissance»  furent  un 
supplice  de  tojis  les  jours  pour  le  vieil  éiuii .  li  y  a 
dix  ans,  4si  vous  étiez  venu  le  yoir,  comme  l^ier,  u 
iso  ^ 
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BeiUËddin,  croyez-vous  que  vous  fussiez  parti  sans 
qu'où  vous  offrît  de  sa  part  un  cheval  choisi  parmi 
les  six  cents  coursiers  qui  emplissaient  ses  écuries? 
Mais  aujourd'liui,  la  pipe  et  le  café,  voilà  à  quoi  se 
réduit  l'hospitalité  du  «  grand  prince  !  »  Voilà  son  vé- 
rîtable  calice;  cela  et  l'apostasie  de  son  lils  Einin. 

—  En  vérité  !  est-il  donc  si  attaché  à  la  foi  catho-» 
lique?  Je  Tavais  pris  jusqu'ici  pour  mie  mauière 
d'esprit  fort ,  qui  avait  été  de  tous  les  cultes  offi- 
ciels de  son  pays,  sans  préférence  pour  aucun  : 
catholique  pour  les  catholiques  ,  druse  pour  les 
druses,  musulman  pour  les  musulmans. 

—  C'est  Lamartine  qui  a  écrit  cela,  et  j  avoue 
que  les  apparences  ont  pu  autoriser  nn  tel  juge- 
ment. Autrement,  comment  aurait-il  résisté  à  ses 
ennemis?  Diviser  et  tromper  pour  régner,  telle  a 
Été  (le  tout  temps  la  maxime  politique  de  TOrient. 
Mais ,  au  fond ,  il  est  catholique ,  comme  ses  ancê- 
tres Vont  toujours  été  depuis  plusieurs  siècles. 
C'est  pourquoi,  quand  il  sut  que  son  fils  Emiu  s'é- 
tait fait  musulman  et  que  ses  deux  petits-fils,  les 
émirs  Medjid  et  Kaid ,  étaient  sur  le  point  de  le 
devenir,  il  fut  vivement  affecté,  et  requit  même 
rassibiance  de  l'ambassadeur  de  France  à  Constan- 
tinople.  L'ambassadeur,  qui  n'aimait  pus  à  se  dé- 
ranger, r  ci  usa  de  se  mêler  de  ralïaire.  Le  priiice 
n'insista  pas;  mais  un  jour  il  lui  est  échappé,  en 
ma  présence ,  un  mot  qui  m'a  prouvé  que  chez  lui 
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le  silence  n'est  pas  l'oubli.  Gomme  on  lui  disait  que, 
depuis  quelque  temps,  la  presse  française  i)laidail 
avec  chaleur  les  droits  de  la  Montagne,  il  répondit 
par  ce  proverbe  arabe,  dont  la  l'onno  ifcaliciiiie  rend 
assez  bien  la  malice  :  Il  gallo  cantal  ma  non  fa 
lalba^.  Vous  voyez  que  Témir  ne  manque  ni  de 
rancone  ni  d'esprit. 

«  Dans  cette  occasion ,  comme  dans  beaucoup 
d*autres,  Fémir  Béehir  a  été  jugé  trop  sévèrement 
pai*  vos  écrivains,  parce  qu'ils  l'ont  jugé  du  point 
de  vue  européen.  Les  iLglcs  des  sociétés  civilisées 
ne  sont  malheureusement  guère  applicables  aux 
pupulatioiis  à  demi  sauvages  du  Liban. 

«  Le  Liban ,  c'est  le  moyen  fige  avec  ses  guerres  et 
ses  dissensions  perpéluelles,  ses  meurtres  commis 
de  sang-froid ,  et  cet  odieux  mélange  de  ruse  et  de 

férocité*  Quand  Témir  lit  crever  les  yeux  à  ses  deux 
cousins ,  sans  doute  il  commit  une  action  horrible, 
mais  qu  aucmi  de  ses  compétiteurs  n*eùt  hésité  à 
commettre  dans  la  même  situation.  Cependant  (  je 
ne  sais  pas  bien  si  ce  fut  à  l'occasion  de  ce  fait  ou 
d'un  autre  semblable),  un  de  ses  directeurs  spiri- 
rituels,  missionnaire  latin,  lui  ayant  refusé  la  con* 
tinuation  de  son  ministère,  le  prince,  alors  au 
plus  haut  point  de  sa  puissance,  se  condamna  à 

t .  Le  mot  ne  serait  plus  vrai  aujoard'hiii  ;  mais  alors  la  monar  - 

chie  de  Juiiiel  avail  annulé  complètement  Tinfluence  française 
eQ  Orient. 
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une  pénitence  publique,  comme  Théodose  aprè^ 
le  massacre  de  Thessalonique. 

M.  Stéplian  H*..* ne  nous  dit  pasiei^om  de  ce 
courageux  missioimaire  ;  peut- être  était^e  ku- 
inème« 

Il  nous  quitta,  après  nous  avoir  réitéré  l'invitation 
que  le  prince  nous  avait  faite  la  veille ,  de  retoumer 
le  voir.  Mais  nous  dûmes  quitter  Brousse  le  sur- 
lendemaiii. 

Plus  tard,  de  retour  en  France ,  j*appi'is  que 
Fémir  Béchir  était  mort  Tannée  suivante,  dans  te 
petit  village  de  Cadi-KeuïS  à  trois  quarts  de  lieue 
de  Constantinople ,  presque  entièrement  aoblié. 

Au  coumieucemeut  de  1853,  Brousse  reçut  un 
autre  grand  prisonnier ,  Abd-el-Kader»  Mais  la  vie 
du  moderne  Jugurtba  est  bien  conuue  pai:mi  nous; 
je  n'ai  pas  besoin  de  la  raconter. 

I .  Caâi'Keui  (le  village  de  Cadi),  l*&ncieime  Chalcédome,  ftitué 

dur  la  rive  asiatique  du  Bospiiore,  et  faisant  bUite  à  Scutari. 
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STAMBOUL. 

(cmmuKtnwnjÊ.) 
I. 

Toi)0{îr<iphie  et  statistuiue. — Aspect  gcnt^ral  do  Constanlinople' 
vu  de  la  jioiiite  du  Sérail.  —  Origine  du  nom  de  Slamhuul.  — 
Situation. —  Murs  d'enceinte.  —  Portes.  —  Corne  d'Or.  —  Les 
Eaux-Douces  d'Europe. — Faubourgs  de  Topkhanè,  de  Galata, 
de  Péia*  de  Kaeinhf «cha,  deKbaB-Keuï  »  d'Byoob.  —  Scutari«  — 
Banlieue  de  GonstanUnople. — Population.  —Division  par  ma- 
hatUg  ou  quartiers.  —  Police  municipale. 

«  A  cinq  heures,  j'étais  debout  sur  le  pont;  le 
capitaine  fait  mettre  un  canot  à  la  mer ,  j*y  des- 
cends avec  lui,  et  nous  faisons  Voile  vers  Tembou- 
chure  du  Bostihore ,  en  longeant  les  murs  de  Con- 
slantinople  que  la  mer  vient  laver.  Après  une  beore 
de  navigatkm  à  travers  une  multitude  de  navires  à 
l'ancre ,  nous  touchons  aux  murs  du  Sérail.  Cest  là 
que  Udeu  et  liioumie,  la  nature  et  i art,  ont  placé 
ou  créé  de  concert  le  point  de  vue  le  plus  merveil- 
leux que  le  regard  humain  puisse  contempler  sur 
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la  lerre.  Je  jetai  un  cri  involontaire ,  et  j^onbliai 

pour  jamais  Naples  et  tous  ses  enchauleuients; 
comparer  quelque  chose  à  ce  magnifique  et  gra- 
cieux  enseiipbie,  c*est  injurier  la  création ^  » 

Telle  est  la  première  iaipi  ession  que  produit  sur 
le  voyageur  l'aspect  féerique  de  cette  ville,  unique 
dans  le  monde,  «  E\iste-t-il  un  lieu  dans  l'univers, 
s*écrie  à  son  tour  l'historien  turc  Saadeddin ,  où , 
coumie  à  Slamboul,  Xor  soit  aussi  commun  que  la 
terre?...  Comparées  à  Stamboul,  les  autres  cités  ne 
nicritenl  pas  le  nom  de  villes.  Celle  capitale  majes- 
tueuse, qu'enibellissent  ses  somptueux  aiouumculs, 
peut  être  assimilée  au  corps  gracieux  d'une  jeune 
beauté ,  son  étendue  au  vaste  domaine  du  génie. 
C'est  lui  faire  injure  que  de  rappeler  ville,  puisque 
plusieurs  villes  pourraient  entrer  dans  son  enceinte.»  * 

Mais  si  la  ville  des  sultans  n'a  point  de  rivale 
dans  le  monde ,  elle  a  expié  plus  cruellement 
encore,  que  l'Italie  ce  fatal  don  de  la  beauté  : 

Italia,  Italia,  o  tu,  cui  feo  la  sorte 

Dodo  inl'elicc  cii  bellezza.... 

Son  lustoire  n'est  qu'une  longue  suite  de  cala- 
mités. Depuis  le  temps  de  Pausanias  jusqu'à  la 
conquête  ottomane,  elle  fut  assiégée  vmgt-neuf  fois 
et  huit  fois  prise  d'assaut  Elle  essuya  vingt-six  trem- 
blements de  terre,  dont  quelques-uns  se  prolongé- 

« 

1.  Lamartiae,  Voyage  en  OrienL 
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rent  sans  interruption  durant  plusiem*s  semaines.  U 
yen  euLuii,  celui  de  1033,  qui  se  fit  sentir  pendant 
€ent  quarante  jours*  ne  dis  rien  de  la  peste 
qui,  jusqu'en  1839,  la  visitait  périodiquement 
toutes  les  années ,  ni  des  incendies  »  si  fréquents 
encore  aujourd'liui ,  que  l'on  calcule  que  la  ville 
se  renouvelle  en  entier  dans  Tespace  de  dix  ans. 

Sous  les  .  derniers  successeurs  de  Constantin , 
alors  que  déjà  les  Ottomans  arrivaient  aux  portes 
de  Byzance,  leui's  oreiUes  étaient  sans  cesse  Irap- 
pées  de  ces  mots  :  is  /în  bolin  (  à  la  ville  ) ,  proférés 
par  les  Grecs  des  campagnes  environnantes ,  lors- 
qu'ils parlaient  de  se  rendre  dans  la  capitale.  Dans 
leur  ignorance,  les  Barbares  prirent  cette  phrase 
pour  le  nom  môme  de  la  ville,  et,  lorsqu'ils  s'en 
turent  rendus  maîtres ,  ils  firent  par  corruption  de 
is  tin  bolin  Islaïubol  ou  StamboP,  noiu  qu'ils  chan- 
gent aussi  quelquefois ,  par  un  de  ces  jeux  de  mots 
Idiuiliers  aux  Orientaux,  eu  celui  à'hlambol^  c'est- 
à-dire  «  la  plénitude  de  l'islamisme.  »  Les  let- 
trés seuls  daus  leurs  livres ,  et  le  gouvernement 
dans  les  actes  officiels,  retinrent  l'ancien  nom  de 
Constantiniiè f  qui  se  lit  encore  aujourd'hui  sur  les 
pièces  de  monnaie.  Les  Slaves  l'appellent  Tswregrad  * 
(la  ville  de  Tempereur.) 

1.  Ainsi  se  sont  formés  les  noms  modernes  de  Stanco  (Gôs}t 
^Mriation  de  tt  Kn  Cà;  Stalimène  (Lemnos),  abréviation  de  ù  fo 
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.Stamboul  occupe  on  pTomontohne  triangriaire 
dont  la  base,  du  côté  de  Toccident,  s*unit  à  la 
Thrace,  et  dont  le  sommet,  formé  par  la  Ibmeiise 

pointe  du  Serail,  regarde  FAsie  à  rorient.  Un  des 
c6tés  compris  entre  cette  pointe  et  le  diâtean  des 
Sept-Tours,  sur  une  longueur  de  7200  mètres,  est 
baigné  au  midi  par  les  eaux  de  la  Propontide. 
L'autre  côté,  d  une  étendue. un  peu  moindre»  est 
formé  par  le  golfe  qui  lui  sert  de  port  et  qui  ser- 
pente, comme  un  iai  ge  lleuve,  entre  deux  rangs  de 
collines  pittoresques.  C'est  la  fameuse  Corne  d'Or, 
Au  delà  de  l'enceinte  de  la  ville ,  ce  golfe  se  pro- 
louye  dans  les  terres  pendant  l'espace  de  trois 
mOles,  jusqu'à  la  rem:ontre  de  deux  petites  rivières, 
le  Barbyzès  et  le  Cj  daris  ,  qui  ont  renoncé  à  leur 
nom  pittoresque  pour  se  faire  appeler  «  Eaux- 
Douces  d'Europe.  » 

Du  côté  de  la  terre  ferme ,  la  ville  est  défendue 
par  une  longue  nniraille  qui  s'étend  de  la  Propour 
tide  à  la  Corne  d'Or.  Cette  muraille  est  percée  de 
sept  portes  principales,  au  nombre  desquelles  Ton 
remarque  l'ancienne  porte  de  Saint-Romain,  au- 
jourd'hui Top-Capou,  «  la  porte  du  Canon,»  par 
où  les  Ottomans  firent  irruption  ,  le  malin  du 
29  mai  1453.  Huit  autres  portes  donnent  accès 
dans  la  ville  du  côté  de  la  Propontide,  et  dix-neuf 
du  côté  du  port.  A  rintérieur  apparaissent  les  sept 
collines  sur  lesquelles  la  ville  est  Mtie ,  et  qui  font 
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£ût  surnommer  «  la  Nouvelle-Rome  >»  par  les  éciv 
vains  byzantins. 

De  l'autre  côté  du  port ,  en  face  de  Stamboul , 
adosses  aux  lianes  d'iiac  colliiic  haute  de  trois  cents 
pieds,  on  aperçoit  deux  faubourgs  semblables  & 
des  villes,  et  servant  de  coutre-forts  à  un  troisièiue 
situé  aijhdessous  d'eux;  ce  sont  Topkbané,  remar- 
quable par  sa  belle  fontaine  et  par  le  palais  de  Tin- 
tendance  de  l'artillerie  ;  Galata,  où  sont  les  comptoirs 
des  négociants  européens,  et  Péra,  appelé  par  les 
Tnrcs  Sey-Ogltm,  «  le  Fils  du  Prince;  »  Péra  est  la 
résidence  des  ambassadeurs. 

Pins  loin ,  sur  le  prolongement  de  la  C!ome  d^Or, 
vous  rencontrez  d'autres  faubourgs  qui  forment  de 
nouvelles  annexes  de  ConstaQtiuo[)le  :  à  droite , 
Kacim-Pacba  ;  qui  renferme  Farseilal  et  le  palais  de 
ramirauté;  Khas-Keuï,  presque  entièrement  peu- 
plé dlsraélites  ;  à  gauche ,  Eyoub ,  où  se  trouve 
la  inosquce  dans  laquelle  les  sultans  viennent 
ceindre  le  sabre  du  Prophète  lors  de  leur  avéne- 
ment. 

Enfin,  à  Textrémité  méridionale  du  Bosphore , 
sur  la  rive  asiatique  et  faisant  face  à  la  pointe  du 
Sérail,  Ton  aperçoit  un  autre  faubourg  qui  paraît 
former  à  lui  seul  une  ville  immense.  C'est  Scu- 
tari*,  ranciennc  (uhrysopolis,  avec  ses  niayaifiques 

K  finturc,  hkoudar. 
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casernes  et  son  cimetière  traversé  par  la  route  qui 

va  de  Gonstaiilinople  à  la  Mecque* 

Ainsi,  par  Constantinople  il  ne  faut  point  seule- 
ment entendre  Staiuboul,  c*est-à-dire  Tenceinte  des 
sept  collines ,  mais  encore  les  divers  faubourgs 
situés  le  long  de  la  Corne  d'Or,  et  même ,  suivant 
l'usage  du  pays,  cette  longue  suite  de  villages  qui 
bordent  les  deux  rives  du  Bosphore,  depuis  San- 
Stefano  et  Kadi-Keui  jusqu'à  i' embouchure  de  la 
mer  Noire. 

La  population  disséminée  sur  cette  vaste  étendue 
de  terrain  forme ,  d'après  une  statistique  récente 
dressée  avec  une  grande  apparence  d'exactitude 
par  le  docteur  V'crolot,  médecin  sanilaii  c  français 
à  Constantinople,  un  total  d'environ  721  000  habi- 
tants ^  répartis  par  portion  égale  entre  la  ville 
proprement  dite  (360  000)  et  ses  fauboui^s 
(361  000).  Sur  ce  nombre  Ton  compte  approxima- 
tivement 380  000  musulmans,  100  000  Grecs, 
205  000  Arméniens  et  37  000  Israélites- 
La  ville  avec  ses .  dépendances  immédiates  est 
divisée  en  quatre  cent  cinquante-cinq  mahallès ,  ou 
quartiers,  dont  trois  cent  dix-huit  dans  Tenceinte  de 
Stamboul  et  cent  trente-sept  extra  muros ,  répartis 
entre  les  faubourgs  d'EyouL,  de  Kacim-Pacha  (avec 

I .  Les  Européens  et  la  population  flottante,  évaluée  à  1 16000  in* 
divîdus ,  ne  sont  pas  compris  dans  ce  chiffre. 
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Khas-Keuj  ),  de  Galala,  de  Péra,  de  Topklianè 
(avec  FondouUi)  et  de  Scutari. 

La  ijoiice  iiutiiicipale  est  exercée  collccliveiiicnt 
par  le  grand  vizir,  le  capitan*pacha  et  le  stambol-* 
el'endissi.  L'uuLorilé  de  ce  magistrat,  qui  cmmile 
les  fonctions  attribuées  chez  nous  au  préfet  de  la 
Sciac  et  au  premier  président  de  la  Cour  d  appel, 
s'étend  à  toute  Tenceinte  des  Sept  Collines.  Galata, 
Péra,  Kacim- Pacha  et  Topkbaoè  sont  sous  la  juri- 
diction particulière  du  v&ivode,  ou  grand  juge  de 
Caiata.  Un  autie  magistrat,  égal  eu  titre  à  ce  der- 
nier, a  dans  sa  dépendance  Eyoub  et  ses  annexes. 

IL 

Mosquées,  églises,  oratoires  de  derriches,  écoles,  hôpitaux, 
.  caravansérails,  bazars,  casernes,  etc.  —  Vue  intérieure  d'une 
mosquée.  —  Bibliothèque  du  grand  vizir  Rftghib  pacha.  — 

Fuii laine  de  Sultan  Ahmed.  — Le  Sérail. —  La  Sublime-Porte. 

—  Le  Divan.  —  Intérieur  d'un  ministère.  —  Sainte-Sophie. 

—  I/Atmeïdan.  —  Restes  de  l'antiquité  :  la  colonne  de  Théo- 
dose,  la  colonne  Serpentine,  la  colonne  Brûlée,  l'aqueduc  de 
Valons,  etc. 

Constanlinople  renferme  mi  nombre  prodigieux- 
d'édifices  publics,  plus  de  trois  cent  cinquante 
mosquées,  quatre-vingt-onze  églises  grecques  et 
dnnéniennes,  huit  églises  catholiques,  trente^sept 
siiidgugues,  une  foule  de  tékiès  et  de  iurbes^  ^ 

1.  .Sortes  de  petits  temi^ea  ronds  ou  octogones,  d'une  char- 
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cinq  cent  dix- huit  inédressès  ou  liautes  écoles 
torques  annexées  ordinaireHieiit  aux  mosquées, 
trente-cinq  Inbiiotlièques  publiques,  deux  cents 
hôpilaux  ,  cent  imarets  ou  hospices,  trois  cents 
bains,  des  centaines  de  kbans  on  caraTansérails^ 
des  casernes  iniiiienses  dont  Télégance  et  la  pro- 
preté n'ont  rien  de  comparable  en  Europe. 

Les  plus  curieux  de  ces  édiiices  sont  les  mos- 
quées, ayec  leurs  cours  ombragées  de  platanes  et 
bordées  de  fouluincs  oii  les  fidèles  niusuimans  ac- 
complissent leurs  ablutions,  ayee  leurs  dômes 
argentés  et  Icuis  minarets  à  la  pointe  élancée, 
garnis,  à  diverses  hauteurs,  de  petites  galeries 
circulaires  avec  un  parapet  de  pierre  sculpté  à  jour 
comme  de  la  dentelle,  d*où  retentit  aux  cinq  heures 
canoniques  du  jour  la  voix  du  muezzin  appelant  les 
fidèles  à  la  prière  :  «  Dieu  très-haut  !  Dieu  très- 
haut  1  Dieu  très- haut!  Il  n*y  a  point  de  Dieu»  sinon 
Dieu,  et  Mahomet  esl  le  prophète  de  Dieu!  Venez 
à  la  prière  1  Venez  à  la  prière  i  Venez  au  temple 
du  saiat!  Grand  Dieu!  grand  Dieu!  11  n'y  a  point 
de  Dieu,  sinon  Dieu*  1  » 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  Sainte-Sophie,  le  Saint- 
Pierre  de  Rome  de  l'Orient,  tant  de  fois  décrite,  ni 

mante  archi lecture,  qui  renfermeui  les  tombeaux  des  sultans  et 
(Tautres  grands  personnages. 

1.  Cette  formule,  qui  renferme,  sous  la  forme  la  plus  simple» 
la  profession  de  foi  susulttane,  s'appeik  refcmn* 
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de  k  ittosquée  d*£yaub,  bÂtie  sur  remplacement 
de  1  anniennc  église  Saint-Mamas,  et  où  les  sulUns 
ceigBent  le  gkive  après  leur  ayteement  an  trtee, 
ni  de  la  Sélimiè,  qui  a  une  paline  de  plus  que 
Sainte-Sophie,  ni  de  la  Sulelmaiiîè»  le  dief-d*<Biivf  e 
de  rarchitecture  sanaziiie  dans  le  monde  entier, 
ni  de  FAhmediè,  la  seule  dans  tout  Fempire  qui  ait 
âix  minarets,  ni  des  neuf  autres  masquées  dites 
impériaieê,  et  dent  la  pUzpart  portent' les  noms  des 
suiians  qui  les  ont  consU  uites  et  dotées.  Vues  du 
dehors,  ces  mosquées  se  ressemblent  toutes,  à  la 
grandeur  et  à  la  couleur  près^  Â  l'intérieur  aussi, 
niùme  aspect.  Une  chaire  adossée  à  Tun  des  piliers; 
la  frise  formée  par  des  versets  du  Coran  ;  les  murs 
peijiLs  en  ai  abesques;  des  Hls  de  fer  joignant  entre 
eux  les  .piliers  qui  supportent  la  coupole  et  portant 
une  multitude  de  lampes,  des  œufs  d'auU  uche  sus- 
pendus, des  bouquets  d'épis  ou  de  fleurs;  à  terre 
des  nattes  de  jonc  ou  de  riches  tapis«  Point  de  tri* 
hunes,  ni  de  sièges  d'honneur,  ni  de  places  réser* 
vées  ;  Dieu  n'admet  point  ces  vaines  distinctions. 
Point  de  quêtes,  de  tronc  pour  les  pauvres  ou  pow 
rentretien  de  la  uH)squée,  nen  qui  distraye  les 
fidèles  de  la  prière  et  de  la  contemplation.  Mais  la 
charité  ne  perd  pas  ses  droits.  Dans  Tenceinte 
même  de  la  mosquée,  à  côté  des  cloîtres  où  sont 
les  logements  des  imans  et  ks  cellules  des  étudiants 
nécessiteux,  vous  trouvez  les  hôtelleries  pour  les 
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pauvres  et  les  voyageurs,  les  hôpitaux  pour  les 
malades  et  les  infirmes.  Le  musulman  aime  à 
reporter  sa  pensée  du  ciel  vers  la  terre,  et  jamais 
il  ne  sépare  ces  trois  clioses,  la  religion,  la  charité 
et  la  science.  N'estf-il  pas  écrit  dans  le  Livre  :  «  Le 
meilleur  des  hommes  est  celui  qui  se  rend  utile  à 
ses  semblables.  »  Et  le  Prophète  lui-même  n*a*4- 
il  pas  dit  :  «  L'encre  des  docteurs  et  le  sang  des 
martyrs  sont  d'un  prix  égal  devant  Dieu.  » 

Les  médressès  et  les  bibliothèques  publiques  for- 
ment une  autre  dépendance  des  mosquées ,  qui 
pourvoient  directement  à  leur  entretien.  Quelques 
bibliothèques  cependant,  londécs  par  des  vizirs,  par 
des  muftis  ou  même  par  de  simples  particuliers , 
forment  des  établissements  à  part,  tout  à  fait  indé- 
pendants des  mosquées.  Parmi  ces  dernières,  la 
plus  célèbre  est  celle  du  grand  vizir  Ràghib  (le 
Studieux),  qui  fut  fondée  en  1762,  comme  le  té- 
moigne rinscription  suivante,  placée  au-dessus  de 
la  porte  extérieure  : 

Louanges  à  Dieu  seul! 
Sous  le  bon  plaisir  de  Dieu, 
Et  dans  la  vue  de  lui  plaire, 
Mohammed,  vizîr, 
Â  fondé  cet  établissenient 
i,'an4476. 

C'est  mi  des  édifices  les  plus  gracieux  de  Gonstan- 
tinople.  Elle  est  bâtie  au  milieu  d'un  jardiu  et 
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forme  un  d6me  parfaitement  éclairé,  avec  quatre 
autre  petits  dûmes  dont  les  côtés  sont  soutenus  par 
des  arcades  de  marbre  ;  les  murs  sont  incrustés  de 
làïence  ornée  d'inscriptions  et  de  vases  de  fleurs 
peints  en  blanc  et  en  rouge.  Les  salies  sont  mu- 
nies de  sofas,  et  nul  bruit  du  deliors,  si  ce  n'est  le 
murmure  voisin  de  l'eau  tombant  dans  un  bassin 
de  marbre ,  «  aliu,  dit  le  cliroiiiqueur,  d'apaiser  la 
soif  des  hommes  altérés  par  Tardeur  de  la 
science,  »  et  le  roucoulement  plaintif  des  tom  ie- 
relles  dans  le  feuillage  des  cyprès ,  ne  trouble  le 
recueillement  des  efendis  occupés  à  lire  ou  à 
transcrire  les  manuscrits.  . 

Les  Turcs  aiment  les  inscriptions  et  ils  y  excel- 
lent. Pas  un  de  leurs  édifices,  mosquées,  collèges, 
hospices,  caravansérails,  fontaines»  sur  le  frontispice 
ou  sur  les  murs  duquel  on  ne  lise  soit  une  sentence 
du  Coran ,  soit  un  précepte  de  morale  »  soit  un  de 
ces  chronogrammes  sous  forme  de  distiques,  ap- 
pelés tarikh,  qui,  par  la  valeur  numérique  de 
leurs  lettres,  indiquent  en  même  temps  la  destina- 
tion de  rédificc  et  l'année  de  sa  fondation.  Telle 
est  cette  jolie  inscription  du  sultan  Ahmed  lU  sur 
la  fontaine  qui  porte  son  nom  : 

Cette  fontaine  te  parle  de  son  âge  dans  ces  vcré  du  sul- 
tan Ahmed.  Ouvre  la  clef  de  cette  source  pure  et  tranquille, 
en  invoquant  le  nom  de  Dieu  ;  bois  de  celte  eau  intarissable 

limpide,  et  prie  pour  le  &uilan  Âhmed* 

« 
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La  fontaine  d'Ahmed  me  ramène  au  Sérail,  dunl 
elle  est  un  des  principaux  orneoieiils. 

Le  Scrail,  bâti  par  Mahoniel  11,  occupe  tout  rem- 
placement de  Tancienne  Byzance.  C*est  le  Kremlin 
des  monarques  ottomans,  line  muraille  de  vingt- 
cinq  à  trente  pieds  de  haut,  d'où  surgissent,  à 
des  intervalles  réguliers  9  des  tours  massives»  car- 
rées du  côté  de  la  mer  et  arrondies  du  côté  de 
la  terre,  Tentoure  sur  une  circonlérence  de  plus 
de  trois  quarts  de  lieue.  Huit  portes  y  donnent 
accès  :  la  principale' d'entre  elles  est  appelée  JUabi- 
Humayoun ,  ou  porte  Impériale. 

Vu  de  loin ,  ce  vaste  édifice,  ou  plutôt  cet  amas 
de  constructions  coaiuses  et  irrégulières,  entre- 
coupé de  jardins  et  d'arbres  gigantesques  et  dominé 
par  les  grandes  coupoles  de  Saiute-Sopliie  et  de 
Sultan- Alimed,  ofire  un  aspect  riant  et  pittoresque. 
Mais  quand  on  approche,  ses  hautes  murailles, 
ses  cloîtres  déserts,  le  silence  qui  l'habite,  por«- 
tent  dans  TcUne  une  impression  mélancolique  et  . 
lugubre. 

En  effet,  Tancien  palais  des  sultans,  abandcMiné 
])ar  MaliUioud  après  la  destruction  des  janissaires 
et  devenu  l'asile  des  eunuques  en  retraite  et  des 
favorites  disgraciées  du  harem,  ressemble  plutôt  à 
une  nécropole  qu'à  une  résidence  souveraine.  Mais 
que  son  histoire  secrète  serait  dramatique  et  ter- 
rible ,  si  ses  murs  pouvaient  la  raconter  ! 
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O  murs!  que  vous  savez  de  lugubres  hisloiresl 

L'impression  produite  sur  moi  par  ma  première 

visite  au  Sérail  ne  s'est  point  encore  effacée.  Nous 
Tenions  de  passer  en  calque  devant  la  porte  basse , 
en  forme  de  guicliet,  par  où  sortirent  une  à  une, 
pour  être  précipitées  dans  la  mer  de  Marmara ,  les 
femmes  de  Sélim,  qui  avaient  aidé  au  meurtji^e  de 
ce  malheureux  prince.  Plus  loin,  entre  la  première 
et  la  deuxième  cour  du  Sérail  ^ ,  on  m'avait  montré 
le  passage  étroit  où  les  capidjis  et  les  miuHs,  ar- 
més du  fatal  cordon,  attendaient  leurs  viclimes. 
Puis  je  me  retrouvais  pour  la  seconde  (ois  on 
face  de  la  grande  porte  du  Sérail,  avec  ses  deux 
niches  latérales ,  où  les  têtes  des  condamnés  res- 
taient pendant  plusieurs  jours  exposées  aux  regards 
du  peuple. 

£t,  tel  qu'un  roi  coiivertde  ses  liabits  de  féle, 
Superbe  il  se  montrait  aux  enfants  du  Prophète, 

De  six  mille  têtes  paré. 

1.  L*enceiiite du  Sérail  comprend  trois  cours,  où  ron  péaèlre 
successivement  par  un  nombre  égal  déportes.  La  première  cour, 
située  au  delà  de  Babi-humayintn^  renferme,  outre  la  fontaine 
de  Sultan-Abmed,  la  Monnaie  et  rancienne  église  de  Sainte  <Irène, 
bâtie  par  Constantin  et  transformée  en  un  arsenal.  La  deuxième 
cour,  dans  laquelle  on  pénètre  par  la  porte  du  Salut  (  Hah-tut^ 
Selam)  renferme  la  grande  salie  du  Divan.  Au  fomi  de  cette 
cour  est  la  troisième  porte  [Bab'US-Spndet,  porte  de  la  Félicitée, 
qui  donne  accès  dans  i'encemte  réservée  où  se  trouve  la  salie  du 
Trôue, 

1€0  €  ■ 
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J'avais  beau  ne  voir  là  qu'un  de  ces  cuiicelli  fd- 
lulUers  au  poëte  des  Orientales^  les  souvenirs  san- 
glants de  1821,  joints  aux  histoires  que  j'avais  ouï 
conter  de  ministres  étranglés,  de  femmes  cousiftes 
ifivaules  dans  ua  sac  el  précipitées  dans  le  Bos- 
phore ,  de  Francs  surpris  la  nuit  dans  Les  jardins 
du  Sérail  et  tombés  sous  le  glaive  des  Loslandjis, 
me  revenaient  en  foule  à  Fesprit  et  me  causaient 
un  frisson  involontaire. 

En  ce  moment  des  bateliers  grecs,  à  moitié  ivres, 
passèrent  en  cbantant  ou  plutôt  eu  criant  à  tue- 
tête  devant  le  corps  de  garde  où  deux  soldats  de  ki 
réforme  étaient  en  faction ,  tandis  que  leurs  cama- 
radcs,  assis  sur  un  l)anc,  fumaient  Irauquiliement 
ou  jouaient  au  trictrac.  Mon  guide,  devinant  mes 
pensées^  me  dit  en  me  les  montrant  : 

«  Regardez  ces  soldats  habillés  à  l'européenne» 
qui  moi  il  eut  la  garde  à  cette  môme  porte  devant  la- 
quelle ,  il  y  a  moins  d'un  quart  de  siècle,  les  orta$ 
des  janissaires  venaient  planter  tmnultueusement 
leurs  marmites  renversées.  La  destruction  de  celle 
milice  tm'buieute  a  marqué  la  dernière  heure  du 
fanatisme  musulman.  Sultan-Mahmoud,  après  avuii 
coupé  ce  buisson  d'épines  qui  gênait  sa  marche 
et  déchirait  son  manteau  hnpérial,  suivant  l'ex- 
pression d'un  de  nos  historiens,  continua  sans  en- 
combre le  cours  de  ses  réformes;  et  maintenant, 
vous. le  voyez,  les  bateliers  grecs  et  arméniens 
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puâ^exit  eu  chanUmi  le  long  de  ces  murs,  doDl 
l'aspect  glaçait  naguère  le  musniman  d'effroi*  » 

De  la  porte  Impériale  à  la  Sublime-Porte,  il  n'y 
a  qu'une  courte  diMaiîce.  La  Sublime-Porte  s*a]i- 
pelle  eu  turc  Pacàa-Capouci  (la  porte  du  Pacha), 
parce  qu'elle  esL  la  j  rsidciice  oflieiellc  du  grand 
vizir  et  le  siège  du  gouvernement  qui  lui  emprunte 

sou  UOlll. 

Du  reste,  c'^  le  mftme  aspect  austère  et  mélan- 
colique ;  de  hautes  muiailles  crénelées,  blanchies 
à  la  chaux;  des  fenêtres  grillées  ;  une  apparaMe 
de  forteresse  ou  de  priscm  plutôt  que  de  palais. 

Les  Turcs  ont  la  manie  de  revêtir  leurs  édifices  de 
chaux ,  dont  les  tons  crus  produisent  un  effet  dés- 
agréable à  TœiL  Passe  encore  pour  les  constructions 
nouvelles  ;  mais  appliqué  sur  des  monuments  an- 
ciens, tout  liieurtris  de  crevasses  et  de  In'èclies  qu'au 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  réparer,  il  les  fait  paraître 
encore  plus  délabrés  :  il  me  seiablait  voir  la  cocôna* 
Maritza  et  toutes  ses  illustres  contemporaines  du 
Phanar',  avec  leurs  joues  pebiles  et  leurs  rides  rem- 
plies de  blanc  de  céruse ,  qui  leur  donnent  Tair  de 
sépulcres  blanchis.  * 

L'intérieur  même  de  Sainte-Sophie  n'a  point 
échappé  à  ce  badigeonnage  ;  les  marbres  des  co- 

1.  Équivalent  de  madame  {sigmra),  en  grec  moderne. 

t.  Quartier  de  Constantinople  habité  par  Télite  de  la  nalion 

grecq^ue. 
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lonnes,  les  superbes  mosaïques  qui  ornaient  le 

dùaie  ont  disparu  pendant  plusieurs  siècles  sous 
d'épaisses  couches  de  plàlre ,  et  ce  n*esl  que  depuis 
quelques  années,  grâce  aux  travaux  de  réparation 
exécutés  par  MM.  Fossati  dans  l'intérieur  de  la  ba- 
silique ,  que  ces  précieux  restes  de  l'art  byzantin 
ont  revu  la  lumière. 

C'est  à  Ja  Sublime-Porte  que  le  divan  tient  ses 
séances,  sous  la  [Jiésidence  du  grand  vizir.  Divan^ 
en  persan,  veut  dire  conseil,  du  mot  dive  (fée,  gé- 
nie). Un  jour,  uu  roi  persan,  passant  devant  ses  mi- 
nistres assemblés,  les  désira  à  Tun  de  ses  familiers 
eii  dibaut  ;  laan  divan  end  (ceux-là  sont  des  génies), 
et  depuis  ce  jour,  le  nom  de  divan  est  resté  au 
conseil  des  miuisU^es.*  Il  fut  affecté  par  analogie 
aux  recueils  de  poésie,  pour  montrer  que  le  -énie 
doit  aussi  bien  inspirer  le  poète  que  l'homme 
tfÉtat. 

C'est  encore  à  la  Sublime-Porte  que  sont  réunis 
les  bureaux  des  divers  ministères,  à  rexceptiou  des 
bureaux  de  la  guerre,  de  la  marine  et  de  l'artil- 
lerie. 

L'accès  de  tous  ces  bureaux  est  libre.  L'entrée , 
donnant  sur  de  vastes  couloirs  pariaitement  aérés 
et  garnis  de  nattes,  est  fermée  par  de  simples  ta- 
pisseries en  guise  de  portes.  La  salle  a ,  suivant 
l'usage,  un  sofa  qui  règne  sur  trois  des  côtés,  et 
où  chacun  des  efendis  (employés)  a  sa  place  at- 
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titrée.  C'est  assis  sur  ce  sofa,  à  rorientale,  c'est-à- 
dire  la  jambe  droite  pliée  en  deux  et  la  jambe  gauche 
relevée  pour  servir  de  pupilre,  qu'ils  exécutenl  la 
l)esogne  que  leur  chef  leur  a  distribuée.  Leur  écri- 
toire»  garnie  de  tous  ses  ustensiles»  et  le  peu  de  livres  . 
à  Tusage  des  fonctionnaires  ottomans,  sont  à  côté 
d*eux  sur  le  sofa*  N^oubUons  pas  le  tcbiboulik»  com-  . 
pagnon  obligé,  dont  le  bouquin  repose  sur  leur 
genou ,  et  dont  ils  aspirant  de  temps  à  autre  une 
bouffée  en  interrompant  leur  travail. 

J'étais  lié  avec  le  premier  interprète  de  la  Porte, 
£min-Muklis  efendi ,  et  j'ai  souvent  été  témoin  de 
la  manière  dont  il  donnait  ses  audiences.  Comme 
je  l'ai  dit,  l'entrée  de  sou  bureau  était  libre  ;  1  ui  ri- 
vant soulevait  la  tapisserie  et  pénétrait  dans  la 
salle.  D'un  coup  d  œil  il  avait  jugé  la  place  qu'il  lui 
convenait  d'occuper  sur  le  sofa ,  et  il  allait  droit  à 
cette  place,  sans  attendre  qu  on  la  lui  désignât  ou 
qu'on  l'y' invitât. 

Arrivé  là  et  installé  à  sa  convenance,  après  avoir 
soigneusement  renfermé  ses  jambes  et  ses  pieds 
dans  les  basques  de  sa  redingote ,  il  promenait  ses 
i  eyards  sur  les  assistants,  en  leur  adressant  le  salut 
d'usage,  connu  sous  le  nom  de  iemena\  puis  atten-  « 
dail  paisiblement  que  Tefendi,  occupé  tic  son  tra- 
vail, tourn&t  les  yeux  de  son  côté  et  lui  adressât  la 

1 .  Vayez  plus  bas ,  chapitre  z. 
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parole.  Au  même  mstant,  comme  pour  lui  alléger 
les  eimuis  de  l'attente,  un  domestique  lui  apportait 
le  café,  et,  puui  peu  qu'il  payât  de  mine,  la  pipe*. 

Le  quartier  de  Pacha-Capouci  est  un  des  plus 
beaux  de  Stamboul;  les  rues  sont  spacieuses  et 
bien  percées  ;  les  maisons  «  de  belle  apparence , 
pemtes  eu  blanc  ou  de  coujeurs  vives ,  présentent 
un  aspect  pins  bizarre  qu'harmonieux.  De  loin  Von 
dirait  d'une,  immense  marqueterie. . 

C'est  aussi  ta  portion  de  la  viUe  la  pkis  riche  en 
monuments.  Un  espace  de  deux  milles  carrés  ren- 
ferme ce  que  Coiislciutiaople  offre  de  plus  curieux 
à  visiter  :  le  Sérail,  la  Snblime4^rte«  Sainte^pfaie, 
la  mosquée  de  Suhan-Ahmed,  l'Hippodrome  et  ses 
précieux  restes  d'antiquités,  la  Citerne  aux  miBe 
colonnes,  les  bazai-s. 

Les  Turcs  conservèrent  le  nom  grec  de  Sainte^ 
Sophie  (Aïa-bofia)^  de  même  ffu'ils  avaient  respecté 
l'édiâce.  Lorsqu'il  mit  pied  à  terre  devant  la  célë* 
bra  basilique,  le  jour  même  où  Constantinople 
tomba  en  son  pouvoir,  le  Gmquérant  aperçut  xm 
sûki<^  occupé  à  briser  les  marbres  du  parvis^  <«  Je 
vous  ai  abandonné  le  butin,  mais  les  édifices  m'ap- 
partiennent, »  dit-il ,  et  d'un  coup  de  son  cimeterre 
il  abattit  à  ses  pieds  ie  barbai  e.  Sa  visite  terminée,  il 

I.  L*offre  du  café  et  ceUe  de  Ja  pipe  constituent  deux  nuances, 
ou  mieux  deux  gradations  dans  la  politesse  turque.  Voyez  cha- 
pitre X. 
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<ml(mna  à  un  des  muezzins  qui  raccompagnaient 

d'appeler  les  fidèles  à  lu  prière,  et  lui-même,  donféj 
nant  Texemple,  monta  sur  Fautel  et  pria.  Cest  ainsi 
que  fiit  inauguré  le  culte  du  Prophète  dans  le  tem- 
ple 9  dont ,  au  dire  des  historiens  grecs ,  un  ange 
aTait  domié  le  plan  et  le  ciel  fourni  Tor  et  les  ma* 
tèriaux  précieux.  Bfttie  par  Constantin,  agrandie 
par  son  flls  Constance ,  incendiée  à  deux  reprises 
dans  une  émeute,  ébranlée  par  un  tremblement  de 
terre,  réédifiée  en  dernier  lieu  par  iustinien,  qui  y 
employa  pendant  seize  ans  dix  mille  ouvriers  diii- 
gés  par  les  deux  plus  célèbres  architectes  du  temps^ 
Artémius  de  Tralles  et  Isidore  de  Milet,  Sainte-So* 
^e  avait  passé  jusque-là  pour  le  cbeM'ceuvre  de 
rarchitecturc  sacrée  dans  toute  la  chiétienté.  La 
conquête  lui  fit  subir  peu  de  changements.  Noui 
venons,  de  voix*  quelle  était  la  simplicité  du  culte  . 
musulman.  Smf  l'addition  d'un  mithrab,  destmé  i 
marquer  rorientation  de  la  Mecque  pendant  lâ 
prière,  d*un  mimber  pour  la  récitation  du  kouthbè\ 
de  troi&  ou  quatre  chaises  (Jmrm)  pour  les  prédica^ 
leurs  ordinaires,  la  disposition  iutéiieure  de  l'édi- 

lice  est  restée  à  peu  près  la  même.  L'image  da 

Père  étemel  peinte  au  fond  du  dôme  a  seule  dis- 
paru et  a  été  remplacée  par  cette  inscription  tirée 

du  Coran  ;  Dieu  est  la  sowrce  de  la  lumière. 

1.  Prière  publiiiue  du  Tendredi« 
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Soiate-Sophie  fut  réparée  successivement  par  les 
llans  Sélim  II,  Moiirad  III,  et  enfin  par  le  sultan 


actuel,  Abdul-Medjid ,  qui  a  surpassé  tous  ses  pré- 
décesseurs dans  le  soin  et  les  dépenses  consacrés  à 
cette  restauration.  Les  deux  cercles  de  1er  qui  ont 
servi  à  consolider  la  base  de  la  coupole  ont  permis 
en  même  temps  de  la  dégager  des  quatre  arcs-bou- 
tants  massifs  qui  en  déparaient  Félégance.  Les  douze 
colonnes  des  galeries  supérieures,  qui  étaient  forte* 
ment  déjetées,  ont  été  redressées  ensuite  avec  un 
plein  succès ,  et  les  mosaïques  du  plafond ,  eheft* 
d'œuvre  de  Tart  byzantin,  un  moment  dégagées  de 
Tenduit  de  plâtre  qui  les  dérobe  aux  regards  des 
dévots  musulmans,  ont  montré,  dans  toute  sa  frat- 
cheur  primitive,  une  représentation  colossale  de 
la  Vierge  dominant  toute  Tétendue  du  sanctuaire. 
.  Celle  restauration  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'ha- 
bileté des  architectes,  MM.  Fossati  frères.  Je  dois 
pourtant  en  excepter  le  badigcoauage  avec  lequel 
on  a  cherché  à  reproduire  les  nuances  des  mo«* 
saïques  à  fond  d'or,  le  vert  antique ,  le  serpentin 
et  l'albâtre  oriental.  L'illusion  produite  par  ce  ba- 
riolage de  mauvais  goClt  duxe  peu  et  fait  regretter 
davantage  les  che&-d*œuvre  dont  il  occupe  la 
place. 

Deux  rues  qui  n'ont  pas  un  demi-mille  de  par- 
cours séparent  l' Aïa-Sofia  de  la  mosquée  de  Sultan- 
Ahuied  et  de  l  ALiniidau.  L'Almeidau  est  Tancien 
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Hippodrome  qui  retentit  pendant  si  longtemps  des 
quereUes  des  bleus  et  des  verts.  Le  temps  a  efiacé 
le  souvenir  de  ces  luttes  puériles ,  comme  il  a  dé* 
truil  ou  dispersé  les  anciens  portiques  et  les  sta- 
tues qui  décoraient  la  place.  Là  se  trouvaient,  aux 
quatre  angles,  les  quatre  chevaux  de  bronze  que 
nous  avons  vus,  pendant  le  premier  empire,  sur 
le  Carrousel  à  l^aris,  et  qui  aujourd'hui  ornent 
pour  la  seconde  fois  la  place  de  Saint-Marc  à  Venise» 
Les  bronzes  et  les  marbres  ont  aussi  leurs  des- 
tinées ! 

Cependant  Tobélisque  de  Tliéodube,  encore  de- 
bout sur  sa  base  de  granit  ;  la  colonne  Serpentine 
enlevée  au  temple  de  Delphes,  où  elle  servait  de 
support  au  trépied  d*or  que  les  Grecs  consacrèrent 
à  Apollon  après  la  victoire  de  Platée^  ;  une  pyramide 
en  briques  que  Constantin  Porphyrogénète  avait 
foît  recouvrir  de  plaques  de  bronze ,  attestent  en- 
core l'ancienne  magnificence  de  ce  cirque,  théâtre 
des  splendeurs  et  des  misères  du  fias-Ëmpire. 

Xou  loin  de  là ,  à  gauche  de  la  longue  rue  qui 
mène  de  TAtmeidan  à  la  mosquée  de  Bay azid ,  se 
trouve  la  citerne  des  Mille  Colonnes,  qui  n'en  ren- 
ferme plus  que  deux  cent  vingt -quatre,  en  marbre 

I.  Le  fût  de  la  coloone,  composé  de  trois  serpents  enlacés, 
olTrait  autrefois  à  sou  extrémité  la  téte  des  trois  reptiles,  pro- 
bablement destinés  à  recevoir  le  trépied  sacré.  Ces  tètes,  qui 
formaient  le  chapiteau,  n'existent  plus. , 
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blanc*  Cet  ancien  réserroir,  dont  la  construction  . 

remonte  à  Constantin,  a  ét6  tranbfonné  aujourd'hui 
'  en  un  ètablissanent  industrid[«.Plusienrs  autres  ci^ 
ternes  qui  datent  de  la  même  époque ,  mais  moins 
considérables,* ont  de  même  été  comblées  et  affec- 
tées à  d'autres  usages.  La  seule  qui  ait  conserré  sa 

• 

destination  iyÉ*emière  est  le  réservoir  de  Yerè«Batan- 
Serai,  l'ancienne  cùterna  basUikù  C'est  un  vaste 
souterrain  formé  d'une  série  de  voûtes  en  briques 
et  en  mortier  de  khoraçanS  soutenues  par  des  co- 
lomies  en  marbre  de  dimensions  et  d'ordres  divers, 
qui  sert  de  réservoir  pour  les  temps  de  sécheresse 
et  aiunente  les  fontaines  du  Sérail  pendant  six  mois , 
à  partnr  du  commencement  de  mai. 

Je  n'en  Unirais  pas  si  je  m'arrêtais  à  décrire  les 
monuments  et  les  curiosités  de  Constantfnople,  tant 
de  lois  reproduits  par  ies  livres  et  par  la  gravure  : 
rstmeldan,  qui  vit  le  massacre  des  janissaires 
ÏEski-Seraï^  l'ancien  palais  de  Mahomet  11,  sur 
remplacement  duquel  s'élève  aujourd'hui  le  Seras- 
kiérat  avec  sa  haute  tour  qui  donne  le  signal  des 
incendies,  tandis  que  les  veillem  s  de  nuit  font  reten- 
thr  les  mes  du  cri  fàmilier  de  langhyn  var  Stqm- 

1.  Espèce  particulière  de  ciment  formé  d*uii  mélange  de  pous- 
sière rouge  ))rovenant  de  tessons  broyés,  de  sable  et  de  chaux. 

2.  Elmeidan  signiiie  «  la  place  aux  viandes,  »  parce  que  c'est 
ià  que  se  faisaient  les  (listribulions  de  vivres  aux  janissaires.  Il 
ne  faut  pas  le  cou  lundi  e  avec  ÏAtmeidan  «la  place  aux  cheyaui* 
dont  il  vient  d'être  question. 
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baulda  ^  (  il  y  a  le  feu  dans  Stamboul  )  ;  la  colonne 
Brûlée,  qui  date  des  plus  beaux  jours  de  Rouie,  d'où 
elle  fut  apportée  à  Byzance  pour  servir  à  la  décora- 
tion du  forum  de  Couslautin,  et  dont  les  débris 
ont  encore  quatre-yingt-dix  pieds  de  haut;  la  colonne 
de  Maicien»  qui  renferme,  dit-on,  les  cendres  de 
cet  mpereur  ;  Taqueduc  de  Valens ,  qui  réunit  la 
troisième  et  la  quatrième  collines  couronnées  à  leur 
sommet  par  les  mosquées  du  Conquérant  et  de 
Sultaa-Bajazet ,  et  d'où  Ton  découvre  un  des  plus 
.  beaux  points  de  vue  de  Gmstantinople  ;  la  tour  de 
Galata ,  bâtie  par  les  G^is  ;  les  vestiges  du  Palais 
des  Blaquemes;  les  bas-rellefe  qui  ornent  l'ancienne 
porte  du  Château  des  Sept-Tours  »  etc.  Ce  que  je 
cherche  à  représenter,  c'est  moins  le  côté  extérieur 
de  Constantiiiople  que  la  physionomie  morale  de 
cette  cité,  moitié  européenne  et  moitié  asiatique, 
assise  an  confluent  de  deux  mers  et  de  deux  civi- 
lisai tions. 

t.  Ou  r.nlatada  ,  (htskmtdarda  (  dans  Galata,  dans  Scittari), 
^uivaatie  Ueu.  ou  s'est  xnaiùiesté  TixiceacUe. 
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111. 

Aspect  intérieur  de  Constanlinople.  —  Les  chiens  errants.  —  Ten- 
dresse il(?s  Turcs  pour  ces  animaux.  —  Les  chiens  refractaireo. 
—  Leur  antipathie  contre  les  Anglais.  —  Anecdotes. — Les  Der- 
viches. —Le  comte  de  Boaneval.  —  Cimetières.  —  Inscriptions. 
^Funérailles  des  Tores.— Cimetière  mustilman  de  Scutari.— 
Grand  champ  des  morts  de  Péra.  —  Balotikli  et  sa  légende. 
Superstitions  grecques*  —  Prophéties  annonçant  la  prise  de 
Consiantinople  par  les  orthodoxes. 

Il  faut  un  certain  temps  au  voyageur  nouvelle- 
meut  débarqué  à  ConstantinoplcN  avant  qu'il  puisse 
se  reconnaître.  D'abord  la  multiplicité  et  la  nou- 
veauté des  objets ,  le  bruit,  le  mouvement  »  la  suc- 
cession perpétuelle  de  types,  de  costumes  et  d'idio- 
mes différents,  produisent  une  sorte  d*éblouissement 
Puis  l'œil  s'habitue  par  degics,  Tesprit  dislm«»iie  d 
s'attache  ;  ce  qui  avait  été  une  fatigue  devient  un 
attrait,  et  vous  éprouvez  un  plaisir  singulier  à  voir 
défiler  devant  vous  ce  pèle-méle  d'individus  de  tout 
pays  et  de  toute  condition,  que  vous  recoiniaibsez 
sans  peine  à  leur  costume  et  à  leur  démarche  : 
Tefendi  Turc  à  la  tij^ure  calme  et  grave  »  le  mar- 
chand persan  coiffé  de  son  bonnet  de  peau  de 
mouton,  l'Âriuénien  à  la  dcuiarclie  lourde,  le  Grec 
toujours  aflairé,  le  colporteur  juif  avec  son  teint 
hâve,  sa  barbe  grêle,  son  bénichsale  et  déchiré,  le 
-  Fiauc  en  chapeau  rond  cl  en  bulles  vernies. 
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La  saleté  des  rues  de  Coiiblanlinople  est  pi  o ver- 
biale,  comme  la  beauté  de  son  site  extérieur.  On 
lacoiite  qu'un  Anglais  y  à  qui  Ton  avait  exagéré  les 
désagréments  de  ce  contraste ,  partit  un  beau  jour 
de  Southampton  sur  son  yacht»  arriva  apit^s  une 
traversée  de  deux  mots ,  un  matin ,  à  la  i)ointe  du 
Sérail ,  regarda  lixenient  pendant  une  iieui  e  le  ta- 
bleau magnifique  qui  se  déroulait  devant  lui,  puis 
tout  à  coup,  fermant  sa  longue  vue,  ordonna  à  son 
équipage  de  virer  de  buid  et  de  reprendre  la  roule 
des  Dardanelles. 

Lecteurs,  ne  faites  point  couiine  cet  Anglais,  baus 
doute  Constantinople  est  loin  de  la  propreté  et  de 
la  coumiodité  de  nos  villes  d'Europe  ;  mais,  croy  ez- 
moi,  ces  rues  sales  et  étroites  qui  tour  à  tour  s'élar- 
gissent, se  réti'écissent,  se  bifurquent,  se  contour- 
nent pour  revenir  vers  leurs  points  de  départ  ou 
se  terminent  en  impasses  ,  les  unes  silencieuses  et 
désertes  comme  les  îiUécs  d'une  nécropole,  avec 
leurs  longs  murs  blancs  percés  de  rares  fenêtres 
grillées  extérieurement ,  les  autres  si  encombrées 
de  passants  qu'on  ne  peut  y  marcher  sans  se  cou- 
doyer ;  ces  échoppes  de  rôtisseurs  et  de  p&tissiers , 
d'où  s'échappent  des  odeurs  de  graisse  qui  vous 
prennent  à  la  gorge  ;  cette  absence  complète  de 
voitures  ;  ces  mulets  et  ces  Anes  traînant  de  lon- 
gues poutres  qui  s'embarrassent  dans  les  jambes 
du  voyageur;  ces  portefaix  qui  s'avancent  au  pas 
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de  course  en  faisant  retentir  Ttir  du  terrible  en 
de  :  Guarda  !  ces  pans  de  mm  noirds,  vestiges 
dernier  incendie  ;  ces  (doaques  immondes  pendant . 
rhiver,  pendant  Tété  cette  poussière  brMante  ;  ces 
légions  de  chiens  étendus  comme  des  bkwarom  m 
travers  de  la  chaussée  et  se  chanAnt  le  ventre  au 
soleil  ;  jusqu'à  ces  immondices  qui  obstruent  k  pas* 
sage  :  tout  cela,  joint  à  la  diversité  des  costumes  et 
des  idiomes ,  à  la  nouveauté  des  aspects ,  a  aussi  sa 
poésie,  d'autant  plus  saisissante  qu'elle  e^l  peut-être 
à  la  veille  de  disparaître*  A  mesure  que  la  dvîH&a- 
tion  gagne  du  teirain  ,  le  pittoresque  s'éloigne. 
Déjà  les  Caïques  (|ui  siUotmaieiit  le  Besphore  ont 
été  supplantés  par  les  bateaux  à  vapeur»  le  liez  a 
remplacé  le  turban.  «  Gageons ,  me  disait  naguère 
un  Arménien  ,  qu'avant  deux  années  les  Turcs 
porteront  le  diapeau  et  boiront  du  vin  avec  nous 
pendant  le  ramazan.  »  Ge^ jour-là,  si  jamais  il  ar- 
rive, c'en  sera  fail  de  la  vieille  Turquie. 

Les  cbims  eux-mêmes  s'en  vont  :  triste  présage! 
Traqués  pai  les  Européens ,  la  plupart  oui  émigré 
dans  les  quartiers  turcs  les  plus  reculés.  Là  ils 
liouvent  encore  des  âmes  charitables  qui  leur  dis- 
tribuent la  pâture  chaque  laatin ,  assistent  leurs 
femelles  eu  couclies,  veillent  à  ce  que  lems  petib 
ne  périssent  pas  de  froid  pétillant  Thiver,  et  pous- 
sent même  l'attention  jusqu'à  faire»  h  leûi's  der- 
niers moments ,  des  legs  en  leur  faveur.  Ponrtaiit 
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le  cbxea ,  de  même  que  le  porc ,  est  répuié  pai* 
rOnmnli  un  animal  inimoiide ,  au  point  que  son 
contact ,  même  involontaire ,  rompt  Tétat  de  pureté 
légale.  Aussi  n'eu  élève4-il  jamais  dans  sa  maison; 
mais  il  se  regarda  conune  le  protecteur  né  de  tous 
ceux  (|ai  ont  élu  domicile  dans  son  quai  lier.  L;i 
bienfaisance  est  recommandée  par  le  Prophète 
comiue  la  première  de  toutes  les  vertus  ;  et  cette 
bienCusanccT,  on  Fétend  jusque  sur  les  animaux. 

Un  Jour  je  desc^¥iais  côte  à  côte  avec  un  Turc 
la  longue  rue  (jui  conduit  du  bazar  à  Yéni-Djami 
(b  KouveUe  mosquée),  A  une  certaine  distance,  une 
troupe  de  chiens,  étendus  le  long  de  la  muraille, 
barrait  le  passage.  Mon  compagnon  inconnu  prit 
tianquillemeut  le  milieu  do  Id  chaussée  ,  de  crainte 
de  déranger  leur  iûèf .  Voyant  que  je  me  détournais 
cûomie  lui  de  mon  chemin ,  mon  procédé  le  tou- 
cha. «  Tu  as  le  cœur  d'un  musulman,  me  dit-il  ; 
puisse  ta  fin  èii*e  heureuse  !  » 
,Un  autre  jour,  sur  la  place  de  la  mosquée  de 
Biyazid,  deu^  Usmanlis  s'entretenaient  gravement 
Q<m  loin  de  Tétai  d*un  boudier.  L*nn ,  que  je  re- 
Gounus  à  son  turiian ,  était  un  molla  appartenant 
SHK  premières  classes  de  la  magistrature  ;  le  cor- 
tège de  Tautre  annonçait  un  persoimage  d'un  rang 
non  moins  élevé.  Le  boucher,  du  fpnd  de  sa  liuu- 
tique ,  jeta  un  débris  de  viande  à  un  cbien  paisi* 
bkjuent  endormi  dans  le  luisseau,  à  quelques 
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pas  iie  là.  Le  bruit  de  la  chute  de  Tes  éveilla  i  mdo- 
lent  animal,  qui  allongea  la  palte  pour  essayer  de 
Tattirer  à  lui,  et  voyant  qu^il  ne  pouvait  y  at- 
teindie,  plus  paresseux  encore  que  gourmand,  fil 
uiine  de  se  rendormir.  Le  molla,  qui  suivait  de 
l'œil  tout  ce  manège  tout  en  prêtant  roreillc  au 
discours  de  son  interlocuteur,  le  quitta  tout  à 
coup,  s'avaiKja  jusqu'au  liord  du  ruisseau,  poussa 
du  pied  l'os  jusqu*à  portée  de  la  gueule  du 
chien  ^  et  revint  traxiquillement  reprendre  sa  con- 
versation. 

De  mon  temps»  les  chiens  vivaient  encore  eu 
troupes  assez  nombreuses  dans  les  rues  de  Péra  et 
de  Toplihanè.  Ceux  même  de  Topkhanè,  moins 
familiarisés  avec  l'habit  européen  ,  manquaient 
rarement  de  nous  poursuivre  de  leurs  vociférations, 
chaque  fois  que  nous  passions  le  soir  sur  la  plaie 
de  la  mosquée  pour  rentrer  chez  nous.  On  a  peine 
à  se  faire  Tidée  d'uu  pareil  liulauiarre.  Il  suffisait 
qu'un  seul  donnât  le  signal  :  aussitôt  tqute  la  bai^e 
se  mettait  à  pousser  des  hurlements,  auxquels  ré- 
pondaient d'autres  hurlements  partis  des  mahallés 
voisins ,  et  rendus  plus  affreux  encore  par  la  dis- 
tance. Leur  antipathie  se  manifestait  surtout  à  Té- 
gard  des  Anglais,  comme  s*ils  eussent  Uaîré  eu 
eux  des  ennemis  irréconciliables.  Le  fait  est  f[ue  les 
lils  d'Albion  ont  beaucoup  contribué,  par  leui^s 
exécutions  quotidiennes ,  à  débarrasser  les  rues  de 
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Péra  de  ces  hôtes  plus  inoffensifs  encore  qu'incom- 
modes. I*ai  eonnn  un  capitaine  anglais  qui  aflaît 
foire  le  whist  tous  les  soirs  dans  une  maison  de* 
Péra ,  et  qui  ne  manquait  jamais ,  lorsqu'il  retour- 
nait à  son  bord  à  une  ou  deux  heures  du  matin  » 
d'assommer  un  rliien  pendant  le  trajet,  à  Taide 
d'un  béton  ferré  qu'il  portait  en  guise  de  canne.  Si 
par  malheur  il  avait  ce  jour-là  perdu  au  jeu,  c'é- 
tait par  deux  et  par  trots  qu'il  comptait  ses  vieti-» 
mes.  «  Encore  un  de  moins,  »  disaii-il  à  chaque 
fois.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  un  seul  chien  dans  la 
longue  rue  qui  descend  de  Péra  à  Topkhanè.  Alors 
il  prit  son  chemin  par  un  autre  côté  «  afin  de  pou- 
Yoir  continuer  son  roie  de  justicier.  L'alarme  se 
répandit  dans  tous  les  quartiers  etnrironnants.  Un 
jour,  entendant  des  aboiements  dans  une  ruelle 
étroité  de  Galata ,  il  s'y  enfonça,  son  bâton  à  la 
main*  Quatre  individus  se  jetèrent  sur  lui,  le  désar- 
mèrent et  le  rouèrent  de  coups.  La  police  et  l'ani- 
basâade  durent  intervenir.  Ce  fut  toute  une  affaire. 

Aujourd'hui  Tou  ne  rencontre  presque  plus  de 
chiens  dans  les  quartiers  européens  :  la  disette  et 
les  intempéries  des  saisons  ont  achevé  l'œuvre  d'ex- 
termination des  Européens.  Le  peu  qui  s'en  trouve 
encore  à  Péra  et  à  Galata  se  sont  civilisés.  Ils  ont 
ceMé  d'aboyer  après  l'habit  franc  ,  et  ne  font  plus 
de  distinction  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans. 

# 

Ce  sont  les  chiens  de  la  réforme. 

160  f 
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Mais  il  existe  aussi  un  pelii  nombre  de  cliieus 
réfractaires ,  qui  protestent  par  un  exil  Yolontiaire 
contre  renvabisseuieat  des  théories  nouvelles.  Ceux- 
là  nourrissent  tous  les  vieux  préjugés  contre  les 
gliiaours.  A  Texemplc  des  Celles  retirés  au  fond  de 
rArmorique  pour  échapper  au  contact  de  la  do- 
mination romaine ,  ils  ont  fui  dans  les  quartiers 
solilaircs  de  Stamboul  et  d'Eyoub  pour  y  géuin, 
avec  leurs  amis  les  derviches ,  sur  la  décadence  de 
risluuiistiie  et  le  triomphe  des  infidèles.  Aussi  mal- 
heur au  Franc  qui  se  hasarde  seul ,  à  la  tombée  de 
la  nuit  ,  diius  ces  rut^s  étroites  babilées  par  des* 
milliers  de  chiens ,  que  la  vue  seule  du  chajieau 
et  du  frac  euroi^eeu  met  en  fureur  ! 

Ils  ont  j  d*ailleurs ,  conservé  intactes  les  ancien- 
nes mœurs.  Ils  vivent  par  bandes  sépaixes  qui 
entretiennent  entre  elles  des  rapports  de  voisi- 
nage ,  à  la  condition  de  ne  pomt  violer  leurs  tei  ri- 
toires  réciproques.  Comme  chaque  bande  est  nour- 
rie par  les  habitants  du  quartier  où  elle  réside , 
elle  tolère  diKicilement  radmission  d'intrus  qui 
porlemient  préjudice  à  la  masse  en  partageant  son 
droit  à  rassislaiicc  publique.  Ou  ne  déroge  à  la 
règle  que  dans  des  cas  extraordinaires.  Un  jour 
J'assistai  de  ma  fenêtre  à  une  scène  de  mœuis 
singulière,  et  qui  est  restée  dans  mon  esprit  comme 
un  indice  de  l'intelligence  et  du  boa  naturel  de 
ces  animaux ,  qui  semblent  d*ailleurs ,  par  leur 
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inslinct,  échapper  à  tuule  éducaliou  douicbLique. 
Deax  chiens  â*ime  tribu  Yoisine ,  qui  en  poursui- 
vaient un  troisième  blessé ,  firent  irruption  sur  le 
grand  espace  vide»  dévasté  par  l'incendie,  qui- 
s*étcadait  du\ant  ma  fenêtre.  Au  même  instant 
une  demi-douzaine  de  chiens ,  couchés  au  milieu 
des  décombres»  s'élancèrent  avec  impétuosité  pour- 
venger  la  violation  de  leurs  frontières  et,  après  un 
combat  aciiarné ,  mirent  en  fuite  les  envahisseurs. 
Restait  le  chien  blessé,  qui  s'était  blotti  tremblant 
dans  uu  coin  en  attendant  qu'on  décidât  de  son 
sort.  En  effet,  les  vainqueurs,  apics  l'avoir  flairé  à 
*  tour  de  rôle,  s'étaient  formés  en  conseil  à  quelque 
dislance  el  paiaibsaient  se  consulter.  A  la  lin  l'un 
d'eux,  s*étant  détaché  du  groupe,  alla  chercher  le 
fugitif,  auquel  il  eut  lair  d'adresser  quelques  ques- 
tions ,  et ,  satisfait  sans  doute  de  ses  réponses ,  le 
l'amena  au  quartier  général,  où  on  lui  donna  un 
restant  d'os  à  ronger.  A  partir  de  ce  jour,  il  fit 
partie  de  la  troupe. 

Des  chiens  aux  derviches  la  transition  est  natu- 
relle, d'après  un  dicton  proverbial  en  Turquie 
Ce  sont  les  cyniques  du  mabomélisme.  Leur  crédit 

1.  Suivant  ce  proverbe,  le  derviche  doit  avoir  dix  des  quali- 
tés qui  sont  propres  au  chien  :  avoir  toujours  faim,  n'avoir 
pas  de  lieu  assuré,  veiller  la  nuit,  ne  point  laisser  d'hériiier  après 
sa  mort»  ne  poiat  abandonner  son  maitre.  quoiqu'it  en  soit  mal- 
traité,  etc. 
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est  aujourd'hui  bien  déchu.  Des  trente-deux  or- 
dres de  derviehes  qoe  l'en  comptait  ancieime- 
n^nt  et  qui  se  dislinguaîent  par  la  règle  et  par 
l'babit,  c*est  a  peine  si  Von  en  voit  ssbsiater  we 
(iouzaiiie  que  le  gouveruemeni  tolère  avec  peine, 
attendttit  une  œeasioii  fiitorable  de  s'en  débar- 
rasser. Le  premier  coup  leur  £ut  porté  par  Suliaii- 
Madnnoud  qiii,  en  1826,  «n  mois  après  le  masBatfe 
des  janissaires,  abolit  l'ordre  des  Baktacàis,  Més 
avec  eux  de  temps  immémorial.  Ce  coup  hardi 
fnappa  les  aotres  deryidies  de  terreur,  et  ils  de^ 
meurèrent  pendant  plusieurs  semaines ,  dit  l'histo- 
riographe Ësaad  efendi,  ^  dévorés  dfangmsBes  et 
le  dos  appuyé  contre  le  mur  de  la  stupé£uction.  » 

Les  uns  (œ  sotit  les  plus  éangereux}  n*bni  point 
de  demeure  fixe;  plus  voleurs  que  mendiants,  ils 
parcourent  les  villes  et  les  campagnes,  soit  isolés , 
soit  par  bandes  de  quatre  ou  cinq  ;  les  autres  Ywmt 
sédentaires  dans  leurs  tékiès,  où  ils  se  livrant, 
sous  la  conduile  de  leurs  cheikhs,  à.  une  multitude 
de  pratiques  bizai  i  es,  diclées  à  l'origine  par  un 
esprit  de  mortification ,  mais  qui  ne  sont  plus  aiH 
jourd'bui  qu'un  moyen  d'établir  leur  crédit  parmi 
le  peuple  par  le  spectacle  de  prétendus  miracles.  Tels 
sont  les  dci'viches  Ruûai,  qui  feignent  de  s  impri- 
mer sur  les  bras  et  sur  la  poitrine ,  au  moyen  de 
ieiiS  chauds,  des  stigmates  qu'un  peu  de  salive  du 
cheikh  suffit  pour  guérir;  les  derviches  hurieurs 
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de  SdUari ,  qui  répétât  jusqu'à  enlr^r  dans  des 
conTulsians  horribles  le  nom  et  les  attributs  de  la 
fKviiiité;  et  les  dmicfaes  Mewlevis  de  Péra^  qui 
tourueiit  sans  interruption  peuduiiL  plusieurb  ini- 
mités y  aa  flOQ  d'une  nwsique  lente  et  dooee^  les 
bras  tantôt  éteaios  en  forme  de  halauciers,  tauiùl 
cn^sés  sur  la  pcntarine»  la  me  légèmn^  îiidÉiée 
8ur  l'épaule,  voulanl  exprimer  par  ce  changement 
etmtiiiuel^  de  posiiÎQii  le  détachement  des  biens  tle 
€e  moAde,  et»  pai^  le  cercle  qu'ils  décrivent  dans 
leurs  évolutions ,  Fimmensité  de  TintelLig  enoe  qui 
rempli  Tmiivers  et  qu  oa  ri»€oiUre  partout  où  les 
regards  peuvent  se  porter.  De  même,  le  bdanee- 
ment  dont  ies  dervicbes  hurleurs  accompagnent 
leurs  Allah  hou!  allah  hou!  en  portant  leur  coirps 
tanldt  de  ikoite  à  gaudie,  taalôt  de  Tawit  à  l'iar- 
lière,  représente ,  d'après  les  idées  du  fondateur, 
le  roulis  et  le  langage  du  vaissean  agilé  par  les 
vagues  de  TOcéan,  lequel  n'ayant,  pour  ainsi  dire, 
id  boirne^  ni  lond ,  ni  rive ,  est  le  symbole  aflaibli 
de  l'immensité  de  Dieu.  Mais  le  sens  de  ces  allé- 
gories, comme  celui  4e  la  doctrine  primitive, 
s'est  perdu  complélement  de  nos  jours  chez  les 
derviches. 

Les  derviûhes  tcHirneuis  sont  les  plus  connus  «bs 
Européens.  Leur  tékiè,  qui  s'élève  au  haut  de  la 
eolMiie  de  Péra,  dans  une  situation  niagntûque,  ^se 

peuple  le  ni<irdi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine 

r 
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de  curieux  qui  viennent  assister  à  leurs  exercices. 
Ces  exercices,  mêlés  d'invocations  et  de  prières, 
ne  durent  j%imais  plus  d'une  heure  et  demie  ou  deux 
heures.  Pendant  tout  le  reste  de  la  semaine,  on 
les  voit  assis  devant  la  porte  du  tékië  ou  dans  le 
cimetière  qui  entoure  leur  oratoire  ,  et  d'où  Fœil 
•  embrasse  une  grande  partie  de  la  Corne  d*Or  et 
de  la  mer  de  Mai  iiiara,  la  tête  coiffée  de  leur  long 
bonnet  de  feutre ,  fumant  tranquillement  leur  tchi- 
bouk  ou  tournant  entre  leurs  doigts  les  grains  de 
leurs  chapelets. 

Ces  chapelets  (  tesbik)  sont  formés  de  grams 
d'ambre  ou  d*aloès  au  nombre  de  cent,  corres- 
pondant aux  cent  épilhètes  ou  attributs  de  la  Divi- 
nité (esma  allah).  Non-seulement  les  derviches, 
mais  tous  les  Orientaux  en  général ,  et  même  les 
Européens  établis  depuis  longtemps  dans  le  Levant, 
ont  à  la  main.de  ces  chapelets,  dont  ils  roulent 
incessamment  les  grains  entre  leurs  doigts,  bien 
plus  en  manière  de  passe->temps  que  par  un  motif 
de  piété. 

Dans  ce  même  cimetière  se  trouve  le  tombeau 
du  fameux  comte  de  Bonneval.  SinguUère  destinée 
que  celle  de  cet  homme  issu  d*une  des  premiè- 
res familles  du  Limousin  ,  et  qui  va  mourir , 

à  l'âge  de  soixante- douze  ans,  chez  les  Turcs, 
après  avoir  été  maréchal  de  camp  des  armées  de 
Louis  XIV,  général  d'infanterie  au  service  de 

«  ♦ 
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l'Autriche»  pacha  à  deux  queues  sous  les  sultans 
Ahmed  III  et  Mahmoud  I**"  !  Singulier  caractère  aussi 
que  le  sien,  un  composé  de  Charles  de  Bourbon 
et  de  Bussy-Rabutîn,  à  la  foîs  inconstant  et  entêté, 
irascible,  impétueux,  moqueur,  léger  de  propos  plus 
encore  que  de  conduite,  se  brouillant  avec  tout  le 
monde,  avec  Cfaamiliard  en  France,  avec  Pompono  à 
Venise,  avec  Prié  aux  Pays-Bas,  avec  le  prince  Eug'ène 
à  Vienne»  avecMercy  en  Sicile,  avec  Villeneuve  et  le 
Divan  en  Turquie,  poussé  par  je  ne  sais  quel 
besoin  d'aventures ,  incapable  de  se  fixer  à  ilen 
ni  nulle  part,  ayant  des  vues  de  tout,  mais  man- 
quant de  la  persistance  nécessaire  pour  les  suivre , 
rempli  de  magnifiques  projets  qui  n'aboutissent 
pas  :  un  grand  homme  enfin,  qui  finit  en 
aventurier  ! 

C'est  à  la  fin  de  1720  que  Bonneval  se  retira  près 
du  pacha  de  Bosna-Serai.  L'Autriche  1  ayant  fait  ré- 
clamer, il  se  fit  musulman  pour  éviter  Textradition. 
Bientôt  après  il  lut  appelé  à  Gonstantinopie  par  le 
grand  vizir  Topal-Osman  (le  Boiteux),  qui  lui 
donna  le  commandement  des  bombardiers  avec 
les  deux  queues  de  clieval  et  un  traitement  de 
trente  mille  florins.  Son  début  chez  les  Turcs  fil  du 
bruit  dans  toute  TEurope,  et  pendant  quatorze  ans 
il  fut  l'âme  Sécrète  de  leur  politique.  On  lui  écri^ 
vait  de  tous  côtés  pour  qbtemr  de  venir  le  re- 
joindre. Il  y  eut  entre  autres  un  certain  abbé  irlan- 
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dais,  Mâc-CaiUij,  qui  devint  son  Pjiade,  après 
avoir,  h  son  exeo^le,  pns  ie  turban.  Célaii  tm 
leoquin  de  beaucoup  d'e&tuit  ai  d'assez  mauvaise 
i^mtipagnie ,  dont  il  est  qw^oa  plusieurs  fois  dans 
ie»  nouveUe»  h  la  main  si  fort  à  la  inode  à  cette 
époque.  11  était  cliUJioine  de  la  Sainte -Chapelle. 
Bonoeval  le  fil  pourroir  d'un  Miamet  (fief  mili- 
taire) à  Salouique.  Ce  métier  le  lassa  comme 
l'autre,  et  de  renégat  efarétîMi  devenu  rené^mu- 
auljfnau  t  il  alla  nioui  ir  en  Pprtugal  »  après  mainte 
avêntore. 

L'eimui  ou  le  remords  saisit  Bonneval  sur  k  fin 
de  sa  vie.  Parvenu  à  sa  Mfamite-dixièmB  Minée,  il 
écrtvit  au  marquis  àf  Bonneval,  son  frère  :  «  Je 
suis  souvent  bien  loin  de  moi  par  des  réflexions 
fatigantes  ;  de  fréquentes  attaques  de  goutte ,  d'au- 
tres infirmités  réelles,  lae  forcent  à  vous  demander 
conseil,  comme  &a  chef  de  la  maison,  sur  un  parti 
à  prendre.  »  La  réponsa  du  marquis  fut  simple  et 
touchante  :  «  Si  votre  vocation  fut  forcée ,  vous 
êtes  devenu  libre,  il  faut  la  changer.  Songez  que 
vous  et  moi  nous  B*svons  plus  que  quelques  mo- 
menls  à  vivre  ;  je  vous  fournirai  tout  l'argent  que 
vous  voudrez.  » 

fionneval  s*adressa  à  la  coui^  des  Deux^-Siciles 
^our  favoriser  sou  évasion.  Tout  clait  disposé  à 
cet  effet,  lorsqu'une  attaque  de  goulle  l'enleva 
^esque  subitem^,  le  23  mars  1747.  Il  uiourut 
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comme  il  avait  vécu ,  dans  uue  iiidilïérence  com- 
plète en  iail  de  croyance ,  entre  wa  iman,  qu*U 
ap|jeiait  plaigaijuueui  sou  chapelain ,  et  un  jésuite 
déguisé  en  juédecm ,  que  ie  comte  de  Gaslelhuie 
avait  introduit  à  son  chevet*  11  fut  eateiTé  daas  le 
cimetière  dont  j'ai  parlé,  qui  avoiBinait  sa  de* 
meure.  Sur  sa  tomhe  on  lit  eucore  auioui*d*hui 
Pinscription  suivante  en  langue  tm  que  : 

AU  NOM  DE  DIEO  TOUT-^FOMANT  « 

LUI  SEUL  £ST  £T£BN^. 

« 

Que  Dieu  trè^-saiot  et  très-baut  ^ 
Accorda  sa  viséricorde 
Aux  fidèles  des  deux  sexes ,  et  son  pardon 
Au  chef  des  bombardiers  Ahmed. 
Le  44  de  redjèb  4460. 

cimeliAîres  turcs ,  en  général ,  n'offrent  point 
cet  aspect  lugubre  et  mélancolique  auquel  nous 
sommes  haUtués  en  Franoe  et  dans  les  pays  ca- 

Iholiques.  Le  uiusulinan  n  accoin[}agiie  1  idée  de 

la  mort  d'aucun  sentioirat  de  tristesse  ou  de  ter- 
reur. Le  monde  est  à  ses  yeux  comme  une  vaste  hô- 
teDerie  où  Ton  entre  et  d'où  Ton  sort  à  toute  heure; 
la  vie  est  une  courte  iiaile  dans  le  déseï  t.  N'est-il 
pas  écrit  :  m  Ne  dressez  point  m  ce  monde  de  tentes 
qui  soient  attachées  avec  des  piquets.  Uuand 
donc  le  moment  de  plia*  bagage  arrive ,  il  ne 
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kkU^  point  échapper  de  murmure  ;  ceux  qui  res- 
tent après  hii  raceompagnent  à  sa  dernière  dc- 
uieure  sans  proférer  de  piaintes,  muUics  pour  le 
morl.  L'idée  de  la  damnation  étemelle  ne  s'est 
j.imais  approchée  de  son  esprit.  Pourquoi ,  si  les 
infidèles  eux-mèaics  ne  sont  point  exclus  de  l'es- 
poir du  paradis ,  et  si  lui-même  a  donné  plaee 
ilaiis  sa  vie  à  quelques  bonnes  œuvres  ,  serait-il 
sevré  à  jamais  des  joies  qui  doivent  être  le  partage 
des  vi  ais  crovanls? 

r 

Cest  pourquoi  la  vue  des  cimetières  n*éveiUe 

dans  son  ùiiie  aucune  idée  nuportune.  Au  con- 
traire ,  il  aime  à  y  porter  ses  pas ,  à  s'asseoir  sous 
leur  oiiiijrage  eu  attendant  rélernei  souimuiL  Au 
lieu  de  les  clore  de  murs ,  de  les  reléguer  hors  de 
la  purlce  de  la  vue ,  dans  des  endroits  sombres  et 
écartés,  il  leur  choisit  les  plus  beaux  emplace- 
lacnls»  les  sème  le  long  des  routes,  à  l  exenqUe  des 
anciens,  comme  poiu*  faire  ressouvenir  les  passants 
de  Vautre  voyage;  dans  rintérieur  même  des 
villes,  pèle-mèle  avec  les  habitations  des  vivants, 
pour  montrer  que  la  vie  et  la  mort  se  succèdent 
sans  cesse  l'une  a  i'auUe  daiis  les  desseins  de 
réternelle  providence. 

La  cérémonie  des  funérailles  a  quelque  chose 
de  touchant  dans  sa  simplicité.  Après  que  le  corps 
H  été  lavé  suivant  les  rites  preseï  its  ,  on  procède 
à  rensevelissement.  Trois  linceuls  Tenveloppent  si 
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c'est  un  homme,  cinq  si  c'est  une  femme,  Yikhram  ^ 
avec  lequel  le  détual  a  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  étant  toujours  réservé  pour  la  létc.  Puis  il 
est  déposé  dans  la  bière  et  porté  à  pas  précipités  au 
cimetière  par  les  parents  et  les  voisins  ;  un  grand 
nombre  de  passants  se  joignent  au  col  lège.  Quand 
on  est  arrivé  au  bord  de  la  fosse ,  Timan ,  ou ,  à 
son  défaut,  rhéritier  naturel  du  mort,  ou  sou  plus 
proche  parent,  retire  avec  précaution  le  cadavre 
de  la  bière  et  le  dépose  sur  le  côté,  le  visage 
tourné  vers  la  Mecque  ;  puis  il  prononce  la  prière 
funèbre,  et,  après  Tavoir  appelé  trois  fois  par 
son  nom  et  par  celui  de  sa  mère ,  il  le  recouvre 
de  terre,  à  Texception  de  la  partie  supérieure, 
qu'un  petit  blindage  en  planche  préserve  du  con- 
tact immédiat  avec  le  sol.  Une  cavité,  pratiquée 
à  la  surface,  est  destinée  à  recevoir  les  lleurs 
et-les  plantes  que  les  parents  du  défunt  viennent  y 
déposer. 

La  forme  des  tombeaux  frappe  par  sa  singula- 
rité. Point  de  mausolées  érigés  dans  l'esprit  d'une 
vaine  gloire  et  incompatibles  avec  le  caractère  même 
du  tombeau,  qui  esl  loui  à  la  fois  l'asile  de  la, 
mort ,  le  symbole  et  le  terme  de  la  fragilité  hu- 
maine ;  point  de  marbres  posés  à  plat  sur  la  fosse 

1.  Voile  dont  les /kad/it  (pèlerias)  se  couvrent  latéte  pour  ac- 
eomplir  leurs  dévotions  autour  de  la  Gaaba,  à  hi  Meoque. 
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et  écrasant  le  défont  sous  leur  masse  ^  comme  poui* 
doiiTier  un  démenti  à  cette  touchante  invocation 
des  anciens  :  «  Que  la.  teire  le-sutt  légèrel  »  ftien 
que  deux  pierres  destinées  à  marquer  le  lieu  de  la 
sépulture  et  plantées  Tune  aux  ^[àeds ,  Tautre  .à  ia 
tête,  dans  une  direction  verticale,  sans  doute  pour 
que  leur  poids  ne  gène  pas  le  mort  .au  jiour  de  la 
résurrection.  Rien  de  plus  pittoresque  que  Taspecl 
de  ces  dppes  d^ut,  dont  rextiénnlé  pointe  -çà  et 
là  à  traveis  les  touiïés  de  feuillage  :  les  uns,  sur- 
miDntés  de  tarbaiis  .scolptés  en  marbre  Uane,  daat 
la  forme  varie  suivant  la  quaUté  des  personnages, 
muftis,  mollas,  grands  Tsirs,  capitans-paclias,  lu- 
ges de  1  ara>ée,  agas  des  janissaires  ;  les  autres, 
simplement  arrondis  au  sraimet  pour  indiquer  la 
sépulture  d'une  iiemme  ;  la  plupart  chargés  d'in- 
scriptions en  lettres  d'or  sur  fond  d'azur  et  ne- 
produisant ,  ^  la  variété  de  leors  formes  et  'de 
leurs  ornements,  les  diverses  transformations  que 
Tact  oriental  a  subies  «  deptôs  les  stalactites  et  les 
filigranes  indiens  importés  de  Brousse  jusqu'aux 
dessins  de  la  Renaissance  emprunlés  aux  ccniron* 
,  nements  des  belles  glaces  que  les  Vénitiens  en- 
Toyaiefit  en  présent  aux  sultans  ^  jmx  grands  de 
la  Porte  :  rare  à  éventails ,  les  vases  à  tulipes  et 
les  corbeilles  de  fruits,  images  des  jouissances  que 
les  lidèles  goùtaientc  aux.  rives  du  Bosphore  et  qu  ils 
retrouveront  plus  complètes  et  plus  stables  dMS. 
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le  lidiadis;  enfin,  le  goût  plus  ou  moins  pur  de 
la  réforme ,  tel  qu'on  en  voit  des  spécimens  sur 
la  iaçade  des  palais  de  Béchik-Tach  et  de  Tché- 

rugan. 

On  peut  de  même  observer  dans  le  style  des 
épitaphes  les  principales  phases  de.  la  littérature 
musulmane.  C'est,  d'^ord  ,  la  sourate  du  Coran, 
grayée  simplement  sur  la  pierre  à  côté  du  nom 
du  défunt;  puis,  peu  à  peu,  i'inscriptkm  se  cliange 
on  plaintive  gazèl,  où  la  poésie  orientale  accumule 
à  phisir  les  images  et  les  allégories. 

Tantôt  c'est  le  mort  qui  parle,  comme  dans  celte 
é(>itaphe  recueillie  sur  la  tombe  d'un  CTfant  : 

DIEU  SEUL  EST  ETEBNEL, 

Je  n'étais  ici-bas  qu'un  bouton  de  rose  ; 
Le  vent  des  destins  ayant  souillé  sur  ma  tige, 
J'ai  été  transplaiité  des  jardins  de  oe  inonde 
Pour  éclore  dans  ceux  du  paradis» 

ou  comme  dans  cette  autre ,  gravée  sur  la  tombe 
d'un  homme  mûr  : 

DIEU  SEUL  EST  iTEBlfBL. 

Ga  que  je  te  demande,  passant^  c'est  une  prière. 

Si  aujourd'hui  elle  est  nécessaire  à  moi,  demain'  ette  le 

sera  à  Loi-même. 

Récite,  passant,  le  premier  verset  du  Coraapour  Tâme 
d*i4it  maître  tailleur. 

TantAt,.  c'est  la  mère  qui  exhale  ses  regrels, 
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coimije  dans  celle  aulre»  placée  sur  la  tombe  d  une 
jeune  illle  : 

DIEU  SEUL  EST  AtBRNEL. 

L'oiseau  de  mon  cœur  vient  de  s'envoler  de  mon  âme 
pour  aller  orner  les  jardins  du  paradis.  Il  était  décidé  par 
le  destin  que  ma  fille  ne  vivrait  que  treize  ans,  et  la  mort  a 

tout  enlevé  à  sa  mère  en  la  lui  ravissant.  Gel!  est-il  juste 
que  son  nid  soit  actuellement  de  pierre? 

S'il  s'agit  d'un  personnage  illustre ,  soldat,  ina- 
rin,  homme  de  loi,  son  épitapbe  ^st  presque  tou* 
jours  une  allégorie,  dont  la  peusée  est  empruntée 
au  rôle  qu'il  a  joué  pendant  sa  vie.  Telle  est  celle 
du  grand  aumal  lliis^eïn  pacha*,  composée  par 
riiistoriogi  aphe  de  l'empire,  Wassif  efendi  : 

Le  gouvernail  de  la  barque  de  son  âme  fut  dirigé  par  le 
bras  de  Dieu,  notre  commun  pilote,  vers  la  mer  de  Tautre 
monde.  Le  vaisseau  du  corps  de  ce  personnage,  d'un  mérite 
éminent,  était  à  Teraanè*  aussi  remarquable  que  l'est  une 
lentille  sur  la  joue  d'une  personne.  Bnfin,  le  vent  de  la  des- 
tinée ayant  mis  en  pièces  les  voiles  et  brisé  le  navire,  il  fut 
submergé  dans  r océan  de  la  bonté  divine.  Alors  il  entendit 
cet  ordre  :  c  Reviens  à  moi ,  >  ordre  que  le  Tout-Puissant 
adresse  à  tous  ceux  qui  ont  mené  ici-bas  une  vie  irrépro- 
chable, et  il  se  dirigea  avec  une  joie  extrême  vers  les  de- 
meurer célestes.  Passant,  récite  le  premier  verset  du  Coran 
pour  râme  de  Hu»s«iii;  sache  aussi  que  Tauteur  de  cette 
épitaphe  est  Wassif,  et  qu  il  lait  des  vœux  pour  que  le 
paradis  soit  sa  demeure  éternelle. 

1.  Capitan-pacha  sous  Sélim  III,  mort  en  1S03. 

2.  L'arsenal  maritime ,  résidence  oiacieUe  du  capitan-pacha. 
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A  Gonstanlinople ,  comme  dans  le  reste.de  Tem- 
piie,  chaque  nation  a  ses  champs  de  repos»  qu'elle 
empreint  de  son  caractère.  Les  musulmans  aiment 
à  dormir  en  paix  à  Tombre  des  aibres  verts  et 
des  frais  gazons.  Leurs  cimetières,  plantés  d'une 
quauUlé  luuouibrable  de  cyprès,  qui  acquièrent 
sur  ce  sol  sans  cesse  fécondé  une  dimension  et 
une  liauteur  prodigieuses ,  et  dans  le  feuillage  des- 
quels  nichent  des  milliers  de  tourterelles,  fonuent 
des  massifs  épais»  remplis  d'ombre  et  de  silence. 
C'est  prineiiialemenl  sur  le  boi  d  de  la  mer  ou  dans 
le  voisinage  des  sources  qu'apparaissent  ces  sor- 
tes de  bois  sacrés,  qui  donnent  aux  paysages  de 
rOrient  un  caractère  d'immobilité  et  de  gravité 
en  harmonie  avec  rexlérieur  calme  et  rélléchi  des 
musulmans. 

Le  plus  vaste  de  tous  ces  cimetières  et  le  plus 
curieux  à  visiter  est  celui  de  Scutari,  qui  couvre  une 

surface  de  plus  d'une  lieue.  Son  étendue,  ses  ma- 
gniliqnes  ombrages,  la  fraîcheur  et  la  pureté  de  l'air 
qu'on  y  respire ,  l'avantage  qu'il  a  d'être  situé  sur 
cette  terre  d'Asie,  le  berceau  des  vrais  croyaiils, 
en  font  le  lieu  de  sépulture  de  prédilection  des 
Osmaiiiis  de  Guuslanlinople.  On  dit  qn'il  s'y  mêle 
une  autre  pensée,  celle  de  la  ân  prochaine  de  leur 
empire,  et  que,  s'atteudant  à  èlre  expulsés  un  jour 
ou  l'autre  de  l'Europe  ,  ils  veulent  mettre  leurs 
ossements  à  Tabri  de  la  souillure  des  inhdèles. 
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«  Heureux  les  Tare»  !  s'éirie  le  poète  voyageur  ; 
ils  reposent  tou|ouF&  dans  le  site  de  leur  prédilec- 
tion, à  l'ombre  de  rarbusle  qu'ils  ont  aimé,  au 
bord  du  courant  dont  le  murmure  les  a  charmés!  » 

Les  cimetières  juifs,  au  contrai le,  arides  et  nus, 
semblent  exprimer,  par  la  sombre  horrinr  qui  les 
environne,  les  terreurs  d'une  religion  implacable 
et  la  réprdMitiott  qui  pèse  sur  ses  sectateurs.  Les 
Francs  reposent  à  Tombre  de  leui^s  églises  ou  dans 
le  grand  cimetière  arménien,  à  Péra. 

Cet  endroiti  connu  des  Européens  sous  le  nom  de 
grmâ  Champ  4mf  morts  ^  offre  un  contraste  frap* 
pant  avec  le  cimetière  de  Scutari  et  avec  un^utre 
cimetière  musulman  de  moindre  étendue ,  situé  à 
côté,  sur  le  versant  de  la  colline  qui  descend  vers 
Topkliauè.  Ici,  tout  est  silence  et  recueillement; 
là,  on  n'entend  que  le  bruit  des  conversations , 
les  rires,  le  so^i  des  instruments,  interrompus 
par  le  chant  nasillard  des  prêtres  qui  condui- 
sent dans  sa  bière  ouvei  te  un  mort  à  sa  der- 
nière demeure.  Ce  eimetière,  en  effet,  eA  une 
sorte  de  jardin  public,  rendez-vous  habituel  de 
la  société  fesInoBable  de  Péra  pendant  la  belle 
saison.  Un  s'y  promène,  on  y  cause,  on  y  lume; 
ou  se  réunit,  le  soir,  sous  le  pavillon  en  ro- 
tonde qui  s'élève  à  l'extrémité ,  pour  prendre  le 
café  et  les  glaces.  La  perspective  que  Ton  découvre 
de  cet  endroit  est  une  des  plus  belles  de  Constan- 
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linopie.  A  gauche,  à  vos  pieds,  le  joli  vallon  de 
Oolma^Baghtchè,  qa*entoiirent  de  vertes  collines;  à 
droite ,  Textrémité  des  jardins  du  Sérail ,  derrière 
lesquels  pointe  le  ddine  de  Sainte-Sophie  ;  en  face, 
le  Bosphore  sillonné  de  caxques  ;  un  peu  plus  loin, 
sur  la  rive  opposée ,  le  mont  et  la  vallée  des  Ros- 
signols, Scutari  et  l'ancienne  Ghalcédoine  ,  avec 
leur  ceinture  de  cjprès  cl  leuia  mosquées,  dont  les 
coupoles  argentées,  frappées  par  les  rayons  du 
soleil  couchant,  semblent  reUéter  les  lueurs  d'un 
vaste  incendie  ;  enfin ,  sur  les  derniers  plans ,  de 
Fautrc  côté  du  golfe  de  Nicomédie,  le  monl  Uljmpe 
de  Bithynie ,  que  couronnent  des  neiges  éternelles. 

Le  cimetière,  qui  s'étend  jusqu'à  l'École  mili- 
taire, dans  la  direction  de  la  route  de  Buyukdèrè, 
est  planté  de  vieux  mûriers  au  feuillage  grêle.  Là 
on  retrouve  les  usages  européens  :  les  pierres 
des  tombeaux  sont  posées  horizontalement.  Le  di- 
manche elles  servent  de  sièges  cl  de  tables  aux 
promeneurs  qui  s'y  asseyent  pour  manger  des 
pastèques  et  boire  du  raki\  Souvent  la  tombe  où 
se  célèbre  Torgie  est  celle  d*un  parent,  d'un  martyr, 
d'un  criminel  ;  qu'importe  ?  Nul  ne  sun^e  mémo  à  " 
jeter  les  yeux  sur  rmscription  où  sont  retracés,  selon 
la  coutume ,  avec  le  nom  du  défunt ,  les  insU  u- 
ments  de  sa profèssioné  S'il  a  péri  de  mqrt  violente, 

1.  £au<d6-T!e  de  prunes  dont  les  Arméniens,  les  Giees,  et 
même  les  Turcs,  font  une  gninde  consommation. 

m  g 
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le  gibet  ou  le  dmeterre  remplace  le  marteau, 

les  ciseaux»  le  poinçon,  etc.  :  coutume  bizarre  qui 
atteste  chez  les  Orientaux,  même  chrétiens,  b 
force  de  cette  croyance  vague  au  fatalisme ,  qu'ils 
désignent  sous  le  nom  de  kismef ,  et  par  suite, 
Tabsence  complète  du  préjugé  si  fréquent  parmi 
nous,  qui  rend  une  famille  responsable  de  la  faute 
ou  du  malheur  d'un  individu. 

Les  Grecs  ont  transformé  les  parvis  et  les  cours 
de  leurs  églises  en  cimetières  à  l'usage  des  nota- 
bles et  des  riches  de  la  nalion.  Les  méti  opolitaiib 
et  les  membres  du  synode,  les  descendants  des 
familles  princières  de  Valacbie  et  de  Moldane 
sont  inhumés  dans  fintérienr  iMme  de  Téglise. 
C'est  ainsi  que  trouve  à  se  satisfaire  la  vanité, 
chère  à  toute  la  nation.  Uoraison  ftmèbre  pro- 
noncée à  la  suite  des  funérailles  est  un  nouveau 
trioni[)lic  de  celle  vanité ,  dont  les  ministres  même 
de  l'Église  se  font  les  complices.  Théotokis ,  prédi- 
cakur  de  l'église  patrînrcale,  à  Coniitantinople, 
avait  été  chargé  de  fahre  l'oraison  fbnèbre  de  la 
'  mère  de  Grégoire  Ghika,  pi  ince  de  Vaiachie.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  patla,  le  patriarche  Samuel 
fï'émit  d'indignation,  et,  lorsque  l'orateur  descendit 
de  la  chaire  et  s*agenouillR ,  suhrant  l^isago,  pour 
lui  baiser  la  main  :  «  L'Église,  s'écria  Samuel,  veut 
das  prédicateurs ,  et  non  des  flagorneurs!  » 
L'aspect  des  cimetières  grecs,  dans  la  campagne. 
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ne  diffère  pus  de  celui  des  cimetières  arméuiâns. 
L'uo  d*eiix ,  Baloukli ,  esi  célèbre  dans  la  légende. 
Le  maûa  de  la  prise  de  CanslaaUnûyil&»  peodâiU 
que  le  dernier  des  Paléologueft  s-eiisevelissidt  glo- 
rieus^ent  sous  les  oiurs  de  sa  capitale ,  un  iuoine 
de  Saint -Basile  était  occupé  à  faire  frire  des  pois- 
sons dans  la  cuî&ine  de  son  i^ouvent,  situé  un  peu  • 
en  debai's  de  Tenceinte  de  Constantinople ,  sur 
remplacement  où  a'âèTenl;  aiqourd'hui  l'église  et 
le  cimetière  de  Baluukii  ,  entre  les  Sejjt-Tours  ei 
la  porte  de  Silivrie.  Soudain  un  messager  tomt 
poudreux  se  piésente  el  lui  aononce  que  la  ville 
est  tombée  au  pœivoir  des  Turcs.  •  J'ajouterai  ùi 
à  (a  nou^elie,  dit  le  moine,  quand  ces  poissons 
ressusciteront  dans  la  poêle  I  »  Il  n'avait  p^  achevé 
ces  paroks»  %uâ  ks  poissons  sautèrent  à  la  til^. 
Tun  de  l'autre  de  la  poêle  dans  un  baquet  rempli 
d'eau,  o«kils  se  mirent  4  nager,  et  où  ii&  nagent 
encore*  Si  vous  en  doutez ,  allez  à  Baloukli  '  :  à 
rentrée  dç  l'^gUseï  sous  une  voùi^,  ii  y  a  um  cir 
teriàe  dont  la  garde  est  couiice  à  uu  papas  ;  c'est 
là  qne  ¥ous  les  verrez  de  vos  {propres  yeux,  avec 
ieur^  éi^ailies.griiié.es  d'un  côté,  argentées  de  l'autre 
Mrfs  wpmvant  aye^  bien  soin  de  jeter  quelqi]^ 
pièoas  de  monnaie  dans  le  bassin;  autiemjent  ils 
m  se  montreraient  pas.. 

I .  L*ég|iM  OK  Poissons., 
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11  n'y  a  pas  une  église,  pas  un  couvent  grec 
en  Turquie ,  qui  ne  possède  une  merveille  de  ce 
genre,  autorisée  de  même  par  quelque  légende. 
Ici,  c'est  un  ayasma^  ou  source  miraculeuse,  qui 
préserve  du  mauvais  œil  ;  là  quelque  sainte  relique 
qui  guérit  les  iemmes  de  la  stérilité.  Toub  les  saints 
font  journellement  des  miracles  ,  toujours  par 
Tentremise  du  papas  ou  du  caloyer ,  depuis  hayios 
Charalambos  (saint  Roch),  qui  préserve  de  la  peste, 
jusqu'à  hagia  Varvara  (sainte Barbe),  qui  procure 
des  ijiaiiïi  aux  jeunes  lillcs. 

Les  Grecs  sont  fennement  persuadés  de  la  réalité 
de  ces  miracles ,  de  même  qu'ils  accordent  une  foi 
implicite  aux  prédictions  qui  leur  montrent  sans 
cesse ,  depuis  quati*e  cents  ans,  Coaslaulinople  à  la 
veille  de  retourner  entre  les  mains  des  orthodoxes. 
On  sait  quel  rôle  important  ces  propliélics  quonl 
enti*etenues  habilement  les  Russes ,  et  que  Ton  a 
tenté  de  renouveler  dernièrement ,  ont  joué  dans 
le  soulèvement  de  la  Morée ,  en  1770 ,  et  dorant  la 
guerre  de  l'indépendance.  L'une  d'elles  amionçait 
que  Constanlinople  devait  tomber  au  pouvoir  d'une 
nation  «  à  la  chevelure  blonde.  »  Une  autre  •  non 
iiiouis  populaire,  attribuée  au  moine  Agatliangelus, 
prédisait  la  délivrance  pour  le  milieu  de  Tan* 
née  1854,  après  une  période  révolue  de  quatre 
siècles. 

Cette  année  i8âi  inarquei'a.,  en  etiéi,  dans  les 
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fastes  de  rOrienl,  mais  non  pas  par  le  renverse- 
ment de  la  domination  turque.  La  Turquie  a  mon- 
tré qu'elle  n*était  pas  disposée  à  céder  la  place  à  la 
nation  «  à  la  chevelure  blonde ,  »  et ,  d^ailleurs ,  la 
France  et  l'Angleterre  sont  là  pour  la  maintenir 
sur  son  terrain. 

Cet  oracle  est  plus  irûr  que  celui  do  Calchas. 


GHAPlTRJi;  lY. 

L£  PADICHàH. 

(le  sultan.) 

Kn&Bce  d*Àbdu1rHedjid.-^Son  éducation.*— kahmoud  et Sélim.— 
Cérémonie  du-  Muronnement.  —  Portrait  et  caractère  du  sol- 
tan.  —  Le  chien  pensionnaire.— Le  sultan  visite  les  provinces 

de  rintérieur.  — Réformes  dans  le  palais.  —  Liste  civile. — 
Charges  et  dignités  de  la  cour.  —  iiesidences  impériales.  — 
Tchéragan  et  Beyîerbey.— Célébration  du  baïram. — Description 
du  cortège. —Cérémonie  du  baise-mains. — L'étrier  impérial. 

—  Réception  d'un  ambassadeur.  — .  Ancienne  étiquette  abolie, 

—  Le  sultan  parle  français.  —  Harem  impérial.  —  Profond 
.mystère.  —  Le  sultan  n'a  point  de  femmes.  —  Odalisques  et 
cadines.  —  Vue  intérieure  du  harem.. 

Ce  fut 9  avons-nous  dit,  le  l*""  juillet  1839,  que 

le  sultan  Abdul-Medjid  succéda  à  son  père  Mah- 
moud. 

Cet  événement,  bien  qu^attendu,  frappa  tout  le 
monde  de  stupeur.  Hormis  son  âge ,  on  ne  savait 
rien  du  nouveau  sultan,  i^s  (raits  luéxne  de  sou 
visage  étaient  à  peine  connus.  On  se  souvenait  bien 
d'avoir  vu,  aux  époques  du  ramazan,  lorsque  le 
suUaii  Maluuoud  paicouniit  à  cheval  les  lacs  de 
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Pâra  ou  de  Stamboul  «  deux  jeunes  eu&nts  qui 

s'avau^ieul  à  ses  cotes ,  et  dont  l'un  aUnail  toutes 
les  sympathies  par  Taii'  de  mélancolie  et  de  bonté 
empreiut  sur  sa  physionomie.  Céiaieni  ÂbduJr 
Medjid  et  son  frère ,  Abdul*Â2iz ,  moins  Agé  que 
lui  de  sepl  am.  Uu^l^uiefois  aussi,  le»  jours  4e 
bemehj  les  deux  jeunes  prinees  aocouipagnaient 
leur  père»  soit  en  caièciie,  soit  en  calque.  Mais»  à 
pari  ces  rai  es  occasions ,  on  ne  se  rappelait  poinl 
les  aToîr  rencontrés  antre  part 

Quel  était  ce  jeune  prince  sur  lequel  allait  peser, 
si  jeune,  le  fiundeau  d*un  empire  près  de  s'écroukurf 
Quel  degré  d  instruction  avait-il  reçu?  Uuelies  dis^ 
positions  apportait-41  sur  le  tr6ne?  Nul  ne  pounûi  k 
soupçonner,  tant  est  grand  le  mystèi  e  qui  couvre  les 
premières  années  de  ces  enfants ,  appelés  à  de  si 
hautes  destinées.  Un  ancien  usage ,  dont  la  rigueur 
s*est  pourtaiU  reldcliée ,  les  reléguait,  dès  leur 
naissance,  dans  une  portion  du  Sérail  attenant  an 
harem ,  à  laquelle  son  isolement  et  les  hauts  murs 
(pA  Tentouraient  avaient  fait  donner  le  nom  de 
cage  {cafèss).  Toute  commuiacation  soit  avec  le  de* 
hors»  soit  avec  le  reste  du  palais,  leur  était  inter* 
dite,  lis  n  avaient  pas  même  la  liiiei  té  de  se  visiter 
entre  eux ,  et  voyaient  se  consumer  ainsi  leurs  plus 
belles  années,  livrés  à  des  muets  et  à  des  eunuques, 
occupés  d'arts  mécaniques  qu'on  leur  enseignait 
pour  occuper  lem  s  loisks*  Les  uns  tournaient  de 
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petits  ouvrages  en  bois ,  ou  labriciuaient  des  arcs 
et  des  flèches  ;  les  autres  façonnaient  Técaille  ou 
Fébène  ;  ceux-là  brodaient  sur  mai  oquiii  ou  pei- 
gnaient sur  mousseline  ;  les  plus  habiles  transcri- 
vaient le  Coran  et  les  livres  canoniques.  On  peut 
juger  quelle  influence  un  pareil  isolement  exerçait 
sur  Tàme  et  Tesprit  de  ces  princes.  Élevés  dans 
la  mollesse ,  séparés  du  monde ,  ignorant  ce  qui*  se 
passait  aux  lieux  mêmes  qu'ils  habitaient,  ils  arri- 
vaient le  plus  souvent  au  trône  trop  tard  pour 
apprendre  et  trop  tard  pour  oublier.  Le  passage 
subit  de  Tombre  à  la  lumière ,  de  l'obéissance  pas- 
sive au  commandement  absolu ,  leur  causait  des 
éblouissements  ou  achevait  de  les  corrompre.  Les 
uns  tournaient  à  la  cruauté  »  les  autres  à  l'abrutis- 
sement. 

Mahmoud  avait  échappé  en  partie  aux  inconvé- 
nients de  ce  système  ^  grâce  à  la  révolution  qui  ât 
de  son  cousin  Sélîm  le  compagnon  de  sa  captivité 
et  Tinstituteur  de  sa  jeunesse.  Sélim  joignait  à  une 
raison  élevée  une  Ame  tendre.  Il  s'attacha  à  son  jeune 
parent.  L'instruction  qu'il  tenait  du  sage  Tchelebi , 
son  professeur,  les  idées  de  civilisation  qu'il  avait 
puisées  dans  le  commerce  des  chrétiens,  l'expérience 
qu'il  devait  à  ses  propres  malheurs,  il  les  versait 
dans  r&me  de  Mahmoud.  Il  rinitiait  à  ses  plans 
de  rcloruie  en  lui  révélant  les  causes  de  la  déca- 
dence de  la  Turquie.  Il  jo^nit  l'étude  des  lettres  i 
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colle  de  la  politique.  Il  faisait  sa  lecture  liabitudle 
des  auteurs  arabes  ;  lui-même  était  poète  et  musi- 
cien» et  Mahmoud  lui  dut  son  goût  pour  la  poésie 
et  la  connaissance  parfaite  qu'il  avait  de  la  langue 
arabe.  Mais  ce  que  Sélim  ne  put  faire  »  ce  fut  de 
communiquer  à  son  élève  la  douceur  de  son  carac- 
tère. Un  jour  Mahmoud ,  irrité  par  la  négligence 
d*un  esclave,  s'emporta  et  le  frappa  au  visage  : 
«  Âh  !  Mahmoud,  .dit  le  sultan  déposé,  lorsque  vous 
aurez  passé  dans  la  fournaise  du  monde,  vous  ne 
vous  emporterez  pas  pour  un  si  léger  sujet  ;  lorsque 
vous  aurez  souffert  comme  moi,  vous  saurez  corn* 
patir  aux  souffrances,  même  à  celles  d*un  esclave. 

L'élève  de  Sélim  avait-il,  devenu  sultan  à  son 
tour,  compris  la  nécessité  de  soustraire  son  fils  et 
rhéritier  de  sa  couronne  à  riniluence  pernicieuse 
du  harem?  Le  bruit  de  ses  réformes  retentissait 
dans  toute  TËurope ,  et  on  lisait  dans  les  organes 
les  mieux  accrédités  de  la  presse  en  France  et  en 
Angleterre  des  détails  comme  ceux-ci  :  «  On  écrit 
de  Constantinople  que  le  sultan,  appréciant  les  bien- 
faits de  réducation ,  fait  élever  ses  enfants  à  Tin- 
star  de  ceux  des  maisons  royales  de  TEurope.  Des 
maîtres  renommés  pour  l'étendue  et  la  variété  de 
leurs  connaissances  sotU  placés  auprès  d'eux,  »•  etc. 
Mais  à  Constantinople  Ton  savait  à  quoi  s*en  tenir 
touchant  ces  prétendues  innovations.  Celui  qui  avait 
détruit  les  janissaires  ne  s'était  pas  senti  assez  fort 
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pmir  abaisser  les  barrières  que  VitàqoeUB  el  les 
préjugés  éic veut  canUre  rmUxxiuUiaa  des  Fraoes 
dans  le  Sérail  et  leur  libre  couuaunicalion  avee  les 
bériUers  du  trôna. 

Cette  auxiété,  celle  préuccupaliou  uuiverselle  des 
esprits  se  reflétait  sur  traies  les  physkmoinies  • 
lorsque  le  jeune  sultan*  le  onzième  jour  après  la 
mort  de  son  pim,  se  rendit,  suivant  Fusage,  à  la 
mosquée  d'Éyoub  pour  y  eeiudie  le  sabre  d  Os*> 
man^  Cette  céréoionie ,  dont  on  peut  Ure  les  dé- 
tails dans  les  journaux  du  temps  %  empruntait  aux 
circonstances  critiques  du  moment  mi  mtérèl  et  un 
air  de  solennité  inaccoutumés.  Tous  les  yeux,  lixéa 
sur  les  traits  du  jeune  monarque,  semblaient  vou- 
loir y  lire  le  secret  des  destinées  de  rempire.  U  s'a* 
vançait  seul  au  pas  de  son  cbcval,  suivi  de  toute 
sa  oour,  la  tète  eoifiée  du  fez  de  la  réforme  et 
inclinée  légèremeuL  sm'  l'épaule,  comme  si  eUe 
eiftt  flédn  d'avance  sous  le  fardeau  dont  elle  allait 
être  chargée ,  le  regard  ti  iste ,  omis  rempli  d'une 
tnenveillance  et  d'une  douceur  singulières.  Aa 
sortir  de  la  porte  d'Ândrinople,  après  qu'il  eut  dé* 

1.  Il  juillet  1839.  La  mort  d'un  sultan  est  suivie  iramédia- 
tenit'Ut  de  la  proclauialiou  de  son  successeur.  Le  mémo  jour 
ont  lieu,  suivant  la  pompe  accoutumée,  les  obsèques  du  dé- 
tint. La  cérémonie  du  taJdidi  seif^  oa  investiture  par  le  sabre, 
a  lieu  ordinairement  le  cinquième  jour  après  Tavénement  ;  mais 
cette  fois  elle  fut  retardée  par  les  embarras  politiques. 

3.  ycàft  mtoê  avties  Viiào  <fe  rOrtail  du  aojiaUet  ISSS. 


Digitized  by  Google 


LE  SULTAN.  i07 

passé  la  demièi  e  ligue  des  troupes  qui  formaienl 
la  haie  depuis  sa  sortie  du  palais  de  Top-Capou,  le 
sultan  se  Uouva  poui^  auisi  dire  en  contact  iminfr* 
dial  avec  1^  popubUions.  Gelles-ci,  moins  préoccu* 
pées  de  la  situation  politique,  laissaient  éclater  li- 
iNnement  leur  enthousiasme  à  la  yue  de  leur  jeune 
souveraijx.  Un  groupe  de  femmes  turques  se  leva 
en  apercevant  le  suHan  et  mtisL  ses  acclamatioBS 
à  celles  de  la  foule  K  Cette  dérogation  à  Téliquelte 
frappa  le  sultan»  qui  se  retourna  vers  le  groupe 
avec  une  émotion  visible,  et  salua  des  yeux.  L^ei^ 
ihousiastne  de  la  foule  était  à  son  comble;  on 
se.  rappelait  les  paroles  prononcées  par  lui  le  len-* 
demain  de  son  avènement ,  lorsqu'il  avait  remis 
au  grand  viair  la  lettre  renfermant  le  pardon  da 
Méhémet-Âli.  «  Uniquement  occupé  du  vif  désir 
d'aïQ^orer  le  s(Mt  des  peuples  que  la  Providence 
a  confiés  à  mon  sceptre ,  je  ne  me  laisserai  détour-^ 
ner  de  ce  but  ni  par  Fattrait  des  plaisirs  de  la  jeu«* 
nesse  ni  pai* l'empire  des  passions*  »  Moins  de  quatre 
iBois  après,  la  promulgation  du  khatli-chérif  de 
^îalkbanè,  et  les  ordonnances  qui  le  suivirent, 
prouvèrent  que  le  jeune  monarque  avait  à  cœur  de 
tenir  ses  engagements,  en  continuant  Tosuvre  de 
son  père. 

Le  sultan  Abdul-Medjid-Khan ,  trente  et  unième 

t.  ÂUah  umerler  tioere  efenàimix.  «  Dieu  accorde  une  longue 
à  notre  seigneur,  i»  C'eet  le  m>vxpoviC«v  des  Grèce. 
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bouveraiii  de  la  iauiille  d'Osuiau ,  le  vingt-hui- 
tième depuis  la  prise  de  Conslanrinople ,  est  âgé 
aujourd  liui  de  trente-deux  ans  K  li  est  impossibie 
de  le  voir  sans  être  frappé  et  presque  attristé 
de  la  inéiaucolie  douce  qu'exprime  son  visage. 
Ce  qui  domine  dans  l'expression  de  sa  physiono- 
mie, après  la  tristesse ,  c'est  la  bouté  :  une  bonté 
poussée  souvent  jusqu'à  la  f.iibksse.  Il  a  horreur 
du  sang,  et  ses  ministres  n'ont  jamais  pu  obte- 
nir de  lui  qu'il  signât  une  senieuce  de  mort  pour 
crime  d'État.  Depuis  son  avènement ,  il  n'y  a  pas 
eu  dix  exécutions  capilalcs  à  Constanlinople.  Cette 
pitié  pour  le  faible  et  pour  Topprimé  s'exerce  jus- 
que sur  les  animaux*  Lu  jour  qu'il  se  promenait 
dans  son  jardin  de  Tchéra^an,  un  chien  de  la  rue, 
poui'suivi  par  ses  confrères  du  voisinage,  se  sauva, 
je  ne  sais  comment,  dans  la  demeure  impériale,  et 
vint  se  réfugier  tout  sanglant  dans  les  jambes  du 
sultan.  Les  gardes  s'avancèrent  pour  le  tuer.  Il  les 
arrêta  :  «  Que  l'ombre  du  Padichah  le  protège,  »  dit- 
il.  II  ûidoiAiîa  (iu'on  lavât  les  blessures  du  pau- 
vre animal ,  et  lui  ât  construire,  à  l'endroit  même 
où  il  était  venu  tomber  à  ses  pieds,  une  niche  que 
ron  montre  aux  visiteurs.  Le  sultan  a  pris  en  affec- 
tion son  pensiomiaire ,  et  chaque  jour  il  lui  rend 
visite. 

1«  n  est  né  le  33  avril  1828  (11  chaban  1338). 
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Jadis  les  sultans ,  à  riiuilaiiou  des  kliulifes ,  par- 
couraient à  pied  les  rues  de  leur  capitale  ^us  di- 
vers déguisements  I  afin  de  connaître  par  eux- 
mêmes  les  sentiments  et  les  besoins  de  leur  peuple. 
Cette  coutume ,  tombée  en  désuétude,  donnait  lieu 
parfois  à  des  incidents  et  à  des  aventures  bizarres. 
Aujourd'hui,  à  part  les  jours  de  gala  ou  de  repré- 
sentation oflicielie,  l'on  ne  rencontre  guère  le  sultan 
qu'à  cheval  ou  en  calque,  soit  le  vendredi  lorsqu'il 
se  rend,  suivant  Tusage ,  à  la  iiiosquée,  soit  les 
jours  où  il  quitte  sa  résidence  ordinaire  pour  aller 
passer  raprès-midi  dans  Tua  de  ces  nombreux 
kiosques  qui  embellissent  les  deux  rives  du  Bos- 
phore et  celles  de  la  Propoutide.  Ces  promenades, 
qui  ont  conservé  le  nom  de  benich  ou  cavalcade, 
bien  que  le  sultan  s'y  rende  le  plus  souvent  par 
eau,  ont  lieu  ordinairement  le  vendredi  au  sortir  de 
la  mosquée.  Une  lois  pourtant  je  rencontrai  Âbdui- 
Medjid  dans  le  bazar,  accompagné  de  deux  ou  trois 
officiers  seulement.  Il  était  assis  devant  la  boutique 
d'un  marchand  arménien,  qui  s'entretenait  avec  lui 
comme  il  eût  pu  le  faire  avec  un  de  ses  con- 
frères. 

Depuis  que  les  sultans  ont  cessé  de  comman- 
der en  personne  leurs  armées,  ils  ne  s'éloignent 
presque  jamais  de  la  capitale.  Cependant  le  sultan 
actuel,  à  l'exemple  de  son  père,  a  voulu  visiter  en 
détail  certaines  provinces  de  son  empire,  pour 
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s'enquérir  par  luwnême  de  l'état  et  besoins 
de  M  peuples. 

il  visita  amâi  succesôivemeiit  la  Roupiélie  (1846), 
mie  partie  do  littoral  de  rAmioiie  et  les  lies  de 
rArchipel  (iâàa^^  Ces  visiles  n'ont  pas  beaucoup 
amélioré ,  on  le  conçoit ,  le  sort  des  popnlations  : 
néanmoins  celtes-ci  oui  conserfé  un  boa  souvoûi* 
du  court  séjoui*  que  le  sultan  a  fait  parnu  elles, 
et  aujourd'hui  eiic<Nre,  en  proie  a«x  TexatîMs 
qoe  la  rapacité  des  pachas  leur  fait  subii",  on 
les  entend  s*écrier,  la  pensée  lownée  totb  Con- 
siaaliuople  :  «  Ah!  si  le  sultan  le  savait I  » 

€e  qui  prouve  encore  mieiix  les  bonnes  inten- 
iious  dont  le  sultan  est  animé,  ce  sont  les  réformes 
4fn*il  a  introdoites  dns  les-  charges  de  la  cour 
ainsi  que  dans  le  personnd  dn  pidais  impérial'. 

1.  Dans  ce  dernier  voyage  ,  qui  dura  Tij^gt-quatce  jours  (du  1*** 
au  24  juin  18^),  le  sultan  était  accompagné  de  son  frère,  de 
son  fils  aîné  le  prince  Mourad ,  de  ses  deux  beaux-frères  Méhé- 
met-Alt  et  Afamed-Fétbt  paebas,  du  mhiîaire  du  oommeree. 
iMiail  ptcha,  du  général  de  la  garde,  Hslimood  pacba,  et  de 
plusieurs  autres  officiers  généraux. 

2.  Du  temps  de  d'Ohsson,  le  personnel  du  palais  impérial ,  en 
y  comprenant  les  gardes  ain^i  ijue  les  emplois  inférieur»  de  la 
dumesticiiti,  formait  un  corps  de  12000  hommes,  désignés  sous 
le  nom  de  Kilidj  (sabres).  La  diminution  du  nombre  des  em- 
plois de  la  cour  date  du  sultan  Xahmoud,  qui  préluda  par  ia 
séft|B»e  de  tAa  palais  jtn  fTSné»  ohasgeaieata  4«.'il  introduint 
plus  tard  dans-  son  empire.  Ce  plan  d'améliorations  et  d'écono- 
mies a  été  continué  sous  son  successeur  avec  une  lott8A>le  per- 
•é^i^éranee. 
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Les  dignitaires  du  Sérail  se  partagent  en  deux 
classes  :  les  uns ,  que  Ton  désigne  sons  Tancien 
nom  à'agas  de  textériew^  tiennent  par  leurs  char«*  . 
ges  à  rÉtat  et  à  la  cour,  et  sont  logés  en  dehors 
du  palais,  où  ils  ne  passent  chaque  jour  que  le 
temps  de  la  durée  de  leur  service.  Les  autres , 
appelés  agas  de  l'intérieur^  habitent  le  mabetn^ 
d'où  leur  nom  de  mabeïndji.  Le  mabcïn  est  une 
portion  du  Sérail  attenant  au  harem,  dont  Faccès 
n'est  permis  qu'aux  officiers  composant  le  service 
particulier  du  sultan. 

Dans  la  première  catégorie  se  rangent  ;  le  pre- 
mier iman,  ou  grand  aumônier  du  palais  impé- 
rial, le  premier  médecin  {hekim-àacht) ,  le  premier 
secrétaire  {bach-klaiibi)^  le  premier  aide  de  camp, 
le  grand  écuyer,  etc. 

Les  charges  de  l'intérieur  sont  presque  toutes 
rem{dies  par  des  eunuques  qui  joignent  à  leur 
nuin  le  titre  dUagas,  Le  premier  en  dignité  est  le 
iMa^^-agùei  S  ou  dbef  des  eunuques  noirs.  Il  porte 
aussi  le  titre  de  dar-us  seadet  agaci^  gardien 
de  la  demeure  de  félicité.  Puis  Tiennent  le  chef 
de  la  cassette  particulière  du  sultan ,  le  trésorier 
de  la  couronne ,  le  kapou-agaci ,  ou  chef  des  eu- 
nuques blancsi  le  grand  maître  de  la  cour,  le  grand 
maître  de  la  garde-robe ,  le  premier  eunuque  de  * 

1.  Littéralement,  capitaine  des  filles. 
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la .  chambre ,      directeur  des  pages ,  le  chef  des 
yardcs-reliqucs,  etc. 

Le  sultan  pourvoit  à  toutes  les  dépenses  de  sa 
maison,  y  compris  reutielieu  et  le  service  des 
palais  et  des  kiosques  impériaux ,  au  moyen  d*une 
liste  civile  de  75  millions  de  piasties  (17  250  000  i 
francs).  *  ' 

Depuis  la  fin  de  1840,  le  sultan  réside  ordinai- 
rement au  palais  de  Tcbéragan,  un  peu  au  delà 
de  Béchik-Tach,  à  deux  milles  environ  de  Coustau- 

I 

tinople.  Mais  sa  résidence  officielle  est  toujours  au 
palais  de  Ïop-Gapou,  dans  Tancien  Sérail.  Cest  là 
qu'il  se  rend  chaque  année  pour  célébrer  Tou- 
verture  du  baïram. 

Il  y  a  deux  baïrams ,  le  grand  et  le  petit.  Ce  der- 
nier, appelé  aussi  a'id  fUr  (la  rupture  du  jeûne)»  ] 
parce  qu  i!  suit  iimnédiatement  le  ramazan,  parti-  i 
cipe  à  la  fois  de  notre  carnaval  et  de  notre  jour  de 
ran,  et  dure  quatre  jours»  pendant  lesquels  les 
bureaux  de  la  Porte  sont  fermés ,  les  dtoyens  s'ha- 
billent de  neuf,  se  visitent  et  se  tout  mutueliement 
des  présents.  Le  grand  bairain,  oxxconrban  batram^ 
correspond  à  la  fête  des  Tabernacles  des  Juifs.  11 
se  célèbre  soixante-dix  jours  après  le  premier,  et 
tire  son  nom  de  l'usage  où  Ton  est,  dans  toutes  les 
familles,  d'immoler  un  agneau  ou  toute  autre  tête 
de  bétail ,  dont  les  restes  sont  ensuite  distribués 
aux  pauvres. 
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La  veille  dooc,  date  de  la  £ète,  le  sultan  se 
transporte  avec  loMte  sa  suite  au  palais  de  Top- 
Capou. 

Le  lendemain ,  au  lever  du  soleil ,  accompa^é 
de  tous  le&  miuistxes  et  des  hauts  iouctionnaires^ 
des  principaux  ulémas,  des  (Aciers  supérieurs  de 
Taiméeel  de  la  marine ,  tous  en  grand  costuuie 
de  cér^onie,  il  sort  par  la  porte  de  Babi-Hu- 
mayoun  et  se  rend  à  la  mosquée  d*Ahmed , 
où  il  célèbre  en  persoime  Touvei  tui  e  du  baïram. 
Le  cortège  retourne  ensuite  dans  le  même  ordre 
au  palais,  où  le  sultan  reçoit  les  hommages  des 
ministres  et  des  corps  de  TËtat.  Cette  cérémonie 
porte  le  nom  de  mmyédé. 

L'ouverture  du  balram  i^tire  toujours  un  grand 
concours  de  peuple  et  d'étrangers,  surtout  lors-* 
qu'elle  tombe  dans  la  belle  saison.  La  première  fois 
que  j'y  assistai,  c'était  en  Le  bairam  com- 
mençait cette  année-là  le  10  septembre.  J'avais 
passé  la  nuit  dans  la  maison  de  mon  ami  Eibem 
bey,  voisine  de  rHippodi^ouio,  pour  être  mieux 
à  portée  le  lendemain  de  voir  le  détiié  du  cor* 
tége  au  moment  de  sou  entrée  dans  la  mosquée* 
D  me  sembla  YOir  sor  la  physionomie  du  sultan 
un  ail'  d'abattement  et  de  tristesse  plus  grand 
encore  que  de  coutume.  Était-ce  une  suite  de^ 
austérités  du  ramazan?  1  ennui  le  rongeait-il  au 

fiad  de  sw  palais}  ou  bien  toute  cette  pompe  et 

160  h 
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la  vue  de  cette  fouie  inclinée  sur  son  passage  lui 
rendaient-ellc  plus  aiuer  le  pressentiinent  de  la 
fin  prochaine  de  son  empire  ?  Il  s'avançait  au 
milieu  d'une  quarantaine  de  gardes  coiffés  d'un 
'  énorme  bonnet  de  velours  rouge,  en  forme  de  cas- 
que, au-dessus  duquel  se  balançaient,  à  une  grande 
hauteur,  une  multitude  de  plumes  Manches  qui 
formaient  comme  un  dôme  en  se  rejoignant.  11 
montait  un  cheval  chargé  de  broderies  q\\*il  con- 
duisait ^lentement.  Son  costume  était  d'une  sim- 
plicité sévère  ;  Taigrette  qui  surmontait  son  fez , 
et  à  laquelle  un  gros  diamant  servait  d'agrafe , 
le  iiiauteau  noir  du  Prophète  jeté  sur  ses  épaules , 
indiquaient  seuls  la  dignité  souveraine.  Les  pachas 
njarchaient  en  avant  au  milieu  de  leur  cortège  de 
kavass,  de  seïs,  d'esclaves.  A  mesure  que  le  sultan 
.s'avançait,  le  cri  de  machallah  padichah!  proiéré 
par  des  milliers  de  voix ,  montait  par  intervalles 
dans  Tair  comme  une  hymne  religieuse.  Le  même 
cri  le  salua  à  sa  sortie  de  la  mosquée.  Il  sourit 
doucement;  du  reste,  ni  désordre  ni  tumulte. 
Tout  se  passa  gravement  comme  il  sied  à  dés  Turcs. 

Le  sultan  était  entré  à  la  mosquée  une  demi- 
heure  environ  avant  la  douzième  heure.  Il  en  sor- 
tit au  bout  de  vingt  minutes  et  reprit  le  chemin 
du  palais,  où  la  certiiionie  du  haise-inains  com- 
mença aussitôt. 
,La  aitnnc  cérémonie  a  lieu  pour  le  second  baïram 
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et  pour  le  conimencemenl  de  l'année  musulmane 
(1^  de  moharrem).  Les  audiences  ordinaires  ont 
conservé  Tancienue  dcuomination  de  rekiab  (élrierj, 
empruntée  au  temps  où  les  sultans  passaient  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps  à  clieval.  De  là , 
dans  les  protocoles  orientaux,  l'expression  de  «  Té- 
trier  impérial,  correspondant  à  celle  de  «  pieds 
du  tronc,  »  en  usage  dans  les  cours  de  TOccident. 

Au  commencement  de  la  belle  saison ,  le  sultan 
transporte  sa  résidence  au  palais  de  Beylerbej, 
situé  presque  en  face  de  Tchéragan,  sur  la  côte 
d'Asie.  C'est  un  joli  édiiice,  dans  le  goût  italien, 
mêlé  de  souvenirs  indiens  et  moresques,  avec 
des  ailes ,  des  jardins  intérieurs,  de  grands  [jur- 
terres  plantés  de  roses  et  arrosés  de  jets  d'eau. 
Le  village  près  duquel  il  est  bâti  doit  son  nom  à 
an  ancien  beylerbey  d*Anatolîe. 

La  vue  que  Ton  embrasse  de  ce  point  est  une 
des  plus  étendues  du  Bosphore.  Elle  suit  luule  la 
côte  d'Europe ,  depuis  la  pointe  du  Sérail  jusqu'à 
Rouméli-Hiçar ,  dont  le  vieux  château  couvic  de 
soa  ombre  les  restes  des  guerriers  qui  périrent 
en  traversant  le  canal,  à  l'époque  du  siège.  Entre 
le  château  et  la  pointe  de  Gandili,  la  vue  se  pro- 
iouge  jusqu'à  Buyukdèrè.  En  face  se  montrent  les 
âëgantes  façades  du  palais  dliiver  du  sultan  et  des 
yalis  de  ses  beaux-irères,  Ahmed*Féthi  et  Méhé<- 
ntei-Ali  pachas. 
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Cest  dans  la  résidence  de  Beylerbey  qu'eut  lieu , 
te  8  mai  de  Tannée  demîèrc ,  le  dîner  offert  par 
ie  sultan  au  prince  Napoléon,  qu'il  avait  vi- 
sité la  veille  en  personne.  Que  les  temps  sont 
changés  !  Autrefois,  lorsqu'un  prince  souT^raiu  ar- 
rivait à  Constantinople ,  non- seulement  le  sul- 
tan ,  mais  le  grand  vizir  même ,  en  sa  quaKtë  de 
représentant  du  padichah,  étaient  dispensés  de  lui 
rendre  sa  visite.  Rien  de  [dus  humiliant  aassi  que 
le  cérémonial  suivi  pour  la  réception  des  ambas- 
sadeurs européens ,  à  en  juger  par  le  passage  sui- 
vant de  rhistoriographe  de  Tempire  Soubhi,  à 
propos  de  Taudience  accordée  à  rinternonce  d'Au- 
triche venu  en  1732  à  €k)nstantinople  pomr  fCii- 
citer  le  sultan  <Mahmoud      sur  son  avènement  : 

«  Le  maudit  (rambassadeor)  dont  fl  est  question 
fut  amené  au  divan  impérial,  et,  après  qu'il  eut 
incliné  son  front  en  signe  de  soumission  jusque 
dans  la  poussière  qui  environne  la  porte  de  la 
salle  du  trône ,  remis  la  lettre  de  créance  «t  les 
présents  dont  il  était  porteur ,  on  le  revëtk ,  sui* 
\ant  un  ancien  kanoun,  de  Thabit  de  gala,  hors  de 
proportion  avec  sa  statnre.  Puis  il  quitta ,  ivre  de 
bonheur,  le  serai  du  roi  des  rois,  et,  grâce  à  la 
disparition  de  sa  |>6rsonne  abjecte,  le  ctaufi 
du  serai,  biiilant  comme  une  émeraude,  fut  en& 
défivré  de  la  souiOnre  que  lui  hnprimait  sa  pié- 
senoe.  » 
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Et  qu  on  ne  croie  pas  que  ec  suil  là  une  exagé- 
iBlioa  orientale  I  Les  choses  se  passaient  ain&i. 
C'éLail  une  suite  de  l'ppiiiiou  des  Tuics  touchant  la 
suprématie  du  suUan  sur  tous  les  rois  de  ia  terre, 
suprématie  admise,  dans  ces  teuips-là^'à  Fég^al  d*un 
dogme.  Encore  aujourd'hui,  si  vous  demandez  à 
quelque  vieil  Osmanll  quel  est  le  plus  grand  mo- 
narque de  l'univers ,  il  conmiencera  par  s'étonner 
de  votre  question,  puis  il  vous  répondra  :  «  Qui 
doute  que  ce  ne  soit  le  Adèle  serviteur  du  grand 
Prophète ,  le  très-puissant  et  très-magnanime  sul- 
tan? Tous  les  crab  (rois)  sont  dans  sa  dépendance  ; 
il  peut  les  destituer  à  son  gré,  et  il  le  tait  toutes  les 
fois  qu'ils  manquent  à  leur  devoir.  » 

A  l'époque  de  la  dernière  guerre  contre  la 
Russie,  un  Tmc  et  un  Européen  causaient  devant 
la  porte  d'un  café.  «  Voyez^vous,  dit  rOsmanli, 
ce  vaisseau  du  padichah  qui  se  rend  dans  la  mer 
Blanche?  savez-TOUS  quelle  sera  ensuite  sa  desti- 
nation? 

—  On  m'a  dit  qu'il  faisait  voile  pour  bkenderife 
(Âlexaadriej. 

—  Savez-vous  le  motif  de  son  départ?  » 

Le  ï  ranc  avoua  son  ignorance  sur  ce  point. 

«  Eli  Lieu!  je  \uus  l'apprendrai,  répliqua  TOs- 
manli ,  et  vous  pouvez  croire  à  mes  paroles*  Vous 
savez  comuieu  iioUe  padichah  et  le  cral  de  Mosco- 
Vie  ont  eu  daltercations  ensemble.  C'est  pourquoi 
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le  sultan  est  tellement  iii  ité  contre  le  ghiaour  qu'il 
lui  a  retiré  son  empire,  et  qa*il  envoie  ce  vaisseau 
en  Egypte  pour  en  offrir  Tinvestiture  aux  Améri- 
cains. • 

Lorsque  le  chef  des  huissiers ,  ou  le  réis-efendi 
lui-même ,  se  présentait  devant  le  sultan  pour  lui 
annoncer  la  présence  d'un  ambassadeur  chrétien, 
on  eût  dil  qu'il  paiiait,  d iiii  esclave  envoyé  par 
son  maître  pour  baiser  la  poussière  des  pieds  du 
padichah.  Le  sultan  laissait  alors  tomber  du  haut 
de  son  trône  ces  paroles  où  se  peignent  à  la  fois 
l'orgueil  et  l'hospitalité  des  anciens  Osmanlis  : 
«  Cet  esclave  vient  de  loin;  il  doit  avoir  froid  et 
laiui  ;  fais-le  vêtir  et  manger ,  et  tu  nous  l'amène- 
ras* »  Alors  Tambassadeur  dinait  tète  à  tète  avec  le 
vizir,  dans  l'appartement  qui  précédait  la  salie  du 
trône;  après  quoi  on  lui  enlevait  son  épée,  on  le 
revêtait  d'une  pelisse ,  on  lui  chaussait  une  paii*e 
de  babouches  par-dessus  ses  bottes,  puis  deux 
chambellans,  le  prenant  chacun  par  un  bras ,  Tin- 
troduisaient  en  présence  du  sultan. 

L'ambassadeur  de  la  République ,  Aubert  du 
Bayet,  fut  le  premier  qui  leiusa  ce  mode  de  pié- 
sentation.  U  exigea  une  invitation  formelle  du 
grand  vizir  pour  le  diner,  déclaia  qu'il  paraîtrait 
devant  le  sultan  en  uniforme  français  et  ne  revê- 
tirait la  pelisse  qu'après  Taudience  ;  enfin,  qu'il  ne 
souffrirait  pas  que  les  chambellans  rapprochassent* 
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Le  Divan  jeta  les  hauts  cris;  Tambassadeur  tint 

bon  ;  le  Divan  céda« 

AujourcriiLii  ii  iic  reste  plus  rien  de  ces  formes 
surannées  ;  le  cérémonial  usité  pour  la  réception 
d'un  ambassadeur  européen  ne  diffère  pas  de 
rétiquette  suivie  en  pareil  cas  dans  les  cours  de 
rOccident  ;  et ,  chose  iuouie  jusqu'à  ce  jour.  Ton  a 
vu ,  lorsque  le  sultan  passa  la  revue  de  la  troisième 
division  de  raimée  française  dans  la  plaine  de 
Daoud*Paeha  S  «  TOmbre  de  Dieu  »  s'approcher, 
après  le  défilé,  de  Mme  la  maiéchalc  de  Saint* 
Arnaud  et  des  autres  dames  qui  suivaient  en 
calèche  découverte,  et  les  complimenter  en  fran- 
çais. 

Les  Turcs  étaient  ébahis.  Us  le  furent  bien  plus 
quand,  à  quelques  mois  de  là',  le  sult<iii  tra- 
versa la  grande  rue  de  Péra ,  accompagné  de  so» 
premier  aide  de  camp,  Ethem  paclia,  et  se  rendit 
au  palais  de  France ,  où  le  prince  Napoléon  était 
arrivé  la  veille  de  Crimée.  On  avait  compris  encore 
que  le  suU^n  Abdul-Medjid  allât,  au  mois  de  mai 
pi'écédent ,  visiter  le  prince  à  Deflerdar-i^ouriiou  : 
il  allait  dans  son  propre  palais  et,  pour  ainsi 
dire ,  chez  lui.  Mais  se  rendre  en  personne  au  pa- 
lais de  France,  lui,  le  padichah!  quitter  la  terre 

t.  19  juin 
2.  Novembre 
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sacrée  de  Flslam  pour  fouler  le  sol  des  infidèles! 
,  c'était  à  n'en  pas  croire  ses  yeux. 

Le  retour  du  sullau  à  son  palais  de  ûolma- 
Sttgtitchè  fut  signalé  par  un  incident  futile  eft 
apparence  et  qui  cependant  a  sa  gravité  parti* 
culière. 

J'ai  déjà  dit  qu'aux  yeux  des  OsmanMs  la  persan- 
nalité  du  sultan  est  si  haute,  si  sacrée,  qu'il  ne  doit 
saluer  personne.  Il  reçoit  des  hommages  et  n*m 
rend  point;  tout,  même  les  étendards  militaires 
devant  lesquels  se  découvrent  les  souverains  de 
l'Europe t  s'incline  devant  lui.  Le  saluez- vous,  il 
TOUS  regarde  en  face  de  ce  regard  calme  et  profond 
si  bien  décrit  par  Lamartine. 

Or,  pendant  que  le  sultan  Abdul-Medjid  retournait 
de  l'ambassade  de  France  à  son  palais ,  il  rencon- 
tra, devant  les  ruines  de  Galala-Serai ,  plusieurs 
oliiciers  irançais  qui,  le  voyant  venir,  se  rangè- 
rent le  long  de  la  chaussée  et  ôtèrcnt  leurs  cha- 
peaux. Le  sultan,  au  grand  étonnemrat  de  tous,, 
leur  rendit  de  la  main  leur  salut.  Quoi  de  plus 
simple?  Cependant  ce  fait  défraya  pendant  deux 
jours  les  conversations  de  Péra.  A  Stamboul ,  on 
n'y  croyait  pas.  Si  vous  le  racontiez  un  Turc ,  il 
riait  en  vous  regardant  d'un  air  de  compassion. 

Passons  maintenant  de  l'intérieur  du  Sérail  dans 
le  Harem.  Le  mot  harem  signifie  proprement  un 
lieu  interdit  et  consacré  :  harèmi  nebevi  (  le  sanc- 
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Uiâii*e  du  Prophète) ,  tel  est  leuom  douiié  à  la  ville 
uiÊàe  de  Médine.  Dans  le  langage  ordinaire,  il 
indique  à  la  Ijois  le  iogeuieui  séparé  des  femmes  et 
eeUes  qui  riudl)iteirt.  Cest  le  g^i^cée  antique ,  accra 
4e  ridée  religieuse  qui  s'attache  eu  (irieut  aux 
relations  de  l'homme  avec  la  femme. 

Le  harem  du  sullan  est  eompris  dans  feih- 
ceinte  même  du  i.idiais,  avec  lequel  il  coiiiuiuuique 
par  deux  portes  en  bronie  doré.  Des  noirs  teiUeol 
jour  et  nuit  à  ces  portes ,  et  leur  chef  même  ne 
peut  en  franchir  le  seuil  sans  un  ordre  exprès  d« 
souverain. 

Ce  ra^slère,  redoutable  et  profond,  a  suscité  une 

fouie  de  relations  romanesques  ou  terribles,  long- 
temps tenues  pour  vraies ,  sur  la  foi  des  voyageurs. 
La  plupart  ont  entiepris  de  décrire  I  mtérieur  et 
les  mœurs  du  harem  :  les  uns,  qui  n'avaient  rien 
m,  ont  inventé  ou  cru  &  la  légère  ;  les  autres  ont 
embelli.  Cependaiil,  au  li  avers  de  ces  exagéra  lions 
et  de  ces  fables»  l'on^peut  saisir  quelques  échappées 
de  lumière.  11  y  a  du  vrai,  encore  aujuuidhui, 
dans  les  Lettres  de  milady  Montagne.  D'autres  fem- 
mes après  elle  ont  obtenu  de  visiter  le  harem  et 
ont  raconté  ee  qu'efles  avaient  vu.  Mais  leur  curio- 
sité n'a  point  tout  appris  ;  les  indiscTétions  n'ont 
pmt  tout  révélé.  Un  temps  viendra  peut*étre  où 
k  dernier  coin  du  voile  sera  levé  ;  ce  jour-là ,  la 
Tiffquie  aura  achevé  de  se  transformer. 
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De  louâ  les  Osmanlis,  le  sultan  csl  le  seul  qui 
puisse  se  plaiudre  de  TinégaUté  des  conditiODS. 
Â  la  Ibis  au-dessus  et  au-dessous  de  tous,  il  est 
privé  du  droit  de  contracter  un  mariage  légal.  La 
loi,  qui  accorde  quatre  femmes  iégilimes  à  tout 
croyant  en  état  de  les  nourrir,  le  condamne  à  n*a* 
voir  que  des  concubines  au  lieu  d*épouses,  et  le 
peuple,  en  parlant  de  lui,  ne  le  désigne  jamais  que 
par  ce  mot  :  le  fils  de  resclave. 

Cette  coutume  établie  cuiiime  maxime  (rÉtaL  re- 
monte au  temps  du  premier  U)rahim  (1647).  Jusqu*à 
celle  époque,  les  sultans  otlomans  pouvaient  con- 
tracter des  mai'iages  légitimes.  On  cite  même  plu- 
sieurs d'entre  eux  qui  s*allièrent  à  des  ciiiéliennes. 
Une  tradition  longtemps  accréditée  en  Europe 
donne  pour  mère  au  conquérant  de  Constanti- 
nople  une  princesse  du  sang  français ,  fiancée  au* 
paravant  à  l'empereur  grec  Jean  Paléologue.  Le 
vaisseau  sur  lequel  se  trouvait  la  princesse  ayant 
été  pris  par  Tamiral  Saroudji  pacha,  Mourad  II, 
qui  régnait  alors ,  abandonna  à  ce  dernier  tous 
les  trésors  qui  constituaient  sa  dot,  et  la  plaça 
dans  son  liarem.  Séduit  par  sou  esprit  et  ses 
grâces,  il  épousa  à  quelque  temps  de  là  sa  pri- 
sonnière et  eut  d'elle  un  fils  qui  lut  Maliomet  II. 

On  m*a  affirmé  que  la  mère  de  Mahmoud,  morte 
eu  1816,  était  également  une  Française,  mais  d'o- 
rigine américaine,  née  à  Nantes.  On  m'a  dit  même 
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le  nom  de  sa  famille ,  que  j*ai  oublié.  Elle  était  à 

peine  dgée  de  deux  ans  quand  ses  parents ,  s'étaut 
embarqués  avec  elle  pour  TAmérique ,  furent  pris 
par  un  corsaire  et  conduits  à  Âlger,  où  ils  mouru- 
rent. La  petite  fille ,  achetée  par  un  niarcliand  d'es- 
claves, devint  à  quatorze  ans.  d'une  beauté  éblouis*^ 
^diite.  Le  niarcliand  la  vendil  pour  une  soninie 
considéi^able  au  dey,  qui  l'envoya  en  présent  au 
sultan  Abdul-Hamid.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  éle- 
vée au  rang  de  cadine ,  et  mit  au  monde  le  sultan 
Mahmoud. 

Les  femmes  qui  peuplent  le  harem  sont  divisées 
en  cinq  catégories  d'après  leur  rang  et  la  nature 
de  leur  emploi* 

Les  premières  en  digniie  sont  appelées  «  cadines  » 
nom  altéré  de  khatoun ,  qui  est  le  titre  donné  à 
toutes  les  femmes  de  condition  en  Turquie.  Ce 
sont  les  maîtresses  en  titre  du  sultan,  et  elles 
jouissent  des  prérogatives  accordées  ancienne-* 
ment  aux  sultanes.  Elles  souL  au  numbre  Icgal  de 
sept. 

Une  fois  dans  le  harem,  les  cadincs  et  les  autres 
femmes  du  sultan  n'ont  plus  de  nom  ;  elles  répon- 
dent à  des  numéros.  Ce  sont  Khatoun  ùirindji^ 
Khatoun  ikmdji,  etc.,  autrement  «  Mme  Première, 
Mme  Deuxième,  >  etc.  Mme  Première  est,  dit-on, 
une  femme  de  vingt-huit  ans,  d'une  taille  élevée, 
dont  les  traits  sont  assez  vulgaires;  elle  a  donné  au 
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indîehah  sa  première  progénttnre ,  et ,  d'après  la 
loi^  elle  tknt  le  rmg  d'impératrice.  Mme  Deuxième 
était,  vers  1840,  lors  de  la  naissance  du  ills 
aliié  d'Abdul'Medjid,  une  petite  Uonde  d'ua  ap- 
pétissant crnbonijoint ,  vive,  joyeuse,  séuiiilaiite. 
Mme  TnMfiième  est  une  bdie  Gircassie&ne  qui  n*a 
su  donner  le  jour  qu  à  une  i)i  iucesse.  Mme  Qua* 
trième  est  une  beauté  accomplie,  mais  inféconde. 
Mme  Cinquième  est  une  brune  aux  yeux  bleus. 
Mme  Sixttme  est  une  blonde  ravissante  achetée 
à  Saloxuque.  Mme  Septième  est  une  beauté  circas- 
siernie  un  peu  épaisse,  ma»  dont  le  ?iaage  est 
éclatant  comme  la  lune  et  les  yeux  pareils  à  ceux 
des  houris. 

Je  reproduis  ces  particularités  un  peu  sur  la  foi 

des  on  dit;  je  ne  les  garantis  pas. 
Ea  YOici  unecepeudant  qui  m'a  été  rapportée  par 

une  dame  Pérole  dont  je  ne  puis  suspecler  lu  vé- 
racité. 

Celle  dame,  ajanl  eu  accès  dans  le  liareui,  lia 
conversation  avec  une  odalisque»  Grecque  d'ori* 
gine,  qui  avait  été  amenée  enfant  dans  le  sérail  à 
Tépoque  de  la  guerre  de  Tlndépendanee.  «  Nous 
avons  parmi  nous,  lui  dit-elle,  une  femme  inlidèle, 
qui  s'exprime  dans  ta  langue;  (Mme  X...  est  Mar- 
seillaise de  naissaïKîe  et  park  français»  comme  on 
parie  à  Bforseille);  v8U(x-tu  que  je  te  la&see  venir  î 
Tu  la  couuaiU*as  sans  doute  et  tu  lui  donneras  des- 
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nouvelles  de  votre  pays.  »  Puis  s'adressant  à  une 
TÎeille  servante  qui  vint  à  passer  :  «  Fais-nous  ve- 
nir tme  Uile  (en  la  désignant  par  son  nom  turc), 
n  y  a  ici  une  femme  de  sa  nation  qui  sera  bien  aise 
de  hii  parler.  »  La  vieille  fit  un  geste  d'efifroi;  et 
sans  doute  elle  s'empressa  de  doiuier  des  ordres 
contraires  :  car  Mme  X...  ne  vit  point  sa  compa- 
triote, et  même  elle  n'en  entendit  jamais  paiier 
depuis. 

Â  cette  brillante  pléiade  il  faut  joindre  un  groupe 
de  cinquante  à  soixante  petites  planètes  que  Ton 
désigne  sous  le  uoui  d'odaiyg  (odalisques)  ^  Desti- 
nées au  service  paorticulier  du  sultan ,  la  plupart  sont 
appelées  par  le  titre  de  leur  ofQce.  U  y  a  l'inten- 
dante de  la  table,  rintendante  de  la  garde-robe,  de. 
Lie  sultan  n'est  esaUmré  que  d'une  domesticité  £émi- 
nine.  Ce  sont  elles  qui  le  servent  à  table,  qui  le 
baignent»  qui  rhabillent»  qui  le  bottent,  qui  chas- 
sent les  moustiques  pendant  son  sommeil,  et 
moDleiit  la  garde  à  son  chevet  pendant  ses  siestes. 

D  autres  ont  des  fonctions  plus  enviées,  et  parta- 
gent avec  les  cadines  les  Caveurs  du  mattre.  Néan- 
moins Tesclave  favorisée  n'est  point  pour  cela 
séparée  de  ses  compagnes.  Distinguée  seulement 
pai'  le  titre  d  ikbal  (fayorite),  ce  n'est  que  lorsqu'elle 

1.  Linéraleintiit,  il^^Mf^PAm  dé  la  chambre  impérial 
dt  «da,  «fcivfcre. 
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devient  enceinte  qu'elle  est  élevée  au  rang  de 
cadine. 

Quant  au  titre  de  sultane,  il  n'est  donné  qu  aux 
lilles  ou  sœurs  du  Grand-Seigneur.  Sa  mère  a 
celui  de  validé^Uanj  ou  sultane-mère,  et  tient, 
après  lui,  le  premier  rang  dans  1  cuipirc. 

Le  nombre  des  odalisques  n'est  limité  ni  par  la 
loi  ni  par  l'usage.  Le  goût  ou  le  caprice  des  sul- 
tans tient  lieu  de  règle.  Mourad  lY  en  entretenait 
plus  de  trois  cents,  dont  il  eut  cent  tr^te  enfants. 
Mais,  depuis  Mahmoud  I*',  les  sultans  se  sont  pres- 
crit à  cet  égard  certaines  limites,  soit  par  mesuie 
d*économie,  soit  par  respect  pour  Topinion,  bien 
plus  puissante  en  Tui  quie  qu'on  ne  se  Tiinagine. 

Au-dessous  des  odalisques  sont  les  oustaSy  atta- 
chées au  service  particulier  de  la  suliane-mère, 
des  cadines  el  de  leurs  enfants,  les  novices,  cl 
les  esclaves  ordinaires  chargées  des  soins  inférieurs 
de  la  domeblicité. 

Ces  diverses  classes  composent  un  personnel  de 
trois  à  quatre  cents  femmes,  originaires  la  plupart 
de  la  Circassie  et'  des  autres  parties  du  Caucase. 
Le  plus  grand  nombre  d'enUe  elles  ignorent  leui' 
famille  et  le  lieu  de  leur  naissance  ;  celles  qui  ne 
sont  point  désignées  par  le  titre  de  leur  ofiice  re- 
çoivent un  surnom  emprunié  à  leurs  qualités  ou  à 

leurs  charmes  personnels  :  Hayati  (qui  donne  la 

vie),  Safayi[{\[}\  procure  du  plaisir),  Dilbesté  (qui 
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lie  le  cœur),  Nourisabah  (aurore),  Gnlbahar  (rose  du 
printemps).  Elles  obéissent  toutes^  à  la  réserve  des 
Cad  il  les,  à  une  grande  maîtresse  que  le  sultan 
choisit  d'ordinaire  parmi  les  plus  anciennes  favo- 
rites, et  qui  porte ,  comme  marque  de  sa  dignité , 
un  bâton  de  commandement  garni  de  lames  d'ar- 
gent. 

Ce  doit  être  un  rude  métier,  j'imagine.  Les  oda- 
lisques ne  sont  point,  comme  les  cadines,  armées 
d'un  privilège  légal.  Le  secours  qu'elles  ne  peuvent 
attendre  de  la  loi,  elles  le  demandent  à  l'art,  à 
Fintrig^ue,  à  tous  les  ressorts  d'une  imagmation  ten- 
due vers  un  objet  unique.  Puis  le  harem  lui-même 
a  SCS  règles  ou,  si  Ton  veut,  ses  usages,  qu*on 
n'enfreint  pas  aisément.  Ge  «  superbe  Assuérus ,  ^ 
dont  mille  beautés  briguent  le  choix,  est  souventfort 
en  peine  pour  se  passer  la  moindre  de  ses  fantai* 
sjies  ;  il  lui  laut  comploter,  ruser,  se  cacher  comme 
un  mari  européen  en  bonne  fortune.  Que  le  mystère 
se  découvre,  voilà  tout  le  harem  en  émoi.  Les  plain- 
tes, les  réclamations  surgissent  aigres ,  violentes, 
accompagnées  de  larmes  de  rage,  de  poison  quel- 
quefois. Cela  s'est  vu,  et  plus  d'une  favorite  a 
expié,  ditnon,  par  une  mort  anticipée  ou  par  la 
perle  de  ses  charmes,  sa  félicité  passagère.  Juge 
sans  appel  de  ces  litiges  délicats,  la  surintendante 
prononce  Tarrêt,  que  le  kislar-aga  fait  exécuter. 
Ce  terrible  capitaine,  qui  n'a  rien  de  martial 
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pourtant ,  wnnMt  à  la  discipliiie  ces  turbulents  bap 

taillons. 

On  raconte  pluMetus  anecdotes  d'oéalisques  qui 
périi*eut  victimes  de  la  jalousie  des  cantines. 

Le  sultan  Blabmoad  avait  dans  son  Itarem  nne 
jeune  esdaye  qui  lui  avait  inspiré  une  viatenle  pas- 
sion. Elle  se  nommait  Zelneb.  Il  négligeait  poareBe 
toutes  ses  cadines,  quoiqu'il  eût  soin  de  ne  la  voir 
qu'en  secret,  soit  dans  la  crainte  de  l'exposer  à  la 
jaloiBie  de  ses  rivales,  soit  pour  s'épargner  à  lai* 
même  des  plaintes  et  des  récriminations  importu- 
nes. Zelneb,  de  son  côté,  contrairement  à  lliabîtoée 
de  ses  compagnes,  se  taisait  sur  son  bonheur.  A  ia 
On  cepaidant,  l'une  des  cadines,  qui  tétait  erae 
pendant  longtemps  Tobjet  exclusif  des  soins  de 
Mahmoud,  surprit  le  secret  des  deux  anwals. 
Blessée  dans  sou  orgueil,  plus  encore  que  datts  sa 
tendresse,  elle  commença  par  accabler  la  pauvre 
esclave  d'injures,  et,  sa  fureur  croissant  avec  ses 
invectives,  elle  ordonna  aux  eunuques  de  la  saiar 
et  de  la  fouetter.  Mais  ZeLoeb  reculant  d'un  pas  et 
relevant  la  tête  avec  lier  té  ;  «  Ne  m'approchez  pas, 
dit-elle,  je  porte  im  sultan  dans  mon  seiiL  »  Ans»- 
tôt  tous  se  prosternent  devant  elle  en  baisant  le  bas  | 
de  sa  robe.  La  cadine,  dont  ia  rage  neconnatt  fto 
de  bornes,  saisit  une  aiguière  remplie  d'eau  bonîi-  i 
lante  et  va  la  jeter  au  visage  de  sa  rivale,  lorsqae 

le  sultan^attiré  par  le  bruit,  se  montre  tout  à  coup. 


Digitized  by  Google 


L£  SULTAN.  iâ9 

Zeïneby  tremblante  et  les  yeux  en  pleurs,  se  jette  à 
ses  genoux.  11  la  relève  ;  mais  cette  scène  Pavait 
brisée.  Quelques  semaines  après,  eiie  mourut  en 
donnant  le  jour  à  une  fille,  pour  laquelle  «on  père 
maniiestait,  dit-ou,  une  sorte  d'idolâtrie.  £Ue  périt, 
à  Fftge  de  onze  ans,  dans  le  grand  Incendie  qui 
consuma  une  partie  du  Sérail,  en  1816. 

Chaque  cadinc  a  son  appartement  et  son  bain 
séparés.  Les  odalisques  sont  logées  dans  dé  petites 
cellules ,  meublées  uniformément ,  et  ouvi  ant  sur 
un  immense  salon  circulaire  dont  les  panneaux 
alternent  avec  de  hautes  glaces.  Cette  rolunde  est 
le  lieu  de  réunion ,  d'assemblée ,  le  forum  de  ce 
peuple  féminin.  La  toilette  est,  comme  on  pense 
bien,  la  grande  affaire.  On  s*habille,  on  se  vermil- 
lonne  les  joues,  on  se  peint  les  sourciU,  on  se  rou- 
git les  ongles,  on  s'épile,  et  Ton  atteint  la  fin  de  la 
jomnée.  La  nuit  arrive.  Si  le  sultan  doit  coucher 
au  harem,  la  cadine  du  jour  ou  la  favorite  qu'il  a 
désignée  se  rend  dans  son  appartement. 
A  l'ouverture  de  la  belle  saison ,  lorsqu'il  quitte 
.  son  palais  d'hiver,  tout  le  harem  se  déplace  avec 
lui. 

«  Les  cadines,  rapporte  d'Ohsson,  ne  voient  pres- 
que jamais  de  femmes  étrangères  au  harem,  si  ce 
n'est  d'anciennes  esclaves  du  sérail  affranchies  et 
mariées  en  ville,  ou  bien  encore  quelques  vieilles 
femmes  qui  s'y  présentent  en  qualité  de  mar- 

160  i 
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cliandes  de  broderies  ou  d'empiriques,  avec  la  re- 
commaudation  d'une  sultane  ou  de  quelque  dame 
de  di:>tinction.  »  C'est  par  reutreuiise  de  ces  ieuimes 
et  par  leurs  maris  que  le  saTant  Arménien  a  pu 
êti^e  instruit  de  cetlaines  particidarités  qu'il  a  cûn- 
signées  dans  son  Tableau  de  l'Empim  ottoman  ^  et 
qui  iui  ont  coûté,  dll41,  plus  de  peine  et  de  cadeaux 
que  la  collection  des  matériaux  néoessaîree  au  reste 
de  l'ouvrage. 
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CHAPITIŒ  Y. 

padichah  evladi. 
(la  pakillb  mpAeialbO 

Flis  et  tilles  du  sultan.  —  Naissance  et  éducation  des  jeunes 
princes.  — Circoncision.  —  Fiançailles  des  quatre  tilles  d'Abdul- 
Medjid. —Frères  et  sœurs.  <^ Sultan  AbduUAziz.  — Sou  carac- 
l^ère  supposé.  -—Hypothèses  gratuites.— Les  quatre  sœurs  du 
sultan  mariées  successÎTement  à  des  pachas. --Une  seule  sur- 
vit.—  Fêtes  du  mariage  d'Ahraed-Féthi,  pacha,  grend  maître 
actue  l  de  i  artillerie,  avec  Athiè,  sultane.  —  Son*porLrait  et 
celui  de  ses  beaux-frères  Kiiaiii,  Said  et  Héhémet-Aii. 

Le  sultan  Abdal-Medjid  a  actuellement  douze 
enfantât  six  garçons  et  six  liUes. 

L'aîné  de  ses  fils,  Méliemmed-Mourad ,  n'a  pas 
encore  atteint  sa  quatorzième  année;  le  second, 
Abdul  Haïuid,  est  plus  jeune  de  deux  ans. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  ces  deux  enfants  lors  des 
tètes  données  à  Haydai-Paclia*,  à  Toccusion  de  leur 
circoncision.  C'était  la  première  fois  que  j^assistais  à 
une  grande  solennité  turque.  De  temps  iiinuénio- 
rial»  les  sultans  ottomans,  à  l'exemple  des  khalifes 

1.  Plaine  située  le  long  du  rivage,  entre  bcutari  et  Cadi-Keuï. 
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et  des  princes  des  diverses  dvuasties  aiahoiiiétânes, 
ont  accoinpagiié  cette  cérémoiiie  de  réjooissaiices 
et  de  ièles  spleodides.  Les  plus  eéiti>rcs  dout  les 
annales  torques  aient  gardé  le  souvenir  furent 
données  eu  lâS2  par  Mourad  UI  pour  la  eu  conci- 
sion de  son  fils  ainé.  Les  préparatifs  durèrent  une 
année.  Âu  bout  de  ce  temps,  Mourad  envoya  « 
suivant  Tusage,  une  lettre  eircnlaire  à  tous  les 
pachas  et  aux  grands  de  reui|>ire  pour  les  inviter 
à  se  trouver  à  la  cérémonie.  La  fin  de  celle  cir- 
culaire peut  être  citée  comme  un  modèle  de  style 
oricnt;tl  : 

«  C'est  pourquoi  la  jeune  plante  de  son  existence 

ayant  eu  d'heureux  accroissenieuls  dans  le  po- 
tager de  la  viriUté  et  de  la  force ,  et  le  tendre 
arbrisseau  de  son  essence  faisant  déjà  un  ui  ne- 
ment  dans  la  vigne  des  prospérités  et  des  gran- 
deurs, il  est  nécessaire  que  le  vigneron  de  la 
circoncision  porte  sa  serpe  tranchante  sur  cette 
plante  nouvLllt ,  sur  ce  rosier  diariuaal  d'où  sor- 
tiront mille  rejetons  fortunés  dans  le  grand  verger 
du  iUialîi'at. 

«  «  Cette  auguste  cérémonie  aura  donc  Ueu,  sous 
les  auspices  de  la  Providence,  etc.,  etc.  » 

Pour  moi,  je  fus  moins  touché  des  magnificences 
que  le  sultan  AbduUMedjid  avait  déployées  pour  la 

l  irconcision  de  ses  lils,  (juc  de  certains  détails  où 
se  révélait  le  génie  propre  de  l'islamisme*  D'après 
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un  usage  traditionnel,  suivi  même  par  les  riches 
particuliers ,  le  sultan  ayait  voulu  que  tous  les  en* 
lauts  pauvres  da  Constantiuople,  nés  dans  la  même 
année  que  ses  fils  ^  accomplissent  en  même  temps 
qu'eux  cet  acte,  regardé  par  les  musulmans  comme 
l'Initiation  à  la  vie  religieuse.  En  conséquence,  un 
iumaense  éditice  en  gradins,  ouvert  sur  le  devant,  el 
garni  de  plusieurs  centaines  de  pclits  lits  de  repos, 
avait  été  dressé  à  l'entrée  de  la  plaine,  sur  le  bord  de 
la  mer.  Chaque  jour,  a  plusieurs  reprises,  quand  les 
sunnetdach^  au  sortir  de  la  cérémonie,  avaient  été 
couchés  chacun  dans  un  de  ces  lits ,  sous  les  yeux 
des  médecins,  le  sultan,  à  pied,  sans  escorte,  visi- 
tait les  petits  malades,  et  faisait  remettre  aux  pa- 
rents, en  sa  présence,  un  medjidié  '  et  un  habille- 
ment complet  pour  l'enfant.  Le  soir,  il  y  avait 
danses,  illuminations,  feux  d*artifice.  Les  fêtes 

durèrent  dix  jours ,  et  chaque  jour  mille  ou  onze 
cents  enfants  étaient  ainsi  amenés  de  Gonstanti* 
nople  et  des  environs. 

Lu  fille  aînée  du  sultan,  Fatnié  sultane,  a  épousé, 
le  10  août  de  Tannée  dernière,  le  troisième  iils 

de  Récliid,  Ali-Glialib  paclia  ^  Ses  trois  sœurs  puî- 

1 .  Compagnons  de  circoncisiou  ;  nom  donné  aux  enfant»  qui 
ont  été  circoncis  ensemble. 

2.  Pièce  de  100  piastres  (23  francs)  en  or. 

3.  Je  décrirai  tout  à  rheure  le  cérémonial  usité  pour  le  ma* 
riage  des  sultanes.  Haîs  cette  année ,  le  sultan ,  attendu  les  cir* 
constances,  a  voulu  que  l'union  de  sa  fille  fût  célébrée  sans  les 
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nées«  Réâhé,  Ghémilé  et  Muniré  sultanes»  avaient 

été  liaucées  précédeaiment  (22  lévrier  1854 j,  la 
première  à  Ethem  pacha,  liva,  ûis  de  Méhémet- 
Âli  ;  la  seconde  à  Mahmoud- Djélaeddia  pacha, 
également  liva,  fils  d' Ahmed-Fèthi  ;  la  troisième  à 
Ubami  pacba,  férik,  fils  de  l'ancien  gouverneur  de 
rÉgyple,  Abbas  pacha. 

Les  chahzadés^f  ou  princes  du  sang  ottoman»  n'a- 
joutent aucun  titre  à  leui  s  noms  ;  on  les  qualifie 
simplement  d'efendis. 

Le  jour  même  de  la  naissance  d'un  prince,  après 
que  rbeureuse  nouvelle  a  été  proclamée  par  la 
voix  des  hérauts  dans  les  divers  quartiers  de  la  ca- 
pitale, le  kislar  aga  se  rend  en  grande  pompe  à  la 
bubhme-Porte  et  remet  au  grand  vizir  le ,  bat  ac- 
coutumé'. Pendant  sept  jours,  les  bâtiments  de  la 

pompes  accoutumées.  La  dot  et  la  corbeille  de  la  mariée ,  après 
avoir  été  exposées  durant  deux  jours  dans  le  palais  de  Tchéra« 
gan,  ont  été  chaînées  sur  des  barques  magnifiquement  décorées, 

qui  ont  remonté  le  Bosphore  escortées  par  les  canots  des  bâti- 
ments mouillés  dans  le  port,  et  on  les  a  transportées  au  palais  de 
Bâlta-Liman,  où  la  réunion  des  époux  a  eu  lieu  le  lendemaiu 
suivant  le  cérémonial  accoutupié. 
f .  Fils  de  roi* 

2.  UAT  IMPÊBIAL. 

«Mon  fidèle  Vizir  I 

•  Grâces  en  soient  rendues  au  TRÈS-HAUT ,  le  25  de  ce  mois, 
dans  la  nuit  du  samedi ,  il  nous  est  né  un  i)rince  auquel  nous 
avons  donné  le  nom  d e  Mélieramed  Réchad.  Que  DIEU  lui  accorde 
une  longue  vie  et  fasse  que  sa  venue  dans  ce  monde  soit  pour 
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flotte  sont  pavoisés  et  tirent  des  salves  aux  cinq 
heures  canoniques  du  jour  et  de  la  nuit;  les  mina- 
rds  des  aiosquées  sont  illuminés. 

Le  cérémonial  usité  ponr  la  naissance  d'une 
princesse  est  à  peu  près  le  même.  Seulement ,  la 
notification  officielle  est  faite  par  le  grand  trésorier 
de  la  couronne  (khoinè  vekUi)^  et  les  réjouissances 
ne  durent  que  trois  jours  au  lieu  de  sept. 

Les  jeunes  princes  sont  élevés  dans  le  harem , 

sous  les  jeux  de  leur  mère,  pèle -mêle  avec  leurs 

♦ 

sœurs ,  dont  ils  partagent  les  exercices*  AfNrès  la 

circoncision,  qui  a  toujouis  lieu  vers  la  septième 
ou  huitième  année,  ils  passent,  sans  toutefois  quit«» 
ter  rappartement  des  femmes,  sous  la  surveillance 
de  gouverneurs  et  de  maîtres  particuliers  chargés 
de  les  instruixe*  Dès  qu*ils  sont  assez  grands  pour 
monter  à  cheval ,  ils  suivent  leur  père  à  la  mos- 
quée et  à  la  promenade.  Arrivés  à  treize  ou  qua- 
torze ans,  ils  sont  logés  daiis  uii  pavillon  séparé, 

nous  et  pour  tous  nos  si^ets  un  gage  de  bonheur  et  de  prospé- 
rité. 

«  Nous  Vadressons  le  présent  hatti-ehénf ,  pour  que  tu  fasses 

connaître  cet  heureui.  evcnemenl  aux  i'ûuuLiounaires  de  notre 
Sublime- Porte  et  à  tous  nos  fidèles  sujets.  Tu  donneras  des  or- 
dres pour  qiip,  suivant  l'usage  ,  des  salves  d'artillerie  soient  ti- 
rées cinq  fois  par  jour,  pendant  sept  jours,  et  pour  que  les  édi-  ■ 
fices  publics  et  les  hôtels  des  fonctionnaires  soient  iUuminés  en 
signe  de  réjouissance. 

«  Que  ceux  de  nos  sujets  qui  rauraient  pour  agréable  soient 
autorisés  à  illuminer  leurs  maisons.  • 
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et  n*ont  plus  de  communication  avec  le  harem  ,  si 
ce  n*est  pour  visiter  leurs  mères  et  leurs  sœurs. 
Toutefois,  ils  continuent  à  jouir  au  dehors  de  la 
liberté  que  la  loi  accorde  aux  iils  des  sultans  ré- 
gnants. Mais,  dès  que  leur  père  est  mort,  cette 
liberté  cesse;  une  loi  inexorable  les  relègue  dans 
le  cafèss,  qu'ils  ne  doivent  plus  quitter  que  pour  le 
turbè  ou  pour  le  trône. 

Telle  a  été  la  destinée  du  deuxième  fils  de  Mah- 
moud, Âbdul-Âziz^  Depuis  la  mort  de  son  père« 
ce  jeune  prince ,  destiné  à  remplacer  sou  frère  sur 
le  trône»  d'après  la  loi  qui  appelle  à  la  succession» 
non  le  fils  aîné  du  sultan  régnant,  mais  le  plus  &gé 
des  princes  de  la  famille  impériale ,  a  été  comme 
soustrait  aux  regards  des  peuples.  Un  voile  épais 
enveloppe  sa  vie  et  ses  actions.  On  le  dit  néan- 
moins opposé  aux  vues  politiques  de  son  père  et  de 
son  frère,  et  Topinion  publique  en  fait,  un  peu 
témérairement  peut-être,  le  représentant  du  vieux 
parti  turc.  Cette  conjecture,  qu'aucun  lait  appa- 
rent ne  justifie ,  a  fait  naître  plus  d'une  fois  le 
br^it  de  prétendues  conspirations  tx'auiées  sourde- 
ment par  les  ulémas  et  par  les  derviclies ,  et  aux- 
quelles ou  mêlait  le  nom  déThérifier  présomptif  du 
trône.  Purs  fantômes,  à  mon  avis,  créés  par  Tambi- 
fîon  ou  par  la  peur  !  Le  vieux  parti  turc,  et  le  nom- 

1.  Né  le  9  février  1830. 
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brc  de  ses  adhérents  diminue  chaque  jour ,  a  fini 
par  se  résigner.  «  Les  bons  musulmans ,  dit-il  en 
gémissant,  sont  sous  terre.  »  11  ne  songe  pas  à  con- 
spirer; où  trouverait-il,  d'ailleurs,  des  auxiliaires? 
Le  sultan  Mahmoud  »  en  détruisant  les  janissaires , 
a  fermé  Tère  des  révolutions. 

Des  quatre  sœurs  du  sultan ,  mariées  «  suivant  la  • 
couluaie,  à  dv^  pachas,  la  plus  jeune  seule  a  sur- 
vécu :  c'est  la  sultane  Adilè«  qui  a  épousé,  le  12  juin 
1845,  Tancien  grand  vizir  Méhémet-Ali  pacha. 

L*ainée,  Salihé  sultane ,  épousa  en  1834,  du  vi- 
vant de  son  père  Mahmoud,  le  minisire  actuel  de 
la  marine,  Khalil  paôha,  et  mourut,  au  bout  de 
quelques  années ,  sans  enfants. 

La  seconde ,  Mihirma  sultane ,  mariée  en  1836  à 
Saïd  pacha ,  mourut  Tannée  suivante. 

La  troisième,  Athiè  sultane,  épousa  le  8  août 
1840  le  grand  maiti^e  actuel  de  rartillerie,  Ahmed- 
Féthi  pacha,  et  mourut  en  1851 ,  à  Tftge  de  vingt- 
cinq  ans. 

Les  princesses  du  sang  impérial  sont  fiancées,  en 
général,  de  très^bonne  heure.  Le  maiiage  se  célè- 
bre vers  quatorze  ou  quinze  ans,  au  palais  impérial, 
avec  les  mêmes  cérémonies  qui  s'observent  aux 
mariages  des  pailiculicrs.  L'acte  civil  diessé  à  cette 
occasion  fixe  la  valeur  du  don  nuptial  que  Tépoux 
doit  fournir. 

La  sultane  n*est  point  présente  au  contrat;  elle 
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est  représenléc  par  le  kislar  aga  ou  par  quelque 
autre  ^and  dignitaire  du  mabéin. 

La  célébratiou  des  noces  est  accompagnée  de 
fêtes  somptueuses  qui  durent  ordinairement  ime 
semaine,  et  où  sont  conviés  tous  les  ordres  de 
l'État  ainsi  que  le  corps  diploiiiatique.  Ces  fêtes  se 
célèbrent  en  plein  air,  suivant  la  coutume  générale 
de  rOrient  et  des  pays  méridionaux. 

Les  plus  brillantes  furent  données  à  roccasion 
du  mariage  d'Aluned-Féthi  pacha.  L'emplacement 
•choisi  était  la  plaine  de  Dolma-Baghtchè ,  où  s'é- 
taient célébrées,  quatre  ans  auparavant,  les  fêtes 
du  mariage  de  Saïd  avec  la  princesse  Mihirma.  Les 
hauteurs  qui  couronnent  cette  plaine,  conune  un 
vaste  amphithéâtre,  et  d*où  la  vue  embrasse  une 
moitié  du  Bosphore,  étaient  couvertes  de  tentes 
pour  le  grand  vizir,  k  cheikli-ul-islam  et  les  di- 
vers ministres,  à  l'exception  du  ministre  du  cûmr 
merce ,  Ahmed-Féthi  pacha ,  qui ,  en  sa  (qualité  de 
futur  époux  de  la  sultane,  était  regardé,  non  comme 
riiiviié ,  mais  comme  l'amphitryon  de  ia  iùle.  Der-. 
rière  celles-ci  étaient  placées  les  tentes  des  géné- 
raux, des  cazi-askers,  des  mustéchai  s,  des  che£s  de 
division  des  divers  ministères ,  des  patriarches  des 
cinq  communautés,  etc.  La  iouie  circulait  libre- 
.  ment  à  l'entour  de  ces  tentes ,  devant  lesquelles 
stationnaient  des  groupes  d'étrangers  el  des  arabas 
remplis  de  fenunes  turques  et  arméniennes.  L'inté- 
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riear  retentissait  du  son  des  instruments,  et  ce 
n'était  pas  la  chose  la  moins  curieuse  que  de  voir 
les  ministres  se  réunir  en  conseil,  doiiucr  des  si- 
gnatures, accorder  des  audiences  ^  envoyer  des 
courriers,  les  cliels  des  diverses  administrations 
expédier  les  afbires  de  leur  département,  tous  les 
rouages  d'un  grand  État  fonctionner  au  milieu  du 
tumulte  inséparable  des  réjouissances  publiques. 
£n  eilet,  les  fêtes  devant  se  prolonger  durant  une 
semaine ,  et  la  Sublime-Porte  étant  toujours  censée 
se  trouver  là  où  réside  le  grand  vizir ,  le  siège  du 
^gouvernement  était  momentanément  transféré  de. 
Stamboul  dans  la  plaine  de  Dolma-Baghtché  , 
transformée  en  un  camp  de  plus  d'une  demi- 
lieue  d'étendue.  Dans  le  palais  voisin  de  Tché- 
ragan,  cinq  cents  cuisaiiers  étaient  couslammeiit 
occupés  à  préparer  des  rafraicbissements  et  des 

mets  pour  les  invités. 

Le  cinquième  jour,  la  foule  des  curieux  quitta  la 
plaine  pom*  s'éclieluimer  le  long  de  la  route  (jui 
conduit  de  Tcbéragan  au  palais  d*Arnaout-Keui, 
destiné  aux  nouveaux  époux.  La  distance  est  d'une 
lieue  et  demie  environ.  La  veille,  la  jeune  prin- 
cesse avait  reçu  les  présents  de  son  futur,  consis- 
tant la  plupart  en  riches  étoffes  et  en  bijoux ,  tels 
que  bagues»  bracelets,  pendants  d'oreiUes^  Ce 

1.  Autrefois  robjet  le  plus  précieux  était  un  diadème  d*or  eu- 
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jour-là,  c'était  le  trousseau,  présent  de  son  frère, 
qui,  après  avoir  été  exposé  dans  une  salle  du 
Sérail,  deyait  être  porté  processionnellement  à  la 
nouvelle  demeure  de  la  piiiicesse,  et  chacun  s'em- 
pressait pour  voir  défiler  le  cortège.  Il  y  avait  là, 
disent  les  ténioîas  oculaires,  près  des  neuf  dixièmes 
de  la  population  féminine  de  Gonstantinople ,  mal- 
gré une  chaleur  de  trente^  degrés. 

En  tête  s'avançait  une  troupe  de  musiciens  à 
cheval  suivis  des  employés  du  palais  en  costume 
de  gala.  Ensuile  venait  le  trousseau  de  la  nia- 
née,  formé  des  divers  objets  nécessaires  à  son 
service  particulier  et  à  celui  de  ses  femmes. 
Douze  chameaux  couverts  de  housses  écarlates, 
brodées  d  or  et  d'argent ,  s'avançaient  d'uu  pas 
lent  et  comme  pliant  sous  le  feix.  Ils  étaient 
suivis  d'une  vingtaine  de  mulets  chargés  de 
coffies  recouverts  de  veloias,, cl  d'une  longue  lile 
de  chariots  où  s'étalaient  des  vases  richement  ci- 
selés, des  zarfs\  des  aiguières,  des  plateaux  pour 
les  confitures ,  et  enfin  une  paire  de  galoches  pour 
les  bains,  en  or  massif,  avec  leurs  liens  en  veloui:^ 
marqueté  de  pierreriies.  Enfin  venaient  des  pages 

* 

4 

ridii  do  pierreries;  mais  cet  usage,  emprunté  des  Grecs,  a  elé 
abandonné  il  y  a  environ  un  siècle  et  demi. 

1,  Sorte  de  soucoupe  en  cuivre»  en  argent»  en  yenooeil  ou  en 
or ,  suivant  le  rang  et  la  fortune  des  particuliers ,  qui  supporte 
la  tasse  (/(nd/an]  dans  laquelle  on  sert  le  café» 
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portant  sur  leurs  tètes  des  corbeilles  remplies  de 
diamants,  de  chaînes  et  de  tous  ces  bijoux  que 
les  femmes  étalent  avec  tant  de  complaisance  en 
Orient,  et  qui  servent  plus  à  leur  amusement  qu'à 

leur  parure.  Mais  la  portion  la  plus  curieuse  du 
spectacle,  pour  un  témoin  européen,  c'étaient  les 
spectateurs  eux-mêmes,  accroupis  de  chaque  côté 
du  chemin ,  sur  une  longueur  de  plusieurs  milles , 
sous  les  rayons  d'un  soleil  brûlant,  si  pressés  qu'un 
fiiucon  eût  làcUé  sa  proie  au-dessus  de  leurs  tètes 
sans  qu'elle  risquât  de  toucher  le  sol,  silencieux 
au  point  qu'on  aurait  pu  entendre  le  bruit  léger  de 
ses  ailes.  A  peine ,  de  loin  en  loin ,  la  vue  des 
splendeurs  du  cortège  provoquait-elle  parmi  les 
groupes  de  femmes  un  murmure  d'adiiiïralion , 
semblable  au  bruissement  des  flots.  En  Orient 
radniiralion ,  comn^e  le  respect  »  s'exprime  pai*  le 
sflence. 

Le  cortège»  parti  à  neuf  heures  de  ïchéragan,  n'ar- 
riva au  palais  d'Arnaout-Kcui  qu'à  midi.  Le  mônic 
jour,  tout  le  corps  diplomatique  fut  réuni  à  un  dîner 
offert  parle  sultan,  et  où figm^ait  le  iaiiieux  service 
en  vermeil  que  Mahmoud  avait  fait  venir  de  France, 
et  qui  avait  coûté»  dit-on ,  un  million.  Un  toast  fut 
porté  par  l'ambassadeur  d'Angleterre,  doyen  du 
corps  diplomatique,  à  la  santé  du  sultan.  Le  mi'* 
nistre  des  affaires  étrangères,  Réchid  pacha,  y  ré- 
pondit par  un  toast  en  l'honneur  des  souverains 
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étrangers.  Le  soir,  un  leu  d'artifice  fut  tiré  devant 
le  palais,  du  Tdiéragan,  et  tout  le  Bosphore  fut  illa* 

miné. 

Le  lendemain  était  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie 

de  ï alous-Hilai  f  ou  procession  de  la  nouvelle  ma- 
riée ,  alors  qu'elle  passe  du  palais  impérial  à  celni 
de  son  époux.  Aussi  ratUuence  des  curieux  était» 
elle  encore  plus  considérable  que  la  veille.  Le  cor- 
tège quitta  Tchéragan  à  huit  heures  du  matin.  Des 
régiments  de  la  garde  impériale  loi  niaient  la  haie 
et  présentaient  les  armes  ;  la  musique  des  divers 
corps  luisait  entendre  des  airs  turcs;  un  soleil 
étincelant  prêtait  à  toute  Ift  scène  xm  éclat  vraiment 
orienlaL 

En  Turquie,  la  place  d'honneur  n'est  pas  à  la  téte, 
mais  à  la  queue.  Les  vmtures  des  dames  du  palais, 
des  épouses  des  hauts  fonctionnaires ,  toutes  soi- 
,  gneusement  enveloppées  du  yachmalc  et  du  féredjè, 
ouvraient  la  marche.  Puis  venaient,  escortées  pai 
le  kislar  aga  et  sa  troupe,  la  sultane  et  sa  mère,  le 
visage  découvert,  mais  entièrement  cachées  parles 
rideaux  d'une  magnifique  voiture.  Derrière  elles, 
les  employés  du  palais ,  les  fonctionnaires  civils  et 
militaires,  deux  à  deux ,  les  ministres  en  habits  de 
gala,  enfin  le  cheildi-ul-islara ,  et  le  grand  vizir  sur 
la  méiue  ligne. 

Lorsqne  le  cort^e  fut  arrivé  devant  le  palais 
d*Arnaout-I^eûï,  tous  les  invités  mirent  pied  à  terre 
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pour  former  une  haie;  et  la  voiture  de  la  sultane, 
passant  au  milieu  des  hommages,  apporta  l'augiiste 
épouse  jusqu'au  pied  du  grand  escalier  conduisant 
au  harem.  Ahmed-Féthi  attendait  à  Feutrée.  Alors 
comiuença  la  petite  comédie  qui  £ait  en  quelque 
sorte  partie  du  cérémonial  de  la  noce.  L'époux, 
après  avoir  fait  mine  de  fléchir  le  genou  devant  le 
char  de  la  sultane»  lui  présenta  un  bouquet  de 
fleurs  symboliques  et  voulut  la  soulever  dans  ses 
bras  pour  Taider  à  passer  le  seuil.  Celle-ci  se  rejeta 
comme  eflrayée  dans  le  sein  de  sa  mère ,  qui  pa- 
rut lui  adresser  tout  bas  quelques  remontrances. 
Cette  feinte  résistance  se  prdongea  durant  plu- 
sieurs minutes  ;  après  quoi  elle  se  laissa  pi  ciidrc  la 
main  par  son  mari,  qui  la  conduisit  dans  la  cham- 
bre dlionneur  du  liait  ni,  et  la  quitta  immédiate- 
mcsit  pour  se  retira  dans  le  sélamlik,  où  il  resta 
jusqu'au  soir  sans  voir  personne. 

Pendant  ce  temps-là,  la  troupe  des  invités  s'était 
divisée  comme  avant  le  départ  de  Tchéragan;  les 
dames  avaient  suivi  la  sultane  dans  le  harem,  et, 
après  avoir  été  reçues  successivement  par  elle, 
eUes  se  rendirent  dans  les  appartements  qui  leur 
avaient  été  préparés,  ei  passèrent  le  reste  de  la 
journée  à  se  visiter  et  à  se  féliciter  réciproquement. 
Ue  niagnitiques  cadeaux  étaient  apportés  à  cha- 
que instant  à  la  sultane,  et,  cliaque  dame  d'impor- 
tance ayant  amené  avec  elle  sa  musique,  le  palais 


Digitized  by  Google 


144  LA  TnQCIK  ACTUELLE. 

relenlil  jo^qo  aa  àoîr  «la  àùsk  des  Mies»  des  violons, 

des  guitares  et  des  tambours  de  basque.  Les  ra- 
Ixaidiisseineiits  de  toute  sorte  drcolaie&t  sans  in- 
ierrapliiin,  et  eniïn,  au  coucIilt  du  soleil,  des 
dîners  forenl  serm  à  foriemtaie  dans  les  dirers 
a|i|>artemeDts. 

De  leur  côté ,  les  padias  et  leur  suite  se  retiré-  ' 
rent  sous  des  tentes  où  la  musique ,  les  ra£raicliis- 
sements  de  mille  sortes,  le  caTé,  le  tdubouk,  les 
visites  rendues  ei  reçues  avec  ceUe  politesse  élé- 
;5'anle  et  jiouijieusc  qui  [i^ui  l  aiL  iaire  coH>idérer  les 
Tores  comme  le  peuple  le  plus  accompli  de  Tuni- 
vci5,  icui^iucot  le  reste  de  la  journée  jusqu'au 
dîner,  qui  eut  lieu  au  coucher  du  soleil  et  qui  fut 
suivi  d'uae  réceiiliuii  géuérale  ilaus  le  sciaiulik. 

A  rheure  de  la  cinquième  prière,  c'est-à-dire 
deux  beiures  Tingt  muiules  environ  après  le  cou- 
cher du  soleil,  les  pachas ,  les  invités  et  leur  suite 
se  retirèrent,  el  le  nouvel  époux,  précédé  des  euuu- 
<iues  |)oi  tant  des  floiubeaux  d'or,  pénétra  seul  dans 
le  harem. 

Autrefois,  le  cérémonial  de  ce  dernier  jour  com- 
portait certains  détails  un  peu  humiliants  pour  le 
mari.  La  sultane  était  conduite  la  première  dans  le 
harem;  puis,  à  Theure  de  la. prière,  après  que  tous 
les  assistants  s'étaient  retirés ,  le  kislar  aga  revêtait 
répoux  d'une  pelisse  de  ziheline,  présent  de  la  sul- 
tane, et  le  conduisait  à  son  appartement.  Il  l'an- 
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nonçait  en  disant  :  «  Illustre  princesse,  voici  le 
pacha,  votre  serviteur,  »  et  se  retirait  aussitôt.  La 
sultane  était  assise,  cachée  par  un  ridcuu  d'ime 
riche  étoffe,  ayant  auprès  d'elle  une  de  ses  femmes 
desUnée  à  remplir  roftice  d'introductrice,  ainsi  que 
cda  se  pratique  encore  aux  mariages  des  particu- 
iiers.  Après  avoir  récité  son  namaz  dans  un  angle 
de  ia  pièce,  le  pacha  s'approchait  de  sa  femme , 
baisait  sa  robe  et  attendait  qu'eUe  lui  comuiand&t 
par  un  signe  de  prendre  place  à  ses  côtés  sur  le 
sofa* 

Les  princesses  du  sang  ottoman,  encore  plus 
strictement  recluses  que  les  autres  muMnumes, 
saluent  le  jour  de  leurs  noces  comme  celui  de  leur 
délivrance.  En  effet ,  à  partir  de  ce  moment ,  elles 
devienneiU  iibi  es,  sauf  les  restrictions  géiicrales 
imposées  par  le  Coran.  S'il  ne  leur  est  pas  permis 
de  suivre  leur  nian  iiurs  de  la  ccipiiule,  elles  em- 
ploient leurs  journées  suivant  leur  caprice ,  reçoi- 
vent  chez  elles  les  liareuis  des  paciias  et  des  grands 
dignitaires,  fréquentent  les  bazars  et  les  prome* 
nades  puijiiques  comme  las  femmes  des  simples 
particuliers.  Leur  époux  devient  en  quelque  sorte 
'  leur  esclave.  U  doit  répudier  sa  ieuime ,  s'il  est  déjà 
marié,  rompre  tout  ancien  engagement,  ou  se  rési- 
gner à  passer  sa  vie  dans  de  continuelles  tracasse-» 
ries  suscitées  par  la  jalousie  de  sa  royale  maîtresse. 

il  n*y  a  pas  longtemps  qu'une  barbare  coutume- 

160  i 
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condamnait  les  enfants  mâles  issus  de  telles  unions 
à  périr  dès  l'instant  de  leur  naissance.  Cette  cou- 
tume qui  fonda ,  il  faut  TaTouer,  la  stabilité  de  la 
maison  olloniane,  en  préservant  l'empire  des  ré- 
volutions incessantes  suscitées  dans  les  autres  Étais 
par  rauibilion  des  prétendants,  fut  abolie  parle 
sultan  Mahmoud,  à  l'occasion  du  mariage  de  sa 
iille  ainée  avec  Khalil.  La  sultane  ayant  mis  au 
monde.  Tannée  suivante,  un  fils,  Mahmoud  lui 
permit  de  l'élever  ;  mais  l'enfant  mourut  cinq  ou  six 
mois  après  sa  naissance. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  Khalil 
et  des  autres  beaux- frères  du  sultau  Abdul-ilcdjid. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  deux  aînés.  Khalil , 
esclave  géorgien,  acheté,  puis  adopté  par  le  vieux 
Khosrei;v  pacha ,  à  la  chute  duquel  il  travailla  plus 
tard,  occupe  aujourdliui,  pour  la  cinquième  ou 
sixième  fois,  le  poste  de  grand  amiral,  devenu  va- 
cant par  l'élévation  de  Méhémet-Kibrisli  pacha  au 
grand  vizirat.  Il  passait  avant  la  guerre  actuelle  pour 
Tun  ^es  partisans  les  plus  dévoués  de  la  Russie  et 
était  en  disgrâce;  on  dit  qu'il  s'est  amendé  depuis, 
et  qu'il  a  donné  des  gages  qui  ont  motivé  son  rappel. 

Said  est  également  d'origine  esclave.  Devenu, 
vers  le  temps  de  la  campagne  de  Russie ,  page,  puis 
favori  de  Mahmoud,  sa  faveur  susdta  contre  lui 
des  jalousies  qui  le  renversèrent.  Il  tourna  alors  à 
la  dévotion  et  se  fit  derviche*  Après  avoir  pirouetté 
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et  hurlé  pendant  plusieurs  mois ,  il  quiUa  le  tékiè 
et  obtint  le  commandement  d'un  régiment.  Son  élé* 
valioii  aux  honneurs  de  gendre ,  à  quelques  mois 
de  là ,  surprit  tout  le  monde  dans  un  pays  où  Ton 
esthabituù  à  voir  les  iiuUvidus  passer  en  un  mo- 
ment de  Tétat  le  plus  humbleau  faite  des.graQdeurs. 
Mais  il  élait  encore  uiuins  que  Khalil  en  état  de  se 
maintenir  au  niveau  de  sa  fortune.  La  mort  de  sa 
femme,  arrivée  Tannée  suivante,  le  fit  reléguer 
dans  un  gouvernement  de  province.  Sa  disgr&ce 
aigrit  son  humeur  déjà  irritable.  Un  jour,  étant,  je 
crois  »  gouverneur  de  Koniab«  il  cassa  sa  pipe  sur 
la  tète  d'un  de  ses  domestiques.  Le  doiuestique ,  qui 
était  un  protégé  autrichien  ou  prussien,  mourut.  La 
légation  de  Péra  intervint.  Saïd  fut  destitué,  privé  do 
ses  stades  et  dignités ,  et  déclaré  incapable  de  rem- 
plir aucune  fonction.  Il  vit  retiré,  aujourd'hui ,  dans 
un  laubourg  de  Gonstantinople,  sans  autre  fortune , 
dit-on,  qu'une  pension  de  7000  piasties  que  lui 
.fSût  le  sultan. 

Le  sultan  Mahmoud  fut  mieux  inpiré  daus  le  choix 
qu'il  fît  de  son  troisième  gendre.  Esprit  tin  ^t  cul- 
tivé ,  boa  administrateur,  dévoué  aux  intérêts  de  sa 
patrie,  sans  toutefois  perdre  de  vue  le  soin  de  sa 
fortune,  Ahmed-Féthi  pacha  doit  être  conipté  au 
nombre  des  partisans  les  plus  éclairés  de  la  ré* 
forme.  Issu  d  uue  famille  riche  de  Tile  de  Rhodes, 
Il  a  sur  ses  autres  beaux-frères  l'avantage  d'une 
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éducation  ocnniiieiicée  dès  sa  première  jeunesse. 
U  parle  couramment  le  grec  et  le  liraaçais.  EiUré 

de  bonne  heure  au  service,  il  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  iS28,  dans  laquelle  un  brillant  fait  d'ar* 
mes  lui  valut  le  surnom  de  Fethi  (Victorieux).  Il 
fut  depuis ,  successivement ,  grand  maréchal  du  pa- 
lais, gouverneur  ^rénéral  d'Aïdiii,  ambassadeur  à 
Vienne  (1834)  etàParis  (ia38-id39). 

Rappelé  à  Constautînople  à  lii  mort  de  Maliuioud, 
il  entra  dans  le  ministère  au  département  du  cam«* 
inerce,  créé  deux  aimées  auparavant,  et  épousa  peu 
après  la  troisième  sœur  du  nouveau  soUan«  Depsiis 
celte  époque,  il  n'a  ])resquc  pouit  cessé  défaire 
partie  du  conseil^  soit  comme  ministre  du  com*-^ 
merce  (1840-1844),  soil  couiuic  président  du  con- 
seil d'État  (1844),  soit  comme  directeur  du  matérid 
de  la  guerre  et  grand  maître  de  Farlillerie.  Les  ser- 
rices  rendus  par  Abmed-Féthi  pacha  dans  ce  poste» 
qu'il  occupe  depuis  huit  années  presque  consécu- 
tives, Tordre  et  la  régularité  introduits  par  lui  éam 
les  services  de  Topklianè,  témoignent  assez  de  ce 
que  peut»  en  Turquie,  une  volonté  ferme  et  vigi* 
lante,  aidée  d'une  conscience  honnête. 

L'établissement  et  l'organisation  du  service  des 
quarantaines  sont  en  grande  partie  l'œuvre  d'Ali- 
med-Féthi.  U  m'a  raconté  lui-même  comment,  lors 
de  la  création  de  ce  service,  il  parvint  à  lever  les 
scrupules  de  ses  collègues.  Malgré  les  intentions  bien 
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eûAfiuesdu  suUaa  Mahmoud  »  (Uuâieurs  membres  du 
csonml,  le  mulli  à  leur  tète  ^  hésitaient  à  sanction- 
lier  uue  ordouuauce  qui  choquait  si  ouvertement  les 
préjugés  populaires.  •«  Vous  voilà  bien  embarrassés, 
dit  Âhmed.  vous  souTenez-vous  plus  de  ce  que 
m  la  Swtmmf^  An  temps  du  Prophète,  la  pesie  dé- 
solait une  ville  du  Uedjaz.  Les  habitants  de  la  con- 
trée,  frappés  d'épouvante,  allèrent  trouver  l'envoyé 

de  Dieu,  Finterrc^eant  sur  ce  qu'il  convenait  de 
{aire.  Il  répondit  :  «  Que  personne  de  ceux  du  de- 
«  hors  n'entre  dans  cette  ville  ;  que  personne  de 
«  ceux  du  dedans  n'en  sorte.  Le  salut  d'une  seule 
«  créature  ne  doit  pas  être  risqné  sans  nécessité.  » 
Yoiid  les  quai  aillai  nés!  » 

«  C'est  ainsi,  continua  mon  interlocuteur,  qui 
aimait  à  rappeler  ce  sèuvenir,  que,  chez  nons,  on 

peut  toujours  combattre  par  la  religion  les  pré- 
jugés nés  de  la  religion.  Quand  donc  vos  écrivains 
vous  parlent  du  Coran  comme  d'un  obstacle  insur- 
jnuntable  au  progrès,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent. 
On  trouve  tout  dans  le  Coran ,  même  Tart  de  faire 
de  la  poudre  et  de  fondre  des  balles;  mais  il  faut 
savoir  le  lire.  » 
Esclave  de  naissance,  coornie  àes  beaux-4rères 

1.  Svnna,  iecueildes  traditions  oratesvda  Prophète,  d*où  lo 

nom  de  Sunnites  donné  aux  Ottomans  et  aux  autres  musulmans 

orthodoxes,  par  opposition  aux  Persans  Chy  as  ou  Chiites,  c'est- 
à-dire  sectaires. 
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Khalil  et  Saïd^  Méhémet-AU  pacha  réussit  assez 
bien  h  dissimulci  sous  le  grand  air  de  ses  maniè- 
res la  bassesse  de  son  origine  et  son  manque  d'é^ 
(iueatioû.  Son  altitude,  sa  démarche,  le  ton  dont  il 
accentue  ses  paroles  oflhrent  une  apparence  cheva- 
leresque ,  que  ne  démentent  point ,  dit-on ,  la  no- 
blesse et  la  fermeté  de  son  caractère.  Promu  au 
grade  de  muchir  Tannée  qui  précéda  son  union 
avec  la  plus  jeune  sceur  du  siiltiin  (janvier  1844),  il 
fut  appelé  successivement  aux  fonctions  de  grand 
maître  d artillerie,  de  séraskier,  de  grand  aiiiiral, 
et  se  fit  toujours  remarquer  par  une  opposition  con- 
stante et  systématique  à  la  Russie.  Le  3  octobre 
1852,  il  fut  élevé  au  grand  vizirat,  en  remplacement 
d'A*aU  pacha,  qui  lui-même  avait  succédé  à  Kéchid 
le  5  avril  de  la  même  année.  La  manière  dont  il 
résigna  ses  fonctions  le  13  mai  de  Tannée  suivante, 
quelques  jours  avant  que  le  prince  Meiischikolï  quit- 
tât Constantinople ,  témoigne  d'une  indépendance 
de  caractère  peu  ordinaire  chez  uu  miuisti  e  ottoman. 
L'ultimatum  posé  le  5  mai  par  le  prince,  et  qui  de- 
vait expirer  le  10»  avait  été  prorogé  jusqu'au  sa- 
medi 14.  Dans  la  journée  du  12,  les  ministres,  réu- 
nis en  conseil  à  la  Porte,  avaient  conclu  pour  la 
deuxième  fois  au  rejet  pur  et  simple  des  demandes 
de  la  Russie.  Néanmoins  on  voulait ,  s'il  était  pos- 
sible ,  ménager  un  accommodement.  Dans  cette  in- 
tention ,  on  invita  le  prince  Menschikoff  à  se  rendre 
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le  lendemain  à  une  conférence  dans  le  yali  du 
grand  vizir,  sur  le  Bosphore,  à  une  lieuie  de 
Taprès-Hiidi.  Le  ministre  des  affaires  étrangères, 
le  ministre  de  la  guerre ,  le  grand  maître  de 
rarlillerie,  Ahmed-Fethi  pacha,  devaient  assister 
à  cette  conférence*  Le  rendez-vous  fut  accepté.  Le 
lendemain,  à  riieure  dite,  les  ministres  étaient  réu- 
nis et  attendaient  M.  de  Menscbikoff;  mais  celui-ci 
avait  changé  d'avis,  et,  au  lieu  de  se  rendre  à  lu 
conférence  chez  le  grand  vizir,  il  alla  droit  au  palais 
impérial  de  Tchérngan,  et  insista  pour  parler  sur 
ri^eure  au  sultan,  qui,  gardant  ses  appaiHements  par 
suite  de  la  mort  de  sa  mère,  n'était  sorti  ce  jour- 
là  du  palais  que  pour  se  rendre,  suivant  Tusage,  à 
la  mosquée.  Il  déclara  qu'il  attendrait  le  bon  plaisir 
de  Sa  Majesté,  mais  qu'il  fallait  de  toute  nécessité 
qu'il  la  vit  ce  jour-la.  Après  trois  heures  d'attente, 
le  sultan  consentit  à  le  recevoir,  mais  Tentrevue 
l'ut  courte.  A  toutes  les  demandes  du  prince,  le  sul- 
tan répondit  qu'il  avait  fait  connaître  sa  volonté  à 
son  conseil  des  ministres;  (juc  celui-ci  la  transmet- 
trait ,  en  lieu  convenable ,  à  M*  l'ambassadeur.  Le 
prince  voulut  répliquer;  le  rideau  derrière  lequel 
le  sultan  se  tenait  debout  fut  tiré,  et  le  prince  se 
trouva  seul  dans  l'appartement  avec  son  drogman. 
Quelque  temps  après,  un  chambellan  vint  l'inviter 
de  la  part  du  sultan  à  attendre  l'arrivée  du  grand 
vizir  et  du  ministre  des  affaires  étrangères,  que  Sa 
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Majesté  venait  de  mander  au  palais.  JEn  eOdi^  ui 

inabeindji  s'éî  àit  iLiida  en  loule  hàic  au  palais  du 
grand  vizir,  où  cefaii-ei  attendait  d'asses  mauvaise 
iiumcur  avec  ses  collègues,  1  ai  ri\ te  de  M.  de  Men- 
scfaikoff  depuis  près  de  trois  heures.  Quand  TofiScier 
lui  eut  sigriilié  l'ordic  de  i  empereur,  il  refusa  po- 
sitivement de  s'y  rendre  et  écrivit  sur-leH^amp  sa 
démissiuu,  apie?  s'être  eximmc  en  termes  fort  vils 
sur  la  conduite  de  ramhassadeur  russe.  Le  sultan^ 
loin  de  se  montrer  offensé  de  rhonoiable  suscepti- 
bilité de  son  grand  vizir«  le  nomma  à  quehiues 
jours  de  là  iiiinistre  de  la  guerre,  poste  qu'il  a  con<- 
servé  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Méhémet-Âli  est  Tadvt  ivaire politique  deRécliid. 
Ses  ennemis  le  disent  lanatique,  orgueilleux,  gros- 
'  sier.  J  ignore  ce  qu'il  peut  en  être.  La  vérité  est 
qu*il  a  eu  deux  belles  journées  dans  sa  vie  :  cdle  où 
il  a  lait  déclarer  la  guerre  à  la  Russie ,  et  celle  où 
il  a  refusé  de  livrer  à  TAutriche  les  réfugiés  hon- 
grois et  polonais 

f.  Nous  apprenoas,  par  les  dernières  nouveUes  reçues  de 
CoDstantinople  «  que  Méhémet-Ali,  impliqué  dans  un  procès 
seandaleux  dont  le  jugement  a  été  porté  devant  le  conseil  d*Ëtat , 

vient  d'être  exiie  par  le  suUau  dms  I'  Ïlq  de  Rhodes  (janvier  1855). 
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PACHA  GAPOUCI. 

(la  sublime  PORTb.) 

Le  éivËR  actuel.  ^  Réchid  pacba,  grand  vizir. —Détaib  biogra< 

phiqueâ.  — Sa  politique.  —  La  jeune  Turquie  de  Mahmoud  et 

celle  d'Abdul-Medjid.  —  Le  prince  de  S....  —  Singulière  ren- 
contre.—Le  cheikh-ul-islam. —  A'ali  pacha,  niiiiiislre  des  af- 
faires étrangères.  —  Riza  pacha ,  ministre  de  la  guerre;  son 
élévation  et  sa  disgrâce.  —  Moussa -Safeti  pacha ,  Chéfik  bey  , 
ïzzet  pacha,  ministres  du  commerce,  des  finances  et  de  la  po- 
lice.—  Kiamil  pacha ,  président  du  conseil  d'Ëtat.  —  Person- 
nages politiques  en  dehors  du  divan.  —  Méhémet-Kihrisli  pa- 
cha, ancien  grand  vizir.— Fuad  efendi.— Ahmed  Véfik  efendi. 

J'ai  esquissé  précédemment  le  portrait  de  deux 
des  principaux  membres  du  divan  acbiel,  Khalil  et 
Âhmed-Fétbi  pachas. 

Disons  quelques  mots  maintenant  de  leurs  col- 
lègues. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Nous  commence* 

rons  par  Kécliid^ 

ê 

1.  Né  à  Conslantinople  en  1216  (1602). 

1829.  — Secrétaire  privé  du  grand  vizir  Sélim  pacha, 

1830.  —  Amedji  (rapporteur)  du  divan. 
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Récbidi  qu'un  revirement  ministériel  vient  de 
porter  pour  la  quatriciiie  fois  au  grand  vizirat,  na 
commencé  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  poli- 
tique de  son  pays  qu'à  partir  de  1834. 

On  se  rappelle  qu'à  cette  époque  le  sultan  Mah- 
moud 9  renonçant  à  la  politique  d'isolement  suivie 
par  ses  prédécesseurs ,  résolut  d*accréâiter  un  am- 
bassadeur à  résidence  tixe  à  la  cour  du  roi  des 
Fiançais.  Plus  tard,  la  uiciuc  mesure,  si  elle  pro- 

1833.  ^  Adjoint,  en  cette  qualité»  à  la  mission  de  Khalil  pacba 
en  Êgypte. 

1834.  — Eiivoye  cxiraordinaire,  puis  ambassadeur  à  Parib. 

1835.  — Ambassadeur  à  Londres. 

—     Sous -secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères. 
1837.  ^Ministre  des  affaires  étrangères  avec  le  rang  de  jnu- 
chir. 

Octobre  1838.  —  Envoyé  extraordinaire  à  Londres. 

3  septembre  1839-29  mars  1841.  ^  De  nouveau  ministre  des 
affaires  étrangères. 

Septembre,  même  année.  —  De  nouveau  ambabiadeur  à  Paris, 
en  remplacemeiUde  Nouri  efendi. 

Janvier  18^f4.— Ambassadeur  à  Paris  pour  la  troisième  fois,  en 
remplacement  de  Nafi  efendi. 

23  octobre  1845.— De  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères , 
en  remplacement  de  Chékib  efendi* 

28  septembre  1R46.  —  Promu  au  grand  vizirat. 

27  avril  1848.  —  Remplacé  par  Sartm  pacha. 

12  août,  même  année.  —  De  nouveau  grand  vizir. 

26  janvier  1852.  —  Remplacé  par  Kaouf  pacha. 

4  mars,  même  année. —  De  nouveau  grand  vizir. 

5  août,  même  année.  —  Remplacé  par  A'ali  pacha. 

14  mai  1863.— Ministre  des  ai&ires  étrangères  pour  la  troi* 
sième  fois. 

23  novembre  1854.  De  nouveau  grand  vlair. 
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duisait  les  résultats  espérés,  devait  être  étendue 
aux  autres  grandes  cours  de  l'Europe.  Le  succès 
de  cette  tentative,  devait  dépendre  eu  grande  partie 
de  l'ambassadeur.  Aussi  la  Porte  hésita-tnelie  long- 
temps dans  son  choix. 

Il  y  avait  alors  à  Gonstantinople ,  pour  référen- 
daire du  Divan,  un  jeune  homme  de  trente  à  trente- 
deux  ans,  qui  commençait  à  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion. On  le  nommait  Moustafa-Réchid ,  et  il  était  lils 
d'un  administrateur  de  la  mosquée  de  Soliman. 
Une  de  ses  soeurs  avait  épousé  Ali,  gouverneur  de 
Morée,  qui,  en  18St,  devint  grand  vizir.  Confié  par 
sa  mère  mourante  à  la  protection  de  son  heau-frère, 
il  l'avait  suivi  en  qualité  de  fea^t6  (secrétaire)  dans  son 
gouvernement  et  dans  ses  expéditions,  et  avait  ap- 
pris sous  lui  l'administration  et  la  guerre.  Plus  tard, 
le  ton  facde  et  net  de  sa  correspondance  irappa  le 
vizir  Izzet  pacha ,  qui ,  &  la  mort  d'Ali ,  attacha  son 
kiatib  aux  bureaux  de  la  Porte.  Les  ailaires  étran- 
gères étalent  alors  dirigées  par  Pertew  efendi ,  un 
des  plus  grands  liommes  d'État  et  un  des  poètes  les 
plus  renommés  de  la  Turquie.  Le  jeune  employé 
s'occupait  lui-même  de  vers  à  ses  heures  de  loisir. 
Quelques-uns  de  ses  essais  furent  montrés  à  Per- 
tew, qui  devint  son  maître  en  poUtique  et  en  poésie. 
Il  le  chargea  d'accompagner  les  plénipotentiaires 
ottomans  aux  négociations  d'Andrinople,  en  1829, 
et  le  fit  nommer,  au  ieloui,  rapporteur  du  Divan. 
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Adjoint,  en  cette  qualité,  à  la  mission  de  Khalfl  pa- 
cha en  Egypte  (jaimcr  ISSS),  il  avait  été  choisi^  au 
retour  de  cette  mission ,  pour  aller ,  conjoinlraieiit 
avec  le  baron  de  Vareimes ,  chargé  d'aHaires  de 
France,  à  Kulahiè,  débriiU  c  les  conditions  de  l'ar- 
mistice entre  le  sultan  et  Ibrahim  pacha,  vainqueur 
à  Koniè. 

Personne  ne  parut  plus  propre  que  ce  jeone 
homme  au  rôle  d  aiubassadeur.  Désigné  par  le 
Divan  au  choix  de  Mahmoud ,  il  fut  élevé  par  ce 
dernier  à  la  dignité  de  pacha,  et  partit  aussitôt 
après  pour  se  rendre  à  son  poste. 

Son  arrivée  à  Paris  fit  sensation.  C'était  le  pire- 
mier  ambassadeur  turc  que  Ton  eût  vu  en  Fr  ance 
depuis  la  mission  de  Mohammed-Sald-Gfaalîb  efienii 
en  1802.  L'air  dégagé  du  jeune  diplomate,  sa  viva- 
cité, la  finesse  de  ses  reparties,  le  laisser-aller  de  ses 
manières ,  si  éloigné  de  Tidée  qu'on  se  faisait  d'un 
envoyé  du  Gnind-Turc  ,  produisirent  une  sorte 
d'engouement.  U  fut,  pendant  deux  hivers,  le  Uod 
de  la  saison.  11  était  de  toutes  les  réuiiions  ;  il  donna 
des  fêtes  qui  furent  citées.  Ën  naéme  temps  qu'il 
se  montrait  assidu  au  château,  chez  les  mmisLres, 
aux  soirées  des  diplomates,  il  ne  dédaignait  pas  les 
réunions  plus  lamihères.  U  fréquentait  les  foyers 
des  théâtres  ;  il  se  liait  avec  les  filtérateurs ,  les 
journalistes,  les  critiques  en  renom.  U  demanda 
un  maitre  de  français  a  Jules  Janin.  ^  Prenez  plu- 
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tût  uue  maitresse^  »  lui  répomlil  Jaiûn,  et  il  le  reor 
Yoya  à  Mlle  N....  de  TOpéra. 

Ua  séjour  d'une  anuée  k  Londres ,  toujours  en 
qualité  d'ambassadeur,  compléta  Téducalion  euro- 
péenne de  Réchid«  Il  fui  nommé  en  même  temps 
sous-secrélaire  d'État  des  aiïaires  étran^jères,  in 
partibus  mfideliim.  La,  fortune  lui  souriait  de  toutes 
les  façons,  loi  squ  uu  matin,  en  ouvrant  buu  paquet 
de  dépêches»  il  y  trou?a ,  à  ce  qu'on  rapporte,  une 
lettre  datée  de  Coustautinople  et  ainsi  conçue  : 

La  fleur  de  Ion  amitié  s'épanouira  à  la  nouvelle  que  je 

lui  envoie. 

Âllah  m'a  donné  la  iorce  (  que  sa  volonté  soit  laile  en 
toute  chose  )  d'arracher  une  branche  remplie  d'épines  au 
rosier  du  padischah. 

Kliosrew  fume  son  narghilé  dans  son  palais  solitaire 
de  Stamboul ,  et  je  m'asseois  sur  les  coussins  où  il  dormait 
la  veille. 

Je  suis  sadr  azam  ,  et  mon  ûls  Réchid  est  ministre  des 
affaires  étrangères.  Qa*il  se  hâte  donc  de  quitter  le  pays  des 
infidèles  et  de  venir  me  rejoindre. 

gue  les  roses  et  les  jasmins  de  notre  amitié  soient  tou- 
jours ûeurissanls. 

Pertew. 

Kéchid  Mta  ses  préparatifs ,  et  le  lendemain  de 
son  audience  de  congé  il  se  mettait  en  route  pour 
Ikmstantinopie.  Mais  »  à  son  arrivée ,  il  ne  trouva 
plus  son  protecteur;  Pertew,  renversé  par  les  in- 
trigues de  Akif  et  de  l^halil  pacbas ,  avait  reçu  à 
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Andi  inople  le  fatal  coi  doii  et  était  inorl  comme  lui 
homme  de  la  Turquie  antique  (septembre  1837). 

Récbid  fut  coiiiii  iné  dans  son  poste  par  Mahmoud; 
mais  rinfluehce  d*Âkif  et  de  Khalil  continuait  à 
dominer  dans  le  conseil  ;  il  quitta  de  nouveau 
Conslanlinople  pour  aller  remplir  une  mission  ex- 
traordinaire à  Londres ,  sans,  toutefois  abandonner 
son  portefeuille. 

11  prit  sa  route  par  Vienne ,  Berlin ,  Munich , 
Stuttgart  :  il  voulait  proliter  de  la  circoustance 
pour  achever  son  tour  d'Europe.  L'hiver  suivant  le 
trouva  à  Uome ,  où  il  se  fit  présenter  au  pape»  qui 
le  combla  de  prévenances.  Le  lendemain  de  cette 
visite,  Pasquin  adressa  cette  demande  à  Marforio  : 

«  Le  Turc  s*est  donc  fait  chrétien  ? 

—  Non ,  répondit  le  camarade  de  Marforio ,  c*est 
le  pape  qui  s'est  fait  Turc.  » 

C'est  &  Paris  que  Réchid  reçut  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Nézib  et  de  la  mort  de  Mahmoud,  il 
revint  aussitôt  à  Constantinople  (3  septembre),  où 
i!  se  ligua  avec  Khosrew  contre  Khalil  et  sou  parti  > 
et  se  lil  conUrmer  dans  son  poste  de  mmistre  des 
affaires  étrangères. 

C'est  alors  que  lut  promulgué  le  khatU-chérif 
de  Gulkhanë.  Cet  acte ,  dont  on  ne  parla  presque 
pas  en  Turquie,  mais  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment en  Europe,  fit  de  Réchid,  aux  yeux  des  ca- 
binets, le  véritable  promoteur  de  la  réforme. 
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Six  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  la 
reuouimée  de  Héchid  acheva  de  grandir  au  dehors 
parle  succès  de  deux  nouvelles  ambassades  et  par 
le  retentissement  que  donna  la  presse  aux  réloraies 
partielles  qui  marquèrent  les  premières  années  du 
règne  d'AbduUMedjid*  Aussi  la  nouvelle  de  son  élé- 
vation au  grand  vizirul  ^aoiil  1846)  fut-elle  acciicillie 
avec  une  faveur  marquée  partout  où  Ton  prenait 
intérêt  à  la  cause  turque.  On  sut  gré  au  jeune  sul- 
tan d'avoir  fait  choix  du  seul  homme  capable  de 
continuer,  sous  une  autre  forme,  l'œuvre  régéné- 
ratrice de  son  père.  On  rappelait,  pour  les  lui  attri- 
ijuer  exclusiveuieiit,  toutes  les  améliorations  iiilio- 
duiles  depuis  1838  dans  le  système  politique  et 
administratif  de  la  Turquie  ,  l'établissement  des 
quarantaines  9  les  postes ,  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée ,  la  suppression  des  monopoles ,  la  fondation 
de  l'université.  Comme  il  était  le  seul  homme 
d'£tat  ottoman  dont  on  connût  le  visage  en 
Europe ,  il  était  naturel  qu'on  reportât  sur  lui 
Fhonneur  de  toutes  ces  réformes,  souvent  plus 
apparentes  que  réelles.  Ce  préjugé  s'est  si  bien 
implanté ,  à  la  longue ,  dans  les  esprits ,  on  s'est 
habitué  tellement  à  faire  de  la  cause  de  Réchid 
la  cause  même  du  progrès ,  que  depuis ,  chaque 
fois  qu'il  a  quitté  le  pouvoir ,  son  éloignement  des 
aflaires  a  été  considéré  connue  un  temps  d'arrêt 
pour  la  Turquie. 
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Si  fiédiid  n'es!  point  un  homme  supérieur,  il  a 

eu  le  Uilent  de  faire  croire  à  sa  supériorité. 

On  ne  sanraii,  d'ailleurs,  lui  contester  certaioes 
qualités  émiiit làLes ,  le  tact,  la  finesse  cachée  sous 
une  apparente  bonhomie ,  Thabitude  de^  alXaires , 
une  comiciissance  sufllsante  des  vues  et  des  intérêts 
des  cabinets ,  une  faculté  d'assimilation  remarqua* 
Wc,  un  talciU  d'exposition  plus  remarquable  en- 
core. Bien  que  Télève  en  politique  de  M«  Guizot , 
il  tenait  davantage  de  M.  Thiei*s ,  auquel  il  aiuiait 
qu'on  le  comparât.  Quelques-unes  des  notes  qui 
portent  sa  signature,  depuis  sa  dernière  rentrée  aux 
affoires ,  peuvent  être  citées  comme  des  modèles 
d'éloquence  et  de  raison.  Son  attitude  pendant  le 
cours  des  démêlés  qui  ont  amené  la  guerre  actuelle 
a  été,  comme  son  langage ,  ferme  et  digne. 

Hais  il  manque  à  Réchid ,  pour  remplir  le  rôle 
de  réfornialeur  dans  sou  pays,  une  qualité  essen- 
tielle :  la  popularité. 

Je  m'explique. 

Désormais ,  quelle  que  soit  la  main  qui  tienne  le 

pouvoir  à  Conslantiuople,  aucune  iniluence  rétro- 
grade ne  saurait,  à  mon  avis,  prévaloir.  La  réforme 
eu  eiie-inènie  me  parait  hors  de  cause  :  toute  la 
question  est  dans  le  choix  des  moyens.  Or,  sur 
ce  point,  deux  lactions,  ou,  si  lou  veut,  deux 
écoles ,  sont  en  présence.  Il  y  a  la  jeune  Turquie 
de  Mahmoud  et  la  jeune  Turquie  d'Abdul-Medjid. 
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Les  hommes  qui  composent  la  piemièie  tendent 
aussi  à  se  rapprocbér  de  TËtirope  «  mais  sans  tou* 
loir  rompre  eiilièremeut  le  lil  de  la  Iradiliou.  Ils 
sont  à  la  fois  conservateurs  et  novateurs.  Hs  es- 
liment  que  le  tanzimat,  pour  s'implanter  dans  les 
mœurs  et  dans  les  habitudes  du  pays ,  ne  doit  pas 
èlre  une  importaUon  étrangère,  mais  une  réforme 
selon  le  vrai  sens  du  mot,  c'est-à-dire  lui  retour 
à  h  forme  primitive  «  que  deux  siècles  d'anar<- 
chie  et  de  désordres  avaient  altérée.  Il  s'agit  moins» 
suivant  eux^  de  créer  de  nouvelles  institutions  que 
de  corriger  et  de  modifier  les  insiituiions  existantes 
dans  le  sens  des  relations  et  des  aspirations  nouvelles 
de  la  ïurquie.  Vouloir  retraudier  Téiément  turc  de 
la  réfonuc,  c'est  la  leudi  e  impralicable.  Qu'est-ce, 
encore  aujourd'hui,  pour  la  plupatt  des  Turcs  » 
que  ces  mots  progrès,  civilisation,  pairie  même, 
que  Ton  foit  résonner  à  leurs  oreilles?  Pour  eux, 
la  patrie  c'est  la  religion,  de  même  que  le  drapeau 
c'est  Tétendard  du  Prophète,  le  devoir,  Tobéls- 
^nce  au  Coran.  De  là,  obligation  de  gouverner 
avec  le  Coran ,  contre  le  Coran  même. 

Leurs  antagonistes,  au  contraire,  veulent  ou 
plutôt  rêvent  une  Turquie  européenne.  Ils  ne 
tiennent  compte  ni  des  instincts  religieux  de  la 
nation,  ni  de  Jia  diUérence  des  mœurs,  des  ha^ 
bitudes ,  du  climat.  Ils  prendraient  leurs  considé-^ 
i^nts  dans  rKvangile  aussi  bien  que  dans  le  Coran, 
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si*î]s  croyaient  plus  à  Tun  qu'à  Tautre.  Ils  oublient 

qu'on  ne  change  pas  Fétat  social  d'un  peuple 
emntne  on  change  une  décoration  d'Opéra.  Rs 
oublient  surtout  qu'il  est  Jinprudent  de  démolir 
avant  d'^aYoir  réuni  les  matériaux  propres  à  ré- 
édifier,  et  qu'innover  brusquement  et  au  hasard 
dans  un  État,  c'est  créer  le  vide  au  lieu  du  progrès. 

Ahmed-Féthi  pacha,  Rixa,  Tex-grand-vizir  Mé- 
héniet-Kibrisli ,  Ahmed-Véfik  efendi,  bien  qu'il 
iH)mple  à  peine  trente-six  ans  (je  ne  parle  que  des 
hommes  à  idées ,  laissant  de  cAté  les  hommes  à 
intrigues  ),  appartiennent  à  la  première  école.  Au 
contraire»  Réchid,  qui  est  leur  contemporain  par 
Tàge  et  qui  a  conuncncé  sa  carrière  en  môme 
temps  qu'eux,  peut  être  considéré  Comme  le  chef 
de  la  seconde. 

Il  a  pour  adhérents  Fuad  efendi  et  les  jeunes 
diplomates  qni  sont  venus  aux  alfaires  après  la 
mort  de  Mahmoud ,  et  dont  la  plupart  ont  fait  leur 
éducation  politique  à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne. 
En  eifet,  si  Mahmoud  a  donné  le  premier  l'éxemple 
en  accréditant  des  ministres  ottomans  auprès  des 
cours  européennes,  c'est  surtout  depuis  Tavéne* 
ment  d  Abdul-Medjid  que  les  relations  diploma-* 
tiques  de  la  Turquie  oiit  pris  de  l'extension  :  sept 
agents,  ambassadeurs,  ministres  plénipotentiaires 
et  chargés  d'affaires,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  consuls,  la  représentent  aujourdlmi  à 
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Paris,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  La- Haye, 

à  Bruxelles  et  à  Athènes.  Le  personnel  de  ces  lé- 
galions  est  composé  de  jeunes  gens  dont  une  ob- 
servation supcdicielle,  le  désir  et  la  facilité  du 
succès,  peut-être  aussi  le  spectacle  de  lindifférence 
et  de  la  légèreté  françaises,  i'aussent  le  plus  souvent 
les  idées ,  quand  ils  ne  corrompent  pas  leur  cœur. 
A  Paris,  ces  jeunes  gens  portent  le  chapeau,  ils 
s'habillent  à  la  française,  ils  font  des  calembours; 
ils  rougiraient ,  dans  un  salon ,  de  passer  pour 
Târcs.  Revenus  en  .Turquie  pour  y  occuper  les 
emplois  les  plus  importants  du  gouvernement  et 
de  l'administration,  on  dirait  qu'ils  recherchent 
moins  ce  qui  convient  a  leur  pays  que  ce  qui  peut 
aceroitre.  leur  renommée  &  l'oranger.  Peu  leur 
importe  s'ils  froissent  ou  non  le  sentiment  reli- 
gieux et  national  à  Consta^tinople ,  pourvu  que 
leurs  noms  soient  cités  avec  éloge  dans  les  jour- 
naux de  Paris  et  de  Londres.  Ils  croient  pouvoir 
combattre  le  fanatisme  par  l  impiété.  Us  ne  s'aper- 
çoivent pas  qu'en  choquant  les  idées  reçues  par  le 
mépris  ('vident  des  dogmes  et  des  pratiques  de  la 
religion;  Tinobservance  de  la  loi,  l'usage  public  du 
vin,  Tadoption  du  costume  européen,  raiieclation 
des  Bumières  hrançaises ,  dont  s'indigne  la  gravité 
musulmane,  ils  s'ôtent  tout  crédit  dans  la  nation, 
et  rendent  impossible  à  l'avance  tout  le  bien  qu^Qs 
pourraient  faire. 
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C'est  par  là  que  Récbid  s'esl  reiidu  impopulaire 
en  Turquie.  Le  sentiment  du  danger  commun  ^  la 
nécessité  de  tirer ,  avant  tout»  TËtat  de  la  crise 
qu'il  traverse,  Finfluenee  européenne,  toute-puis- 
sante aujoui^dhui  à  Coostantinopie ,  conspirent 
pour  le  maintenir  au  pouvoir.  Hais  que  la  tour- 
meute  cesse,  r opinion,  qui  marche  en  ce  moment 
d*accord  avec  Réchid,  se  retournera  soudain  rentre 
lui,  et  il  se  retiouvera  aussi  seul,  aussi  impuissant 
que  par  le  passé. 

Un  des  grieis  que  j'ai  le  plus  fréqueuunent  en- 
tendu objecter  contre  Réchid,  c*est  son  penchant 
pour  les  Grecs.  La  dernière  année  de  son  grand 
vizirat,  en  1852,  la  Turquie  était  représentée  à 
Berlin ,  à  Londres  et  à  Paris  par  trois  Grecs.  Deux 
autres  Grecs,  bien  connus  par  leurs  intrigues, 
partageaient,  sinon  sa  confiance,  du  moins  ses  fa- 
veurs. L'un  était  le  grand  logothète  A...,  l'autre  le 
vieux  prince  de  S.... 

Toutes  les  dij^iûtés,  toutes  les  marques  d'hon* 
neur  auxquelles  un  raia  peut  prétendre,  il$  les 
possédaient.  Ils  avaient  la  main  dans  toutes  les  af- 
faires. Tous  les  biureaux  de  la  Pointe  étaient  pleins 
de  leurs  créatures.  Ils  avaient  leurs  petites  et  leurs 
grandes  entrées  au  Sérail,  à  la  Sublime-Porte,  chez 
tous  les  pachas.  Les  affaires  les  plus  secrètes  se 
traitident  eu  leur  présence,  comme  s'ils  n'eussent 
pas  été  connus  l'un  çt  l'autre  de  luulc  la  sociclé  de 
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Péra,  et  des  ininislres  lurcs  eux-inènies,  comme 
les  agents  ou  les  partisans  secrets  de  la  Russie. 

En  voici  une  preuve. 

Vers  la  fin  de  Tété  de  1848,  je  me  rendis  im 

maiiu  cke^  Jkiéciiid«  J'avais  à  lui  communiquer  des 
nouvelles  assez  graves  de  la  Valachie ,  d*où  j*étais 
arrivé  la  veille  :  il  était  encore  de  bonne  heure  ; 
le  vixir  n'était  pas  sorti  de  son  iiai  em  ,  et  je 
dus  Tattendre  environ  une  demi-heure  dans  le  petit 
salon  occupé  par  son  secrétaire,  M.  Agop.  J'avais  à 
peine  humé  les  deux  ou  trois  premières  bouffées 
de  mon  tchibouk ,  qu'un  yieiliard ,  à  ligure  line , 
avec  le  fez  eL  la  ledingotc  de  la  réforme,  entra 
dans  Tapparlement ,  échangea  un  salut  familier 
avec  M,  Agop,  et,  après  avoir  pris  place  à  côté  de 
nous  sur  le  sofa ,  se  mit  en  tiers  dans  la  conver- 
sation. Son  langage,  ses  manières,  la  fiuesse  de 
ses  aperçus  me  surprirent;  il  sVxprimait  dans  le 
meilleur  français,  paraissait  beaucoup  mieux  que 
moi  au  courant  des  affaires  de  TEurope ,  et  affec- 
tait des  opinions  plus  que  républicaines.  Le  pacha 
fit  demander  M.  Agop;  mon  inconnu  soi  lit  pres- 
que au  même  instant,  sans  que  j*eusse  pu  devinerà 
quel  personnage  j'avais  eu  affaire,  lorsque,  au 
bout  de  cinq  minutes,  un  officier  vint  me  chercher 
de  la  part  de  Son  AMesse. 

En  entrant  dans  le  sélamiik,  j'aperçus  confusément 
de  chaque  c6té  de  la  salle  une  demi-doiucaine  de 
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pereomiages  assis  snr  une  rangée  de  duûses  on  de 

fauteuils  adossés  à  la  muraille.  Le  côté  qui  lâisait 
face  à  la  porte  d'entrée  était  garni  d'un  sofa  occu- 
pant loute  la  largeur  de  la  pièce  ;  à  Tun  des  angles 
-se  tenait,  solvant  Tusage,  le  grand  mir.  Après 
que  la  porliere  soulevée  par  uioa  iiitroilucleiu'  lut 
retombée  derrière  moi ,  je  marchai  droit  à  loi,  en 
uie  contormaul  a  l  etiquetle  qui  uie  prescrivait  de 
ne  point  tourner  le  regard  à  gauche  ou  à  droite. 
Eéchid  se  leva  à  mon  approche,  et,  m'ayant  tendu 
la  main  alla  fronça^  me  fit  asseoir  à  ses  côtés  sur 
Je  fioia.;  puis  il  coannença  uiie  série  de  questions 
oiseuses  qui  eurent  d'autant  plus  Ueu  de  m'é- 
tonuer  qu'il  coanaîssail  d'avance  le  niolil  de  nui 
msiïe.  J'attendais  donc»  un  peu  impatienté, 
l'avoue,  qu'il  me  mît  sur  la  voie,  lorsqu'il  me  dit 
•de  Tair  le  plus  indtlEérent  :  «  Quel  temps  fail^il  en 
Valachie? —  ioujouis  brumeux,  répoiidis-je.  — 
C'est  l'effet  ordinaire  des  vents  d'est,  reprit  le  vizir; 
le  veal  du  sud  dissipera  les  brouillards.  —  Ineh* 
^lahj  répUquai->je  ;  mais  Votrè  Altesse ,  qui  &it  la 
pluie  et  le  heau  temps ,  devrait  bien  leur  due  de  se 
hAteTé  » 

Or,  pour  saisir  le  sens  de  cette  conversation 
allégorique,  il  faut  savoir  que,  à  cette  époque , 
une  vive  anxiété  régnait  dans  les  Principautés  par 
suite  de  la  proclamation  récente  de  Fempereur 

Nicolas  et  de  la  maiclie  rapide  d'un  corps  d'armée 
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russe  vers  le  fiaoube ,  iandis  que  la  l^orte,  sur  i'a^  . 
sistance   de  laquelle  on  se  croyait  eu  droit  de 
compter,  ne  donnait  aucun  signe  d'existence,  Bîaa 
qu'encore  nouveau  à  celte  époque  daus  le  Levant,  les 
circonstances  m'avaient  assez  £auniliarisé  avec  le  lan<- 
gage  et  les  allures  de  la  diplomatie  turque  pour  que 
je  fusse  en  état  de  continuer  sans  encombre  cet  en- 
lïQùen  à  bàtuns  rompus  et  à  double  euteote  ;  mais  il 
parait  que  je  ne  réussissais  pas  aussi  bien  à  mai]>- 
temr  ma  voix  au  ton  voulu  pai^  la  prudence  plu^ 
encore  que  par  Tétiquette,  car  uion  inteclocuteur 
m'interrompit  à  une  certaine  phrase  ^  et  me  dit  en 
m'indiquant  du  regard  la  rangée  de  sièges  placés  ii 
notre  droite  :  «  Croyez-vous  1  Ce  n'est  pas  ce  que 
me  disait  tout  à  Tlieurc  M.  le  prince  de  S..«. 
tournai  légèrement  la  tête  dans  la  direction  indi- 
quée par  le  vizir,  et  j'aperçus  sur  un  fauteuil ,  h 
trois  pas  de  nous,  le  luûnie  vieilldid  que  j'avais 
eu  pour  interlocuteur  une  demi-heure  auparavant 
dans  le  cabinet  de  M.  Agop.  Je  compris  alors  le 
motif  de  l'interruption  du  vizir;  car  le  nom  du 
prince  et  le  rôle  qu  ou  lui  attribuait  à  Constau- 
tinople  m'étaient  connus  bien  longtemps  avant 
son  visage*  Je  couliuuai  Tentretien  sur  un  ton 
moins  élevé* 

Ceat  à  propos  de  ce  même  prince  de  S*.,  qu'un 

ministre  turc  s'écria  un  jour  en  plein  conseil  : 
«  Est-il  concevable  que  cet  audacieux  raift  trouble 
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l'empire  depuis  vingt  ans  par  ses  intrigues ,  que 
tout  le  inonde  le  voie»  s'en  plaigne,  et  qu'il  n*en 
soit  pas  fait  justice  ?»  On  rapporta  le  propos  au 
prince  ;  qui  ne  fit  que  sourire  en  disant  :  «  Cest 
une  boutade  du  séraskier  pacha  ;  ne  le  connaissex* 
vous  pas  bien  ?  » 

-  Cette  anecdote ,  si  elle  est  vraie  (et  pourquoi  ne 

le  serait-elle  pas?),  lait  souvenir  de  ec  |)rucureur 
au  Chàtelet  à  qui  le  président  disait  en  pleine  au- 
dience ;  «  Maître  un  tel,  vous  m'avez  l'air  d'un 
fripon  fieffé  ;  je  ne  sais  si  je  m'explique  claire- 
ment. »  A  quoi  le  praticien  répondit  en  souriant  : 
«  Monseigneur  a  toujoui  s  le  petit  mot  pour  rire,  » 
Il  est  impossible  de  séparer  de  Réchid  son  alter 
^  ego^  celui  qui  Ta  remplacé  nouvellement  couime 
ministre  des  affaires  étrangères ,  après  Tavoir  suivi 
dans  toutes  ses  vicissitudes,  jusqu'au  jour  où  il  fut 
nommé  grand  vizir  à  sa  place*.  A'ali  pacha  est  un 
homme  malingre,  chétif,  très-instruit  d'ailleurs, 
que  soïi  expéi  icnce  des  affaires  et  sa  douceur  na- 
turelle rendent  très-propre  à  l'emploi  qu'il  occupe 
aujounriiui  et  qu'il  a  occupé  i)eu(laiil  loule  la  du- 
rée de  l'administration  de  Réchid,  de  1846  à  1853. 
C'est  dans  cet  intervalle  qu'après  l'heureuse  termi- 
naison du  différend  turco-grec ,  au  mois  de  jan- 
vier 1848,  il  fut  promu  au  rang  de  muchir,  et 

l.^aoûtlSà2. 
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changea  son  nom  d*A*ali  efendi  en  celui  d*A*ali 
pacha.  Phis  lard  il  parut  vouloir  se  séparer  de  la 
politique  de  Réchid,  offrit  plusieurs  fois  sa  démis- 
sion ,  et  ne  consentit  à  rester  au  ministère  que  par 
attachement  pour  la  personne  du  grand  vizir  et 
dans  la  crainte  de  diminuer  Fautorité  déjà  affaiblie 
du  cabinet.  Son  passage  au  grand  vizirat»  en  1852, 
ne  tut  signalé  par  aucim  incident  remarquable, 
sinon  par  le  rejet  de  Tomprunt  ottoman ,  qui  servit 
(le  prétexte  à  sa  retraite.  Sa  santé  débile  et  le  man- 
que d*énergie  de  son  caractère  le  rendaient  peu 
propre  ,  d'ailleurs,  à  occuper  ce  poste;  il  fui  rem- 
placé par  Méhémet-Ali. 

Après  un  court  séjour  à  Brousse  eu  qualité  de 
jt^ouverneur  gi  néral ,  A'ali  pacha  fut  rappelé  à 
Constantinoplc ,  où  il  fut  nommé  président  du 
conseil  du  Tauziaiat  institué  par  le  khalli-ché- 
rif  du  7  septembre  dernier.  Ce  conseil,  où  figurent 
(jualie  ou  cmq  des  principaux  fonctionnaires  de 
la  Porte ,  a  pour  mission  principale  de  rechercher 
les  moyens  d'arriver  à-  une  application  plus  vigou- 
reuse du  tanzimat,  tout  en  lui  donnant  de  plus 
larges  développements. 

Chargé  de  nonyeau  du  portefeuille  des  affaires 
éUBugères  * ,  par  suite  de  l'élévation  de  Réchid  au 
grand  vizirat ,  A'ali  pacha  cumule  aujourd'hui  ces 

:  23  novembre  1854. 
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deux  importantea  fooctioiis,  qui  parais^t  au- 
dessus,  sinon  de  sa  capacité,  du  moim  de  ses 
.forces  physîquefi. 

Peu  d'iiouuxies  ont  joué  un  aussi  granU  lùle, 
depuis  la  mort  de  Wathmoud,  que  le  séraskier 
actuel»  Riza  pacha.  L'origine  de  sa  fodrtune  seni'- 
blerait  extraordinaire  partout  ailleurs  qu'en  Tur- 
quie. Un  jour  (c'était,  si  je  ne  me  trompe,  ver» 
la  iln  de  1825),  le  suUan  Malinioud,  Iravei^sant 
le  bazar  égyptien^  à  Constantiiiople ,  reniarqua 
dans  une  i>ouUque  un  jeune  garçon  d'une  ving- 
taine d^années  dont  la  physionomie  beureuseet  in- 
telligente lui  plut.  Il  s'arrêta  et  lui  demaiUla  son 
nom.  Riza  fut  la  réponse.  «  Eh  bien  donc , 
suivez-moi ,  Riza  bey,  »  reprit  le  monarque.  C'est 
aiiisi  que  le  jeune  apprenti  quiita  sou  huuible  bott- 
tique  pour  le  palais  dn  sultan,  dont  U  devint  le 
luvori.  Sans  avok  pris  encore  de  part  ostensible 
aux  afCeures ,  il  passait  déjà ,  en  1836 ,  pour  rnn 
des  personnages  les  plus  ricUes  de  Constanlinople. 
Après  la  mort  de  Hahmoud ,  sa  fortune  aJteigrnIt 
au  comble,  gr4ce  4  T^ppui  secret  de  la  suilane 
mère,  el  pendant  cinq  années  (de  1840  à  1845)  il 
gouverna  l'eciqpiire  en  maître  absolu.  U  n'eût  tenu 
qu'à  lui,  duiant  cet  juiervalle,  d'épouser  la  plus 

1 .  Mûir  tchartehi.  On  appelle  aiosi  le  bazar  où  se  vendent  les 
drogues  et  les  autres  produits  de  rËgypte  et  de  rAfalue. 
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jeooe  sœui*  du  sultan ,  mariée  plus  lard  à  Méhé- 
met-Ali  ;  mais  la  crainte  de  déplaire  à  sa  puissante 
proiectrice  lui  ÛL  refuser  ^  dit-on ,  celte  alliant. 
II  cumulail  les  ciupluis  de  séraskier  et  de  yiajul 
maréchal  du  palais  (nfb&in  mucbiri).  Si  Riza  &L 
servir  trop  souvent  à  des  vues  perboimelles  Tin- 
finance  que  lui  donnait  sa  position  dans  le  palais , 
il  rendit  de  notal^ies  services  connue  s^skier.  La 
réoi^anisation  de  l'armée  en  1843  et  en  1844  fût 
tout  entière  son  ouvrage. 
Les  causes  de  la  disgraee  de  Ri/a,  qui  arriva 

Tannée  suivante ,  n'ont  jamais  été  bien  expliquées. 

Peut-être  n'y  en  eut-il  [joint  d'autre  que  l'excès  de 
sa  fortnne  et  les  défiances  semées-  dans  l'esprit 
dejd  ombrageux  du  jeune  sultan.  11  fut  démis  eu 
même  temps  de  ses  deux  einploifl  ^  et  exilé  à  sa 
maison  de  campagne  de  Gadi-Kem ,  sur  le  Bos- 
phoie,  avec  une  pension  de  retraite  de  trente 
mille  piastres  par  mois* 

C  est  là  que  j'eus  l'honneur  de  lui  èti  e  présenté 
en  1852.  Bien  que,  k  cette  époque,  Ton  conv- 
uieuçàt  à  pressentir  sa  rentrée  prochaine  aux 
affaires,  il  affectait  toujours  une  grande  réswve 
dans  ses  relations  avec  le  dehors ,  et  notre  entrer 

l.  Août  1S4 5. —La  charge  de  graûd  maréchal  du  palais  fut 
supprimée  à*  la  même  époque ,  et  le  soin  des  affaires  intérieures 
(lu  mabeiû  fut  commis  au  premier  cbambeUan  du  sultaD^  alors 
flamidbey. 
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vue  dut  ùive  accompagnée  d'une  sorte  de  mys- 
tère* La  dignité  singulière  de  ses  manières ,  après 
ce  que  j'avais  appris  des  commencements  de  sa 
fortune,  m'eût  frappé  encore  davantage  si  j(* 
n'eusse  déjà  eu  roccasion  de  remarquer  l'air  de 
grandeur  que  les  idées  religieuses  des  Osmaiilib  im- 
priment à.  leur  physionomie.  Dix-huit  mois  après 
celle  enUevue,  Riza  fut  fait  capilan-pacha  * ,  puis 
séraskier  en  remplacement  de  Méhémet-AU*. 

Les  trois  personnages  dont  je  viens  de  parler, 
Réchid,  A'ali  et  Riza,  composent  avec  les  deux 
beaux-frères  du  sultan^  Khalii  et  Ahmed-téthi,  elle 
clieikh-ul-islaiii  acluei ,  Arif  efendi ,  la  porliou  in- 
fluente du  Divan.  Arif  efendi  est  un  ulénaa  de 
l'ordre  des  cazi-askers,  qui  remplissait  la  fonction 
de  mufti  du  conseil  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder 
à  Arif-Hikmet  bey  dans  le  poste  le  plus  élevé  de 
Fempire  après  celui  de  grand  vizir.  Le  nouveau 
cheikh-ul-iblam  ne  m'est  pas  connu  personnelle- 
ment ,  mais  on  le  dit  non  moins  dévoué  que  son 
prédécesseur  aux  idées  de  progrès ,  avec  plus  de 
décision  dans  le  caraclère. 

Les  autres  membres  du  Divan ,  sî  Ton  en  ex- 
cepte le  ministre  du  commerce ,  Moussm  -  Saleli 
pacha*  qui  passe  pour  la  plus  haute  capacité  finan* 

1.  Il  novembre  iHâd. 
3.  du  janvier  1864. 
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cière  de  la  Turquie»  sout  relégués  tout  à  £ait  sur  le 

second  plan ,  et  appartiennent  plus  à  Tadininistra- 
tion  qu'à  la  politique*  Ce  sont  Ghéflk  bey,  ministre 
(les  finances,  Izzet  pacha,  ministre  de  la  police,  et 
Kiamil  pacha,  président  du  conseil  d*Ëlat^ 

Le  nouveau  gendre  du  suilan ,  Ali-Ghalib  pucha, 
nouvellement  promu  ministre  de  Thètel  des  mon- 
naie9  et  intendant  de  la  liste  civile,  fait  égale- 
ment partie  du  conseil  des  niinistres.  Mais  c'est  un 
trop  jeune  humuic  pour  qu'on  puisse  faire  autre 
chose  que  de  mentionner  son  nom. 

En  revanche,  nous  trouvons  en  dehors  du  cabinet 
les  noms  de  trois  personnages  qui  doivent  être 
coiuplcb  parmi  les  souiauiés  poUliques  de  la  Tur- 
quie. 

Le  preiuicr  est  l'ancien  grand  vizir  Méliémet- 
Klbrisli,  originaire»  comme  l'indique  son  surnom 
de  Aiàrislt,  de  l'ile  de  Crète,  et  que  l'on  a  vu  am- 
bassadeur à  Londres,  delà  tin  de  18^8  à  la  fin  de 
de  1850. 

C*est  un  homme  qui  entre  à  peine  dans  la  maturité 

de  Tàge.  Son  oncle,  txésorler  de  Mahmoud ,  Tayaut 
fait  venir  presque  enfant  à  Constantinople ,  il  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  la  garde,  au  sortir  des 
pages.  Quelques  mois  après,  le  sultan ,  qui  Tavait 
distingué,  Tenvoya  en  France  pour  y  compléter  son 

I.  Novembre  et  décembre 
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éducation  militaire.  Mëbémet  passa  plasiturs  • 
nées  à  Paris  et  à  Metz,  servit  pendant  quelque 
temps,  avec  le  f^^rade  de  capitaine,  dans  un  régi- 
ment de  dragons  français ,  passa  de  là  en  Angle- 
terre, puis  en  Allemagne,  et  revint  ensuite  (1839) 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  tait  colonel.  Trois  ans 
ai)rès,  il  lui  pioma  général  de  brigade  et  chargt' 
du  commandement  de  TÉcole  militaire,  dont  il  fai 
le  principal  organisateur. 

Des  dissentiments  avec  le  ministère  de  cette  épo- 
que amenèrent  son  éloignemeul  de  la  capitule.  H 
fut  nommé  gouverneur  de  la  province  de  Saint-Jean 
d'Acre,  puis  de  Jérusalem.  I^auiiée  suivante  (1847), 
il  devint  gouverneur  de  Belgrade  avec  le  grade 

de  général  de  division.  Nommé,  vers  la  lin  de  18  i8, 
ambassadeur  à  Lcmdres,  il  demeura  dans  cette  ca- 
pitale pendant  toute  la  durée  des  négociations  re- 
latives aux  réfùgiés  hongrois  et  polonais*  Cette  • 
question  était  à  peine  résolue,  que  la  nouvelle  de 
Finsurrection  d'Alep  (octobre  1850)  précipita  la 
Porte  dans  un  liouvel  embarras.  Méliémet  se  trou- 
vât alors  en  congé  à  Constantinople.  Le  sultan  le 
lit  appeler  cl  le  nomma  gouverneur  général  d'Alep, 
avec  le  titre  de  muchir. 

Il  ne  l'aliait  pas  moins  que  l'énergique  décision 
de  Méhémet  pour  mener  à  bien  cette  mission  déli- 
cate. L'Europe  chrétienne ,  qui  s'était  si  profondé- 
ment émue  à  la  nouvelle  du  mussaore  d*àlep ,  et 
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avait  crié  au  réveil  du  vieux  laiialisme  uiusuhiiaii, 
eoimnença  à  se  rassurer  en  apprenant  les  détails- 
du  couibat  que  Méhéniet  livra  aux  rebelles,  el  dans 
lequel  m  cents  mosolmans  périrent  pour  venger 
la  mort  d'uiM)  quinzaine  de  chrétiens. 

L'insnrrectîoii  d' Alep  avait  des  ramifications  dans 
le  Liban,  où  les  moiUagnards  montraient  une  ré*- 
pugnance  invincible  à  se  soumettre  an  recrute^ 

•   

ment.  Tout  le  llauran  était  en  armes.  La  présence 
de  Méhémet  n'était  plus  aussi  nécessaire  à  Alep. 
Nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  d'Arabie, 
il  mardm  contre  les  rebelles ,  les  dispersa,  et  fit 
partout  exécuter  la  loi. 

Appelé  à  ConstantinopTe  peu  après  l'arrivée  dn 
prince  MenschikolT,  il  prit  une  part  active  aux  dé- 
libérations des  grands  conseils  qui  se  tinrent  à  cette 
époque ,  et  fut  un  des  plus  chauds  partisans  de  la 
résistance  à  tout  prix«  Lorsque  la  rupture  devint 
inévitable,  il  lut  mis  à  la  tète  du  pachalik  d'Andil- 
nople,  qui,  plaeé  au  centre  des  i>opulations  grec- 
ques de  la  Koumélie ,  acquérait  une  très-grande 
importance  par  la  possibilité  d'un  soulèv^ent.  Or 
Méhémet-Kibrisli  n'est  pas  seulement  un  bon  géné- 
ral, c'est  un  habile  metteur  en  scène  ;  ce  qui  prête 
à  l'elfet  ne  lui  déplaît  pas.  Doué  d'une  parole  en- 
traînante ,  ft  comiatt  Fart  de  frapper  à  propos  les 
yeux  et  Tiinagination  des  peuples.  Quelques  jours 
après  son  arrivée,  il  convoqua,  suivant  l\isage,  les 
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autorités  et  les  notables  d'Andrinople  pour  assister 

h  la  leclure  du  firman  d*invcstitiire.  Plus  de  qua- 
rante mille  spectateurs,  musulmans,  chrétiens  « 
Israélites,  s'étaient  joints  à  la  léuiiioii  officielle.  Après 
la  lecture  du  lirman,  le  nouveau  gouverneur  prit  la 
parole.  11  commença  par  lappcler  aux  Grecs  et  aux 
autres  râlas  les  bienfaits  dont  ils  jouissaient  depuis 
le  tanzimal;  puis  s'adressant  aux  enianLN  du  Pro- 
phète et  leur  rappelant  ce  beau  précepte  de  leur 
religion,  qui  leur  dil  en  parlant  des  râlas  :  Leur 
vie  est  votre  vie ,  leurs  biens  sont  vos  biens ,  leur 
honneur  votre  honneur....  Si  donc,  eonlinua-l-il , 
un  seul  cheveu  tombait  de  la  tète  d'un  rala,  si  une 
épingle  qui  lui  appartient  était  égarée ,  s'il  avait  à 
souffrir  d'une  parole  «  d'un  geste ,  d'un  regard  de 
mépris,  nous  en  serions  lesponsables  devant  Dieu.» 
Et,  se  tournant  vers  le  mufti  et  les  imans  qui 
étaient  présents  :  «  Vous  qui  êtes  les  docteurs  de 
ta  loi  »  reprit- il ,  dites-le  vous-^noièmes ,  sont-ce  les 
commandements  de  notre  loi»  sonl-ce  les  pré^ 
ceptes  de  notre  religion  î 

—  Oui,  répondircnl-lls  tous,  ce  sont  les  com- 
mandements de  la  loi ,  ce  sont  les  préceptes  de  la 
religion  musulmane. 

—  Ainsi,  poursuivit  Méhémet,  c'est  pour  nous  un 
devoir,  un  devoir  religieux,  de  protéger  et  d'aimer 
Iqs  raias.  Nos  cultes  sont  différents;  mais  si,  obéis* 
sanl  à  la  voix  de  leur  conscience,  taudis  que  nou^ 
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nous  rendons  poui'  prier  à  la  mosquée ,  les  chré^ 
Ums  vont  à  V église  et  les  juifs  à  la  synagogue, 
ûous  n'en  soiujiies  pas  moins  tous,  juifs,  chrétiens 
et  musolmans  V  les  serviteurs  du  Dieu  unique,  les 
sujets,  c'est-à-diie  les  enlkats  du  même  souverain , 
e'esUàr-dire  que  nous  sommes  tous  frères.  » 

Il  serait  diOiclle  de  rendre  Tenthousiasuie  pro- 
duit par  cette  allocution.  Les  actes  du  nouveau  gou^ 
venieur  répondirent  à  ses  paroles,  et,  malgré  les 
^oris  et  les  intrigues  des  agents  russes ,  la  tran« 
quiliité  ne  fut  pas  troublée  un  seul  instant  dans 
son  gouvemement 

Six  mois  après*,  Riza  pacha  ayant  été  iiouiJiie 
séraskier ,  Méhémet-tKibrisli  lui  succéda  en  qualité 
de  iiûiiistre  de  la  marine,  et  passa  de  là  (l"  juiuj 
au  grand  vkirat,  où  il  a  été  remplacé  nouveileinaiit 
par  Héchid. 

En  août  1852 ,  lorsque  A'ali  pacba  quitta  les  af- 
faires éii^augères  pom*  devenir  grand  vizir ,  il  lit 
uommer  à  sa  place  un  homme  qui  s'était  tait  un 
iiom  dans  la  politique  et  dans  les  lettres.  Fuad 
efeodi,  poêle  Im-méme,  appartient  &  une  famille 
de  poètes.  U  eut  pour  oncle  cet  Izzet  etendi  plus 
connu  sous  le  nom  d'Izzet  molla,  le  Monti  ottoman. 
Izzet,  qui  iuourut  à  Constantinople  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  ç'^tait  d'abord  Mi  connaître  par  un 

1.  30jaa?ier  1864. 
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esprit  d*oppo5Îtion  assez  marqoé  el  par  ses  satires 
coiiU*e  Mahmoud.  L'une  de  ces  satires  blessa  au 
vif  le  souverain  qui  se  wngea  en  eiîhnt  le  poète, 
n  parait  que  la  leçon  lui  proiita ,  car,  étant  rentré 
en  grâee  au  bout  de  quelques  années,  Izzet,  de 
retour  dans  la  capitale,  prit  d'autres  allures»  et 
chanta  les  louanges  du  sultan  qu'il  avait  poursuivi 
de  ses  invectives. 
Izzet  moUa  avait  une  sœur,  Leîla  khatoun ,  qui 

mourut  quelque  temps  après  lui,  à  Tâge  de  plus  de 

qualre-vin^'^ls  ans,  et  qui  tient  une  place  dislingruée 
parmi  le  petit  nombre  des  poétesses  ottomanes.  La 
jeunesse  de  Fuad  dut  à  ces  circonstances  FavanUige 
d*ime  éducation  plus  soignée  que  celle  de  la  plu- 
part des  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  emplois 
publics.  Il  entra  dans  les  affaires,  peu  après  la 
mort  de  Mahuioud,  précédé  d'une  renommée  iiUé- 
raire  que  ses  travaux  ultérieurs  n'ont  point  démen- 
tie. En  1844,  nous  le  voyons  à  la  Lete  du  bureau  de 
traductions  emploi  par  lequel  ont  passé  successi- 
vement tous  leshuiames  qui  ont  joué  un  rôle  dans 
la  politique  extérieure,  Réchid,  A'ali,  Emin-Muklis 
cfendi,  qui  Tut  depuis  grand  interprète  du  Divan,  le 

1.  ferdjuman  odaci  :  ce  bureau ,  une  des  créations  les  plus 
utiles  de  la  réforme ,  et  placé  dans  la  dépeodaDce  du  ministère 
des  affaires  étraogères,  fut  étabU  danir  les  premières  années  qui 
suivirent  Tinsurrection  grecque  de  I83i ,  après  que  l'éloignement 
des  Phanariotes  des  affaires  eut  nécessité  la  création  d'un  coUége 
spécinl  pour  les  rapports  Internationaux  de  la  Porte. 
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grand  interprèle  actuel,  Noureddiu  bey»  Ahmed- 
Véflk  efeiidi,  etc. 

Cette  même  année»  la  reine  d'Ëspagnei  Isa- 
belle Il ,  atteignait  sa  inajorité.  La  Porte ,  de  plus 
en  plus  empressée  de  constater  son  droit  de  bour*- 
gcoisie  européenne,  résolut  d'envoyer  à  Madrid, 
conformément  à  Tétiquette  des  cours  »  un  ambas- 
sadeur extraordinaire  chargé  de  complimenter  la 
nouvelle  reine.  Fuad  efendi  fut  désigné  pour  cette 
mission  qui  allait  à  ses  façons  aimables»  polies» 
insiiiLianles.  Uien  en  lui  ne  sentait  le  vieux  Turc, 
U  parlait  le  français  merveille  »  faisait  des  mots 
comme  M.  de  Talleyrand  et  se  montrait  galant 
comme  mi  Abencérage.  Aussi  n'eut-il  pas  moins 
de  succès  à  Madrid  que  Réchid  à  Paris  et  à  Lon- 
dres. A  Lisbonne ,  où  il  remplit  une  mission  sem- 
blable près  de  la  reine  doua  Maria»  il  reçut  le 
grand  cordon  de  la  Tour  et  de  l'Epée ,  de  même 
qu'il  avait  reçu  celui  d'Isabelle  la  Catholique»  et  il 
revint  à  Constanlinople  après  une  absence  de  sept 
ou  huit  mois. 

L*année  suivante»  peu  de  temps  avant  l'arrivée  du 
duc  de  Montpensier  à  Constantinople  (août  1845), 
il  fut  nommé  grand  interprète  de  la  Porte  et  se 
Irouva  ,  par  la  nature  même  de  son  emploi,  en 
communication  presque  journalière  avec  le  prince» 
4111  lui  fit  envoyer,  à  son  retour  en  France»  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
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On  ne  comptait  à  cette  époque>  parmi  les  foBfi-  . 

tionnaires  ottomans,  que  deux  membres  de  l'ordre  : 
Uéchid ,  qui  atait  reçu ,  en  1S37  »  le  grand  cordon 
des  luiiius  du  roi  Louis-Philippe,  et  un  oilicier  de 
la  marine  ottomane,  Ahmed  efendi,  qui  avait  été 
uomraé  chevaliei-  pour  sa  belle  couduite  à  Fatta- 
que  de  Saint-Jean  d'Uiloa ,  où  il  servait  à.  bord  de 
Tescadre  française. 

Fuad  efendi  est  le  diplomate  turc  par  excellence. 
On  dirait  presque  qu'il  est  l'uuique.  S'il  surgit  une 
difficulté  entre  la  Porte  et  un  gouvernement  voisin, 
si  des  troubles  éclatent  à  rintèrieur  et  nécessitent  . 
une  intervention  pacifique  de  la  part  du  divan,  vite 
on  a  recours  à  Fuad.  Mais  la  flexibilité  même  de 
son  esprit ,  la  politesse  toute  française  dont  il  se 
pique ,  ses  habitudes  de  laisser-aller,  sa  tolérance 
excessive ,  ne  laissent  pas  toujours  à  son  action  le 
degré  d'autui  ilé  nécessaire  pour  obtenir  un  résultat 
sérieux.  Nommé  commissaire  extraordinaire  de  la 
Porte  dans  les  Principautés  en  1848  et  en  1849,  il 
échoua  dans  sa  mission.  Après  avoir  compromis 
les  ïui'cs  aux  yeux  des  Roumains  en  faisant  son 
entrée  à  Bucarest  cAte  à  côté  avec  le  général  Du- 
hamel, il  se  piqua  de  chevalerie  vis-à-vis  des  liasses 
qui  le  jouèrent.  Tandis  quMl  dansait  avec  les  dames 
valaques,  dînait  chez  les  boyards,  faisait  jouer 
aans  son  palais  de  Bucarest  le  proverbe  d'Alfred  de 
Musset  :  Il  faut  quune  porte  soit  ouverte  au  fermée , 
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le  [ardeau  de  roccupalion  moscovite  s'appesan- 
tissait de  plus  en  plus  sur  les  malheureuses  pro- 
vinces, et  la  cour  i>iutectrlce,  regagnant  peu  à  peu 
le  terrain  qu'elle  avait  perdu ,  amenait  la  Porte  à 
signer  la  luiiesle  convention  de  Balta-Liman. 

Une  dame  firançaise,  devenue  princesse  valaque , 
qui  a  beaucoup  connu  Fuiid  efendi  à  cette  époque, 
trace  de  lui  (en  1849)  le  portrait  suivant:  - 

«^Fuad  el'endi,  qui  n'a  pas  plus  de  trente- cinq 
and ,  est  un  homme  politique  d'une  finesse  ex* 
Irôme  sous  un  dehors  candide  et  bon  ;  il  parle 
le  français  du  meilleur  monde,  et  aucune  des  sub- 
fflllés  de  l'esprit  et  de  la  langue  ne  le  laissent  en 
défaut.  Poète  dans  sa  langue,  il  demeure  poète  dans 
la  nôtre.  11  recherche  la  société  des  dames;  niais  sa 
galanterie  n*est  point  l'expression  banale  d'un  désir 
plus  banal  encore:  c'est  Thounnagc  spirituel  rendu 
à  iin  être  dont  son  respect  fait  une  idole.  >» 

Je  ne  contredirai  pas  la  princesse  ;  sans  doute  elle* 
est  beaucoup  tnieux  renseignée  ({ue  moi  sur  de  der- 
nier point.  Pour  ce  qui  est  des  autres,  j'ignore  si  Fuad 
a  fait  des  poèmes  en  fhinçais,  mais  je  sais  qu'il  lui 
arrive  de  faire  des  mois.  Un  jour,  en  18^9,  pendant 
que  le  choléra  sévissait  à  Paris ,  quelciu'un  fit  de- 
vant lui  la  remarque  qu'aucun  des  représentants 
de  l'extrême  gauche  n'avait  été  atteint  par  le  fléau. 
m  Le  choléra,  dit  le  commissaire  ottoman,  . ne  va 
pas  sur  la  montagne.  » 
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Iki  autre  jour  Fuad,  parlant  de  son  amitié  pour 

A'ali  pacha  et  Einin  eiciidi,  luu  et  rautre  en 
voyage ,  disait  à  un  Français  :  «  Nous  formons  une 

liiiiité  qui  malheureusement  n  est  pas  indivisible 
comme  la  vôtre.  » 

U  y  a  toujours  une  légère  poinle  d'irréligion  tlaas 
les  plaisanteries  de  la  jeune  Turquie*  De  tous  nos 
auteurs,  celui  qu'elle  aiiae  le  plus  à  citer,  c'e^t 
Voltaire* 

Du  reste,  je  ii<  fioiirrais  dire  au  juste  si  le  mot 
est  de  Fuad  ou  d'A'ali  pacha. 

Avec  cela  les  choses  allaient  mal  dans  les  Princi- 
pautés. Le  pays  n'était  pas  administré  ;  l'influence 
russe  gagnait  de  jour  en  jour.  Fuad  efendi  lut  rap- 
pelé et  eut  pour  successeur  à  Bucarest  Ahmed* 
Vélik  elendi ,  que  nous  retrouverons  tout  à 
rhcure. 

Après  deux  nouvelles  niissioiis,  remplies  avec 
plus  ou  moins  de  succès  et  d'éclat,  l'une  à  Péiers* 
bourg,  en  1850,  l'autre,  en  1852,  en  Égjpte, 
Fuad  fut  nonnné  cette  même  année  (6  août)  mi- 
nistre dos  relaiions  extérieures.  On  était  alors 
en  pleine  question  des  lieux  saints.  Fuad,  par 
Tattitude  quil  avait  prise  dans  le  débat,  avait 
encouru  le  mécontentement  du  czar.  Le  prince 
Menschikolï  lut  chargé  de  le  lui  faire  sentir  à  son 
arrivée  à  Gonstantinople.  Le  ministre  ottoman, 
oITensé  du  manque  d^égards  calculé  de  Fajnliassa- 
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deor  moscovite,  envoya  sur-le-champ  sa  démission 
au  sultan. 

Tout  le  monde  couuait  les  motifs  et  les  résultats 
du  récent  envoi  de  Fuad  efendi.  en  Tliessalie  et  en 
Ëpire.  Cette  fois,  les  tentations  ne  se  troiivant  plus 
sur  son  chemin ,  le  commissaire  de  la  Porte  s*est 
montré  ce  qu'il  est  en  réalité ,  homme  de  cœur  et 
bomme  d*aclion.  Quelques-unes  de  ses  proclama* 
tiûus,  qui  nous  ont  été  apportées  par  les  journaux  » 
sont  empreintes  d'une  véritable  éloquence.  Après 
avoir  rétabli  Tautorité  du  sultan  dans  les  provinces 
insurgées,  le  diplomate  se  lit  général,  et  on  le  vit, 
en  plusieurs  rencontres,  charger,  à  la  tète  des 
tioupes  otlomaues,  les  bandes  bellënes.  Les  soldats 
qu'il  conduisait,  témoins  de  la  bravoure  et  du  sang- 
IVuid  de  ce  nouveau  chef,  s'étonnaient  de  ne  point 
voir  sur  son  fez  la  plaque  de  cuivre  qui  distingue 
les  militaires  en  Turquie,  Un  jour  l'un  d'eux,  après 
m  engagement  où  Fuad  avait  bravement  payé  de 
sa  personne,  s'approcha  de  lui,  et  arrachant  le 
ferahi^  de  son  fez,  lui  dit  en  le  lui  présentant* 

Ëféndim  ,  je  viens  te  dire,  au  nom  de  mes  ca* 
malades ,  que  nous  te  reconnaissons  pour  un  des 
meilleurs  soldats  de  Tarmée  du  padichah;  cepen- 
dant nous  ne  voyons  pas  de  férahi  sur  ton  fez  ;  ac- 
cepte le  mien ,  tu  lui  feras  honnem*.  —  Efendim , 

I.  C*est  le  nom  donné  à  cette  plaque  de  cuivre  placée  sur  le 
fez,  et  ^ue  les  xxulitaires  seuls  out  le  droit  de  porter. 
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vèpendil  Fuad,  je  l'aocepte  àfet  plaisir,  et  il  sera* 

conservé  précieusement  dans  ma  famille.  « 
'  Les  soîiis  de  la  politique  n'ont  point  raTÎ  entière- 
ment Fuad  efeiidi  aux  travaux  littéraires.  Nuuimé 
membre  de  Taesckémie  impériale  des  seiences  et 
belles-lettres  lors  de  sa  fondation  (juin  1851),  il 
publia  l'année  suivante  nne  grammaire  ottomane 
que  les  lettrés  de  Constantinopie  considèrent  comme 
un  modèle  d'érudition  et  de  critique. 

Fuad  a  pour  confrère  à  Tacudémie  un  homme 
p\m  jeune  que  lui  de  qudques  années ,  et  qui  est 
plutôt  un  économiste  qu  un  littérateur  :  c'est  Âbmed- 
Véfik*  De  tous  les  Tures  qœ  je  connais ,  c'est  oeliii 
qui  possède  le  plus  à  fond  notre  langue.  Âussi  a-t-ii 
fisùt  une  partie  de  ses  études  en  France,  oh  son  père 
bu  pendant  quelques  années  secrélaire  d  ambas* 
sade.  En&nt,  il  se  toisait  remarquer  parmi  ses  coih 
disciples  par  uniuélang"e  singulier  de  vivacité  et  de 
sérieux.  Déjà  l'idée  de  l'avenir  de  son  pays  le  préoc-* 
cupaiU  Un  jour ,  comme  il  descendait  le  Danube 
en  compagnie  de  son  j^ouverneur  pour  retourner 
à  Constantinopie»  on  le  vit  arrêter  un  regard  pensif 
sur  la  citadelle  de  Péterw»rdein,  an  haut  de  laquelle 
tlottaieni  les  couleurs  autrichiennes.  «  Pourquoi 
vous  attrister,  jeune  homme?  dît  un  wyapeur  qui 
semblait  deviner  ses  pensées  et  dont  l'accent  tm- 
bîssait  l'origine  britannique.  Ce  qui  a  appartenu 
à  vos  pères  peut  retourner  encore  à  leurs  descen- 
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dants.  —  itôas  1  répondit  Ahmed  d'un  ton  wéimy-^ 

colique,  je  ne  songe  pas  comment  nous  recouvre* 
rons  ee  que  noi»  atons  perdu;  je  songe  par  quel» 
moyens  nous  pourrons  conserver  ee  qui  nous 
reste.  »  Celui  qui  s'exprimait  au»  était  un  enfont 
de  seize  à  dix-sept  ans.  Sun  inleriocuteur  était  lord 
Balmerston. 

A  son  arrivée  à  Constantinople,  il  fut  nomm^ 
membre,  et  phis  tard  ebef  du  bureau  de  traduction 
de  la  Porte,  et  connnença  dès  lors,  en  dehors  des 
devoirs  ^e  sa  place,  ceM  série  de  travaux  et  de 
recherches  statistiqtes  doiU  malheureusement  une 
grande  partie  est  restée  manuscrite.  Une  de  ses 
pubhcations  les  plus  importantes  est  celle  de 
YAmuaire  de  Vempire  ottoman^  qui  a  paru  pour  la 
première  fois  en  1263  (1847),  et  qui  s'est  continué 
depuis,  sans  interruption ,  d'année  en  année. 
*  A  la  fin  de  1849,  quelques  mois  après  la  con- 
vention de  Balfa-Liman ,  Atimed-Véflk  fht  nommé 
commissaire  de  la  Porte  dans  les  Principautés,  en 
remplacement  de  Fuad.  Les  dix-huit  mois  qull 
passa  dans  ce  poste  révélèrent  en  lui  un  diplomate 
donsommé.  Depuis  longtemps  la  Porte  n'avait  pas 
parlé  aussi  haut  et  aussi  ferme,  en  présence  des  ar- 
mées dû  czar,  qu'elle  le  fit  parla  bouche  dé  ce  jeune 
honuue,  étranger  jusque-là  à  la  poUlique.  A  Buca- 
rest, il  était  l'épou vantail  du  primée  et  des  boyards, 
qu  il  lorçaii  à  se  maintenir  dans  la  ligne  de  leurs 
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devoirs  ;  le  commissaire  et  les  généraux  russes,  doot 

il  rompait  louiez  les  intrigues,  i  eussent  voulu  au 
fond  de  la  Sibérie.  En  revanche ,  les  Roumains  lui 
savaient  gré  de  Téuergie  avec  laquelle  il  déiendaii 
leurs  droits  et  leurs  intérêts.  A  son  retour  des  Prin-' 
cipautés ,  qu'il  ne  quitta  qu'après  que  les  demiei*$ 
batiiillons  russes  eurent  repassé  le  Pruth ,  la  voix 
publique  le  désignait  pour  le  poste  de  ministre  des 
ailaires  étrangères.  On  Tenvo)  a  coiunie  ambassadeur 
en  Perse.  Son  intégrité ,  la  trempe  vigoureuse  de 
son  caractèrei  ses  manières  un  peu  roides,  n'étaient 
pas  de  mise  à  Constanlinople.  Là  où  tout  homme 
qui  veut  laire  son  chemin  dans  la  poUtique  doit  se 
laire  de  toute  nécessité  le  séide,  non  pas  même 
d'un  parti,  mais  d'un  individu  »  il  s'était  main- 
tenu  indépendant  de  toutes  les  ambilioas,  de 
toutes  les  intrigues  personnelles.  Il  n'était  ni  pour 
Uéchid,  ni  pour  Féthi,  ni  pour  Kiza,  vis-à-vis  des- 
quels il  avait  conservé  son  franoparler  ;  il  était  pour 
la  Turquie.  Les  ministres  redoutaient  sa  causticité* 
Le  fait  est  qu'il  portait  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses  du  gouvernement  des  jugcmeats  sévères.  U  en 
avai(  peut-être  le  droit  :  car  la  Turquie  possède  peu 
d'hommes  aussi  éclairés  et  aussi  intègres.  On  Tac- 
cusail  aussi  d'orgueil  et  d'ambition.  Pour  moi, 
qui  ai  passé  de  longues  heures  en  conversation 
avec  lui  dans  son  ^ali  de  Rouméli-Hiçar,  sur  le 
Bosphore ,  je  n'ai  jamais  vu  en  lui  autre  chose 
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qu*iin  attadieineot  peut-être  trop  exclusif  à  spn 

pays  et  uu  ardent  désir  de  sa  régénéruliou  ^ 

I^es  vivants  ne  doivent  pas  nous  bire  oublier  les 
morts.  La  Turquie  vient  de  perdre  uu  de  ses 
hommes  d'Elat  et  de  ses  diploniales  les  plus  dis- 
tingués» Chékib  efendi,  qui,  après  avoir  occupé  sue* 
cessiveiiient  le  poble  d'ainbassadeur  à  Londres, 
où  il  signa  en  celte  qualité  les  traités  de  1840  et 
de  1841 ,  à  Vienne  et  à  Kume,  est  mort  à  Constan- 
tinople,  le  24  décembre  dernier,  président  du 
couseil  d'État. 

Nous  avons  cité  comme  un  fait  digne  de  remar- 
que la  mission  de  Fuad  efendi  en  Espagne.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  remarquable  encore  que  cette  mis- 
sion, ce  fut  l'envoi,  trois  années  plus  tard  (fé« 
vrier  1847),  d'uu  ambabbadeur  ottoman  pour  Icli- 
citer  le  nouveau  pape  Pie  IX  de  son  avènement  au 
trône  pontifkal.  Cet  ambassadeur  était  Chékib 
efendi ,  et  voici  le  discours  adressé  au  saint-père 
par  l'envoyé  du  sultan  : 

«  De  même  qu'anciennement  la  reine  de  Saba 
avait  salué  le  roi  Salomon,  de  même  renvoyé 
de  la  Sublime-Porte  vient  saluer  le  pape  Pie  IX, 

« 

I.  Depuis  six  semaines  environ  Ahmed-Vélik  est  revenu  de  Té- 
héran à  Gonstaotinople ,  où  il  a  été  nommé  successivement 
membre  du  conseil  d*Êtat»  fonctionnaire  du  premier  rang  de  la 
première  classe ,  et  membre  du  baut  conseil  de  la  guerre ,  sous 
la  présidence  d*A'ali  pacha.  (  8  janvier  l65ô.) 
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m  mm  de  son  monarque*  heé  merveilles  et  les 

sublimes  actions  de  ISa  Saialeté  ayant  non-seule- 
itimt  rempli  l'Europe  de  ses  louanges,  mais  s*étant 
répandues  au  loin  dans  toutes  les  contrées  de  Tu- 
iriters,  mou  puissant  monarque  m'a  honoré  de  la 
mission  de  présenter  à  la  sublime  personne  do 
pape  ses  plus  cordiales  félicita  lions  pour  son  exal- 
tation sur  te  siège  de  Pierre.  Bien  que  depuis  des 
siècles  il  n'ait  existé  entre  Constautinople  et  Rome 
ffucune  relation  amicale  ,  mon  puissant  empe- 
reur désire  vivre  en  amitié  avec  Votre  Sainteté. 
Il  a  pour  votre  personne  vénérable  la  plus  haute 
estime ,  et  il  saura  protéger  les  chrétiens  qui  ha- 
bitent ses  vastes  Étais.  » 

'  Quel  changement,  même  depuis  le  temps  de 

Malunoud,  où  le  souverain  pontife  était  désigné  pai' 
r-èpithète  de  «  Porc  >•  dans  les  actes  de  la  chancel* 
lerie  ottomane! 
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KALëMUÊ. 

(l£s  emplois  de  la  plume.) 

Classement  et  hiérarchie  des  fonctionnaires.— Budget  des  em- 
plois cv9ïX&,  —  Différences  avec  raacien  régime.  —  Luxe  des  dd- 
mesliques.— Singulier  mode  de  payanent.— Hadji  Méhémet, 
pacba  d'Erzeroum,  et  le  consul  de  France.— Corruption  de 
radministration*-- Etrange  sortie  de  lord  Reddifie,  ambassa- 
deur d'Angleterre.  -^CouTersation  avec  un  elendi  à  propos  de 
cet  incident. 

*  4 

Le  système  a4aûnîfiiratif  de  la  Turquie,  û  ori- 
giual  à  tant  d'égards,  est  en  même  temps  très- 
simple  et  très*Ubéral ,  et  laiseemit  peu  de  plaoe  à 
la  critique ,  si  un  meilleur  ciioix  présidait  à  la  dla- 
Iribtttion  des  emplois.  Ici  ^  eomine  dans  le  £Quirer«- 
neinent ,  les  abus  naissent  des  hommes 

L'administration  turque  se  divise  en  dem  bran- 
elles  :  ia  bureauaratie  inini&térieUe ,  qui  a  son 
îiiégc  dans  la  capitale,  et  radminisUation  civile  et 
financière  des  provinces. 

La  première  brancha»  désignée  sous  le  nom  de 
ialemiiè*^  comprend  la  généralité  des  emplois  sn- 

f.  Ceelrà-dire  les  wpiois  de  la  plume,  de  J^aleni,  roseau, 
jklttBie. 
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périeurs  et  inférieurs  du  Divan,  depuis  les  direc- 
teurs généraux  des  ministères  jusqu^aux  simples 
conmiib.  Elle  est  formée  de  cinq  l'angs  de  fonc- 
tionnaires, dont  le  plus  élevé  correspond  «  dans 
rordre  mililaire,  qui  est  comme  en  Russie  la  base 
de  la  hiérarchie  civile  »  au  grade  de  général  de  di- 
vision. Le  premier  rang  et  le  second  sont  composés 
chacun  de  deux  classes. 

Cette  assimilation  est  ainsi  réglée  d'après  ÏAu- 
nuaire  de  l'empire  ottoman  pour  Tannée  1266 
(  1850 

Fonctionnaires  hora  rang,,,    Muchir  (feld-maréchal.) 

raog  (deux  classes)   Général  de  division. 

3*  rang  (      td.      3   Général  de  brigade  et  calonel. 

3*  rang   Lieutenant-Colonel. 

V  rang   Chef  de  bataillon. 

y  rang   Capitaine. 

L-administraliun  civile  des  provinces  comprenil 
Tadministration  proprement  dite,  concentrée  entre 
les  inaiiib  des  gouverneurs  et  de  ieur5>  délégués ,  el 
les  finances. 

Le  trailement  des  employés  de  Tordre  civil, 
pour  les  deux  branches,  figure  au  budget  pour 
une  somme  approximative  de  quarante-cinq  mil- 
lions de  francs. 

L'exagération  de  cette  somme,  comparée  aux 
ressources  dont  dispose  TÉtat,  est  rendue  plus 
choquante  par  la  manière  dont  elle  est  répartie. 
Nulle  part  il  n'existe  autant  de  disproportion 


Digitized  by  Google 


LES  EMPLOIS  DE  LA  PLUME.  IIH 

qu*en  Turquie  entre  les  émoluments  des  grades 
inférieurs  et  ceux  des  grades  supérieurs.  Et  notez 
qu  ici  l*£tat  se  ruine  par  sa  parcimonie  autant 

que  par  sa  prodigalité.  Ainsi,  tel  employé  de 
la  douane  ou  de  Tarsenal,  obligé  de  se  eon^ 
tenter  d*un  salaire  de  vingt-cinq  à  trente  francs  par 
mois  t  lorsque ,  à  côté  de  lui ,  un  chef  de  service 
émarge  mille  ou  douze  cents  francs,  fera  tort  à 
rÉtat  de  vingt  fois ,  cent  fois  cette  somme  >  pour 
trouver  le  surplus  dont  il  a  besoin.  La  môme  inéga- 
lité existe  dans  l'armée»  où  un  général  de  division 
reçoit  jusqu'à  cent  trente-huit  mille  francs  de  solde, 

un  colonel  huit  mille  francs  »  tin  capitaine  moins 

de  quatorze  cents  francs. 

.  Sons  l'ancienne  administration,  les  pachas  et  les 

beys  des  provinces,  la  plupart  liéi  édllaires ,  jouis- 
saient d'une  autorité  presque  illimitée  dans  leurs 
gouvernements.  Quelques  ims  même  étaient  parve- 
nus à  se  maintenir  dans  une  sorte  d'indépendance 
vis-à-vis  de  la  Porle.  Kclranchés  derrière  les 
murailles  de  leurs  chAteaux,  comme  les  petits 
tyrans  de  l'ancienne  Grèce  et  les  barons  du  nioven 
âge,  ils  bravaient  les  fîrmans  du  Grand-Seigneur,  et 
pesaient  sur  les  populations,  musulmanes  ou  raïas, 
de  tout  le  poids  d'une  oppression  sikre  de  l'impunité. 
De  ioiu  en  loin,  il  est  vrai,  un  pacha  rebelle  qui 
tombait  mort  au  sortir  d*un  repas,  ou  un  dérè-bey 
que  Ton  Uouvait  un  matin  dans  son  lit  percé 
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d'un  poignard,  avec  le  feiva  du  ouifti  doué  sur  sa 

poitrine,  aittsiaient  qu'un  reste  d autorité  veillait 
derrière  les  mon  du  SéraiL  Mais  ces  terribles  exé* 
calions,  frappées  dans  TouLiae,  révélaient  elie»- 
mèmes  la  faiblesse  du  pouvoir,  et ,  après  un  court 
intervalle  de  stupeur,  les  cko^^  ne  tardaient  pas  à 
reprendre  leur  cours. 

Mahmoud  commença  par  déblay^^  sol  de  •ceUe 
féodalité  au  petit  pied,  qui  avait  lini  pai  le  cou\iir 
comme  d'un  réseau.  Après  lui»  les  ordonnances 
de  1840  et  de  1846  linutéient  encore  lautorité  des 
pachas,  en  introduisant  dans  radministration  le 
principe  de  la  séparation  des  pouvoiis  tel  qu'il  est 
établi  dans  les  États  européens.  Par  là ,  no 
grand  nombre  d'abus, furent  détruits*  Beaucoup, 
iiéaiinioins,  subsistent;  niais  ceux-là  sont  un  eilét 
des  mœurs ,  plus  diffîdlea  à  réformer  que  les  insti- 

tuUoiis. 

Si  Ton  ne  voit  plus ,  comme  autrefds ,  un  pacha, 
allant  prendre  possession  de  son  gouvernenicut, 
traîner  à  sa  suite  une  troupe  de  trois  ou  quatre 
cents  individus,  cuisiniers,  cochers,  paletreaiers, 
ichiboukjis  ,  secrétaires  ,  intendant  ,  chapelain  , 
médecin ,  astrologue ,  etc«,  le  luxe  de  la  domesfr 
cité ,  surtout  chez  les  hauts  fonctionnaires ,  n*eo 
continue  pas  moins  à  être  hors  de  proportion  avee 
leur  fortune  personnelle  ou  les  émoliunents  de 
leur»  places.  Un  chef  de  bureau  dans  un  ministère. 
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OU  un  délégué  des  finances,  qui  reçoit  de  quinze  à 
dix-huit  mille  francs  par  an,  n'a  pas  moins  de 
dix  domestiques  à  son  service ,  tant  libres  qu*es« 
claves.  Si  de  la  maison  d'un  eiendi  de  deuxième 
ou  de  troisième  rang  Ton  passe  à  celle  d'im 
muciiîr  civil,  à  Constanlinople ,  il  iaut  quadru- 
pler ou  quintupler  ce  nombre.  Dans  les  provinces, 
où  les  vieilles  mœurs  sont  plus  fortement  enraci- 
nées, la  progression  s'accroît  encore.  Rien  ne  ré- 
pond mieux  à  Tidée  que  nous  nous  faisons  de 
Inexistence  d'un  haut  baron  dans  son  manoir  féo- 
dal que  le  train  de  vie  actuel  d'un  ridjal  turc  (on 
donne  ce  nom  aux  grands  de  Tempire  en  général  ) 
dans  son  konak  ou  dans  son  yali  :  maison  et  table 
ouvertes  à  toute  heure  et  à  tout  venant,  nuée  de 
serviteurs  encombrant  les  cours ,  les  escaliers ,  les 
antichambres,  vivant  aux  dépens  du  maître  et 
rançonnant  les  visiteurs.  C'est  la  même  prodigalité, 
la  môme  iiisouciauce,  le  même  gaspillage;  Tabsence 
de  la  fenune  se  fait  sentir  là  comme  dans  la  société 
du  moyen  âge. 

La  maison  de  Hadji-Méhémet,  pacha  d'Ërzeroum, 
était  montée  sur  ce  pied.  11  ne  complaît  pas  moins 
de  cent  à  cent  cinquante  individus  pour  son  ser* 
vice  et  celui  de  son  harem.  11  les  nourrissait  suffl- 
samment  de  pilau  et  de  café,  les  habillait  lant  bien 
que  mal  de  sa  défroque  ;  quant  .à  leur  payer  exac- 
tement leurs  gages,  c'était  une  autre  affaire.  Son 
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Excellence,  quoiqa'elie  retirât  plus  d*im  demi- 
million  de  son  pachalik,  n'avait  bouveiU  pas  un 
para  dans  son  escarcelle.  La  majeure  partie  de  cet 
argent  allait  au  banquier  arménien  qui  l'avait  cau- 
tionné vîs-à-vis  du  trésor.  Un  jour,  je  fus  témmn 
d'un  incident  assez  comique.  On  avait  apporté  au  pa- 
cha un  panier  de  pêches  magnifiques,  présent  d'une 
pauvre  femme  dont  H  avait  guéri  l'en&nt  malade, 
en  lui  envoyant  quelques  drogues  de  sa  pharmacie. 
«  C'est  bien,  »  dit-O  au  domestique  qui  Tenait  de  loi 
présenter  la  corbeille;  et  il  lui  fit  signe  de  la  déposer 
sur  le  sofa.  Le  domestique  obéit,  et  au  lieu  de  se  re- 
tirer, suivant,  r usage,  à  l'extrémité  de  Tappartem^ 
continua  à  se  tenir  debout  à  quelques  pas  du  sofa, 
l'œil  fixé  sur  son  maître.  Le  pacha  l'aperçut. 

«  Qu'est-ce?  lui  dit-il;  parle. 

— Efendim,  j'aurais  grand  besoin  de  cinquante 
piastres ,  et.... 

—  Eh  bien!  mon  fils,  Ta  les  demander  à  mon  in- 
tendant. 

—  Efcndim ,  il  ni'a  renvoyé  en  me  disant  qu  il 
n'avait  pas  d'argent. 

—  Oh,  oh!  le  vieux  renard  a  roreille  dure.  Re- 
tourne chez  lui  demain.  It  faut  que  Fenfimi  crie 
pour  que  la  nourrice  lui  donne  le  sein^ 

—  Sans  doute  ;  mais  il  faut  que  je  rende  aujour- 
d'hui ces  cinquanlq  piastres  que  j'ai  empruntées, 
si  je  ne  Teux  être  traîné  derant  le  cadi. 
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* —  Vai!  vai!  lit  le  pacha  en  se  caiessaul  la 
barbe.  £h  bien  1  mon  filâ,  reprit-il  après  une  courte 
pause ,  preiuis  celte  corbeille  de  pècbes ,  je  le  Ja 
donner 

—  MvaUakl  (merci  )  ;  mais...». 

—  Vas  aussi  de  ma  pari  chez  mon  ami  le  cuiisul 

.  de  France,,  et  porte-lui  mes  craipUments.  > 

A  ces  mots  y  le  domestique  cligna  de  l*œil  en 
signe  d*intellîgiiice ,  puî^il  prit  la  corbeille  et  sortit 
à  reculons  de  l'appariement,  après  avoir  baisé 
pan  de  la  redingote  de  son  maître. 

La  lin  de  ce  dialogue  était  pour  moi  une  énigme 
duut  le  mot  me  fut  donné  le  même  soir  par  M.  C..., 
que  je  rencontrai  chez  son  collègue  d'Angleterre. 
La  colonie  européenne  étant  fort  peu  nombreuse  à 
Eneroum,  et  composée  nduai^enient  des  consuls 
de  France,  d'Angleterre de  Rus&ie  et  de  quelques 
familles  de  négociants,  les  mêmes  personnes  se 
retrouvent  presque  toutes  à  jours  lixes  dans  les 
mêmes  maisons.  Or,  voici  ce  qui  étaiL  arrivé.  Moins 
de  deux  heures  après  la  scène  dont  j'avais  été 
témom  au  palais  du  gouverneur ,  le  (ioiuesiique 
s!était  présenté  au  eoiisukit  avee  son  panier  de 
pèches  soigneusement  recouvert  d'une  gaze  rose, 
et  avait  demandé  à  parler  à  M.  C...  de  la  part 
du  gouverneur.  Introduit  en  sa. présence  «  il  avait 
débuté  par  une  série  de  compliments  empremts 
de  toute  Texagération  orientsle  ;  après  quoi  il 
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lui  avait  présenté  les  fruits  que  le  pacha,  disait-il, 
avait  cueillis  de  ses  propres  mains  dans  le  ver*- 
ger  de  son  cœur,  et  dont  la  saveur,  quelque  déli- 
cieuse qu'elle  fût  au  palais,  n'était  point  compa* 
rablc  à  la  douceur  de  son  affection  pour  le  tchelébi  K 
Le  moyen  de  refuser  un  présent  offert  de  la  sorte  ï 
Le  moyen  aussi,  lorsqu'on  est  consul  de  France  en 
Turquie,  de  ne  pas  sortir  deux  talaris'  de  sa  poche 
pour  les  glisser  dans  la  main  du  comniissioniiaire, 
en  le  chargeant  de  ses  remerdments  pour  sou 
Excellence?  C'est  ce  que  lit  M.  G...,  en  pestant  du 
meilleur  de  son  cœur  contre  le  sot  usage  des 
bakchiz 

On  conçoit  cependant  que  cette  manière  de  payer 
les  gages  de  ses  domestiques  ,  toute  commode 
qu'elle  est,  ne  soit  pas  partout  et  toujours  de  mise* 
Alors,  de  même  que  le  baron  du  moyen  âge  ne  se 
foisait  aucun  scrupule,  pour  subvenir  aux  dépenses 
de  sa  maison,  de  rançonner  les  juifs  et  les  mar- 
chands voyageurs  ou  de  piller  les  troupeaux  de  son 
voisin,  de  même  le  ridjal,  pour  réparer  les  brèches 
faites  à  son  budget  par  ses  dépenses  exorbitantes , 
pressure  ses  administrés  ou  tiafique  lionleusement 
des  charges  dont  il  dispose*  De  là  la  corruption  tant 

L  «  Aimable  seigneur,  •  terme  de  politesse  musulmane. 
2.  Piastres  fortes  d'Espagne,  environ  lO  fr.  50  c.  de  notre  mon- 
naie. 

a.  Gratification,  pourboire* 
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de  fois  reprochée  à  radministratiou  turque,  et  ces 
scandales  inouïs  dans  la  vie  civile  des  autres  peu- 
pies  ,  dont  la  capitale  et  les  provinces  oilreut  chaque 
jour  ratïligeant  spectacle.  De  temps  à  autre,  lorsque 
la  mesure  est  pour  ainsi  dire  comblée  et  que  des 
plaintes  arrivent  de  tous  c6tés  à  la  Porte»  un  firman 
mande  à  GoubUuitiiiople  les  gouverneurs  et  les 
defterdars  des  provinces.  Là,  réunis  avec  les  mi- 
nisUes  et  les  lonciioimaiies  de  la  Porte,  dans  la 
salle  des  Reliques ,  il  leur  est  donné  lecture ,  en 
présence  du  sultan,  des  ordonuauces  qui  déien- 
dent,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  les  exactions  et 
les  abus  de  pouvoir,  ainsi  que  des  articles  du  Code 
de  1840,  où  ces  peines  sont  relatées  ;  après  quoi, 
on  leur  fait  répéter,  Tun  après  l'autre,  sur  le  Coran 
et  sur  le  manteau  du  Prophète,  le  serniLiil  vingt 
fois  prêté  et  violé  d'en  observer  fidèlement  les 
prescriptions.  Puis  les  semaines,  les  mois  s'écou- 
lent. D'un  côté,  la  crainte  se  dissipe;  de  l'autre,  la 
surveillance  se  i-elàche;  le  serment  est  mis  en 
oubli;  le  nouveau  règlement,  appliqué  d'abord 
avec  une  certaine  rigueur,  tombe  en  désuétude,  et 
tout  rentre  bientôt  dans  Tordre ,  ou  plutôt  dans  le 
désordre  accouluiiié 

1.  Lettres  mr  la  Turquie^  t.  I,  p.  348.  Depuis  que  j'ai  écrit 
ces  lignes ,  le  nouveau  khattl-cherif  lu  à  la  Sublime-Porte  dans 

la  séance  du  G  septembre  dernier,  et  destiné  à  servir  d'annexé 
à  la  déclaration  de  Guikhonè,  a  été  publié  dans  les  journaux 
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Os  abus  séculaires»  que  la  réforme  a  été  im- 
puissante jiisqu  ici  à  déraciner,  ont  attiré  à  plu- 
sieurs reprises  l'atlention  et  le  blâme,  des  gonver- 
nemenls  étrangers.  On  n'a  point  oublié  encore  à 
GoDstantinople  Teffet  produit,  il  y  aura  bientôt  .trois 
ans ,  par  le  discours  de  Tambassadeur  d'Angle- 
terre» lord  Hedcliffe»  au  bancpiet  qui  hii  fut  offert 
par  les  négociants  britanuiq^ues  au  moment  de  son 
départ  de  Constantinople  K 

Cette  sortie  inattendue  de  la  part  de  l'houime  qui 
passait  en  Europe  pour  connaître  le  mieux  les  af- 
faires de  la  Turquie  mit  le  Divan  en  émoi.  Durant 
deux  jours  on  ne  parla  pas  d'autre  chose  à  la  Porte 
et  dans  Péra.  J'étais  alors  le  muça/ir  (hôte)  d'un 
efendi  qui  occupe  aujourd'hui  un  poste  diplomati- 

d*Surope  Ce  doeument  renferme  en  même  temps  raveu  de  la 
eoiTuption  et  des  autres  abus  que  j'ai  signalés,  «t  rengagement 
fbrmel  d'y  remédier  dans  le  plus  court  délai. 

1.  Après  avoir,  suivant  l'usage,  payé  un  tribut  d'éloges  au 
suiian  :  u  Je  dois,  avait  dit  l'orateur,  ajouter  avec  la  plus  vive 
douleur  que  des  ludjces  d'erreur  et  de  faiblesse  se  font  voir  de 
plus  d'une  pari ,  que  l'énergie  du  gouvernenienl  se  trouve  en- 
travée par  de  grands  embarras  financiers^  et  que  même  la  graude 
charte  du  progrès  ottoman  est.  jusqu'à  un  certain  point,  discré- 
ditée parlan^ligence  de  l'exécution  ou  plutôt  par  la  non -exécu- 
tion de  ses  promesses.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  mettre  en  doute 
les  intentions  du  gouvernement,  ou  bien  insinuer  que  jedéses» 
père  de  la  restauration  finale  de  i*Smpire;  mais  il  n*est  que  trop 
Tfai  que  jusqu'ici  la  corruption,  la  cupidité,  Tintrigue  ont  été 
on  obstacle  à  la  marche  du  progrès.  » 

(Journal  de  Constantinople  du  14  juin  18^.] 
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qfu^  imporlanit.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
assez  morose ,  quoique  bon ,  étranger  aux  partis  el 
par  cela  même  tenu  un  peu  à  l'écart.  Le  soir,  après 
souper,  pendant  que  je  fumais  le  tchiboiik  dans  son 
jardin  (lui,  par  exception,  ne  fumait  jamais),  il 
m'expliqua  de  celte  manière  les  causas  du  malaise 
qui  accablait  et  qui  accable  encore  son  pays  ; 

"  Dans  le  fond,  tout  ceci  n'est  qu'une  boutade  de 
sir  Stratford,  une  boutade  dont  vous  Êtes  la  cause* 

—  Comment?  interrompis-je. 

—  Sans  doute.  Sa  Seigneurie  est  fâchée  de  ravao- 
tage  que  vient  de  rempoiler  votre  ambassadeur 
dans  cette  malencontreuse  question  des  lieux  saints» 
non  que  sa  corn*  ait  mi  intérêt  quelconque  dans  le 
débat,  mais  parce  que  vos  iltchis  (ambassadeurs 
ne  sont  occupés  qu  à  se  jalouser  les  uns  les  autres 
II  n*7  aurait  donc  pas  à  se  préoccuper  autrement 
de  ce  réquisitoire,  assez  étrange,  vous  en  convien- 
dree,  si  par  malheur  les  faits  ne  lui  donnaient  pas 
raison.  Quel  triste  état  que  le  nôtre!  Récliid, 
comme  feu  Colettis  en  Grèce,  est  un  élève  de 
]L  GuizoL  11  a  cru  pouvoir  gouverner  pai'  la  cor- 
ruption. Âu  licsu  de  chercher  des  serviteurs  pour 
l'État,  il  vise  à  se  faire  des  créatures.  11  a  adopté 
une  politique  d'expédients  qui  ne  remédie  à  rien 
^et  ne  réussit  pus  mèiue,  comme  vous  voyez,  à  saur 
ver  les  apparences.  Gepradant  la  cause  du  mal 
n'est  pas  uniquement  dans  les  boumies  qui  nous 
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gouvernent.  Elle  date  de  plus  haut  et  tient  ^  pour 

ainsi  dire,  à  IVssence  des  fouctions  publiques  dans 
les  pays  de  rOrient.  Ailleurs  elles  honorent  celui 
qui  en  est  revêtu  ;  ici  elles  le  dégradent  en  quelque 
sorte.  Voyez  deux  Osmanlis  dans  la  rue  :  Tun  est  un 
simple  artisan  vivant  du  produit  de  son  ti*avail; 
^  l'autre  un  ridjal ,  un  vizu",  suivi  d'un  train  nom- 
hreux  de  domestiques  et  d'esclaves.  L'artisan  se 
rangera  de  côlé  pour  laisser  défder  le  cortège  :  car, 
s'il  méprise  intérieurement  l'homme,  il  redoute 
le  pouvoir  dont  il  dispose.  Mais  que  le  sultan,  à 
son  tour,  vienne  à  passer,  et  regardez  la  contenance 
de  ces  deux  hommes.  Le  vizir  descendra  de  son 
clicval  pour  se  prosterner  le  front  contre  terre; 
l'homme  du  peuple  restera  debout,  dans  une 
attitude  à  la  lois  respectueuse  et  digne,  comme  il 
sied  à  un  homme  libre  en  présence  de  son  souve* 
rain.  11  n'a  pas  sacriUé  à  son  anibilion  les  droits 
qu'il  tient  de  sa  naissance;  le  sultan,  qui  peut  d*un 
signe  faire  rouler  la  tète  du  vizir,  n  a  pas  le  di  oit  de 
toucher  à  un  seul  cheveu  de  la  sienne.  Ce  fait  vous 
semble  étrange?  Sachez  donc  que  dans  l'origine 
les  sultans  avaient  coutume  de  choisir  leurs  iiuais- 
tres  et  les  principaux  agents  de  leur  pouvoir  parmi 
les  esclaves  de  leur  palais.  Ceux-ci ,  quelle  que  fât 
Tautorité  dont  ils  étaient  revêtus  aux  yeux  des  peu- 
ples, lestaient  par  le  fait  soumis  légalement  à  tous 
les  caprices  de  leur  maître.  Par  une  conséquence  de 


Digitized  by  Google 


LES  EMPLOIS  D£  LA  PLUME.  SOi 

ce  principe,  tous  ceux  qui  remplireul  une  foiicliou 
dans  l'État  furent  considérés  eomiiîe  les  esclaves 
du  souverain ,  et  cette  assimilation  Ipur  donna  en 
réalité  les  vices  des  esclaves,  la  bassesse,  Tavidité, 
rimprévoyance.  » 

Ensuite  il  me  parlait  de  riguuiaiicc,  qui  csl  uue 
autre  plaie  de  Tadministration.  Gomment  en  se- 
rait-il autrement?  Le  principe  de  régale  aduussibi* 
Itté  à  tous  les  emplois  a  existé  de  tout  temps  chez 
les  Turcs*  Gela  a  son  beau  côté,  ^iuilc  part  vous  ne 
Terrez  Tégalité  plus  m  honneur.  Ce  n>st  pas  une 

théorie»  c'est  un  lait.  Le  dernier  des  mendiants 
entrera  chez  un  pacha  d'un  air  délibéré  et  s'as- 
seoira à  côté  de  lui  sur  le  divan  comme  s'il  était 
son  collègue.  Mais  cela  a  aussi  ses  inconvénients. 
Gomme  aucune  loi ,  aucun  règlement  ne  fixe  les 
conditions  d'dge,  d'aptitude,  de  moralité,  le  ha- 
sard et  rintrigue  décident  de  tout.  Il  ne  faut  ({u'un 
mioment  pour  monter  de  l'état  le  plus  humble  aux 
prciiiièi  cs  dignités  de  reinpire.  Passe  encore  si  l'on 
faisait  d'un  batelier  un  capitan-pacha  ;  mais  on  lui 
donnera  le  gouvernement  d'une /province.  Si  de 
telles  anomalies  ne  sont  pas  rares  dans  les  hautes 
sphères,  en  ira-t-il  mieux  dans  les  rangs  infé- 
rieurs de  Tadministration?  Tel  mudir  de  district 
a  été  tchiboukji  .chez  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince ;  tel  directeur  de  la  douane  a  rempli  Tof- 
flee  de  palefrenier.  Que  peut-on  attendre  de  pareils 


Digitized  by  Google 


a 


202  LA  TURQUIE  AGTUË^LLK. 

choix  ?  Leur  grand  Méhéinet-Baltadii ,  qui ,  fendeur 
de  bois  le  matin,  se  cowtia  le  soir  grand  Tisir,  tôt. 
une  exception.  Mais  qu'on  regarde  les  aulres»  Saïd, 
Khalil  :  Pun,  qui  commandait  en  chef  les  armées, 
n'était  pas  même  capable  de  ranger  un  régiment 
en  bataille;  Fautre ,  que  Ton  a  vu  à  quatre  ou  cinq 
reprises  capitan-pacha,  possède  tout  juste  la  dose 
d'expérience  et  de  capacité  nécessaire  pour  pré- 
sider aux  évolutions  annuelles  de  la^  flotte  dans 
rArcbipel. 

L'instabilité  des  emplois»  résultat  des  intrigues 

qui  se  croisent  en  tout  sens  autour  de  chaque 
homme  m  place ,  est  une  autre  source  de  désor- 
dres. Plus  la  position  est  élevée ,  plus  la  trame 
est  solide  et  subtile.  Quant  au  Sérail ,  c'est  tou- 
jours un  labyrinthe ,  mais  nul  ne  peut  se  flatta 
d'en  connaître  les  détours.  A  peine  im  fonction- 
naire, à  quelque  ordre  qu*il  appartienne,  a-tsl 
jiris  possession  de  son  emploi,  qu'une  mine  est 
creusée  sous  lui  pour  le  fiEure  sauter.  Ses  collègues, 
ses^partisans  en  apparence  les  plus  dévoués,  sont 
les  plus  ardents  à  sa  chute  :  les  uns  pour  monter 
à  sa  place,  les  autres  par  crainte  d'une  rivalité  im- 
portune et  souvent  dangereuse.  On  ne  saurait 
croire  à  quel  point  les  dépositaires  de  Tautorité 
poussent  ce  système  d'exclusion.  Tous  sont  de 
l'école  de  Khalet  efendi ,  qui  disait  :  «  Le  pouvoir 
ressemble  au  faite  d'un  minaret,  où  il  n'y  a  de 
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place  que  pour  un  seul  homme  ;  celui  qui  y  est 

assis  ne  doit  y  laisser  monter  personne,  lious 
peine  d'être  précipité-  brisé  sans  pitié  sur  le 
pavé  (le  la  disgrâce.  «  Le  piège,  Tabime  sont 
donc  partout  sous  leurs  pieds  sans  qu'ils  te  soup- 
çonnent. De  là  la  nécebbllè  d'être  constamment  sur 
leurs  gardes.  Cette  surreillance  continuelle  prend 
tout  leur  temps;  ils  n'eu  oiit  plus  à  donner  aux 
affiiires  de  l'État  ou  aux  deroirs  de  leurs  places. 

Malgré  cela,  ils  doivent  succomber  tôt  ou  tard, 
ils  le  savent.  Aussi,  quand  arrive  la  disgrâce,  ils  ne 
témoignent  ni  surprise  ni  découragement.  «  La 
guerre  est  au  plus  fin,  «i  a  dit  le  Prophète,  et 
le  proverbe  ajoute  :  «  Si  aujourd'hui  est  pour  ton. 
ennemi,  demain  est  pour  toi.  »  La  lutte  se  conti- 
nue, mais  en  sens  inverse  :  d'assiégés  ils  deviennent 
assiégeants.  Tous  les  moyens  sont  bons  pour 
surprendre  son  ennemi.  «  Baise  la  main  que  tu 
ne  peux  abattre ,  »  est  un  autre  axiome  de  morale 
politique.  «  La  taupe,  disait  encore  Klialet,  travaille 
dans  le  silence  et  dans  les  ténèbres,  mais  elle  arrive 
àson  but.  La  tortue  chemine  lentement,  mais  elle  ne 
recule  jamais  d'un  pas  et  finit  par  atteindre  au  som- 
met de  la  montagne.  Le  scorpion  cache  son  dard, 
reptile  paisible  et  inofifensif ,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
donner  la  mort  à  son  eimemi.  »  S'il  le  faut,  le  mi-* 
nîsire  disgradé  acceptera  un  emploi  d'un  rang  in- 
térieur, sous  les  ordres  de  son  rival,  alin  d'être  plus 
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près  de  sa  personne  el  de  pouvoir  mieux  choisir 

riicure  et  la  place  pour  frapper.  Et  celui-ci  le  sait! 
Conçoit -on  une  situation  ^plus  terrible?  C'est  à 
donner  le  verlige. 

'   «  Vous  me  rappelez,  disais-je  à  ce  propos  à  mon 

hùte,  Tavenliu'e  de  ce  dompteur  d'aniiiiaux  féroces, 
suivi  de  ville  en  ville  par  un  Anglais  qui  avait  parié 
qu  avant  deux  ans  il  aurait  été  mangé  vivant  par 
ses  bétes.  En  quelque  endroit  qu'il  arrivât  pour 
donner  une  représentation  ,  la  preuiiùre  figure 
qu'il  voyait  dans  la  salle  était  celle  de  l'Anglais, 
debout  dans  une  loge  de  face ,  vêtu  de  noir ,  les 
bras  croisés,  et  dardant  sur  lui  ce  même  regard 
fixe  qu'il  dardait  sur  ses  animaux»  Le  niaîheuxeux 
sentait  de  jour  eu  jour  sa  puissance  lui  échapper. 
Il  oûrit  à  son  ennemi  de  lui  payer  quatre  lois  la 
valeur  du  pari ,  s'il  voulait  renoncer  à  sa  poursuite* 
L'Anglais  refusa.,*. 

■ 

—  Et  il  gagna  son  pari? 

—  Probablement. 

—7  Vous  avez  raison ,  l'analogie  est  frappante. 
Hais  vojez  où  cela  conduit.  Cette  certitude  d'une 
disgrâce  prochaine  oblige  le  fonctionnaire,  pendant 
qu'il  est  en  place,  à  se  ménager  des  ressources 
pécuniaires  pour  le  temps  où  11  n*y  sera  plus.  Per- 
sonne u  étant  assuré  de  garder  le  pouvoir  plus  d'un 
jour,  chacun  n*est  occupé  qu'à  remplir  ses  poches, 
comme  ces  parasites  qui  soupent  le  même  jour 
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pour  la  veille  et  pour  le  lendemuiu.  V  ous  le  voyez 
donc,  il  y  a  grandement  à  réformer  chez  nous.  Je 
veux  croire  que  nos  luiiiislres  sont  animés  à  cet 
égard  des  meilleures  intentions  ;  mais  ils  manquent 
d énergie,  et  puis  il  faudrait  donner  l'exemple. 

—  Et  au  milieu  de  tout  cela,  lui  dis-je ,  que  fait 
le  sultan  ? 

—  Il  feint  dignorer  le  mal,  sentant  son  impuis- 
sance à  y  remédier.  On  i'approclie  ditticilement.  11 
est  bon,  mais  défiant  et  jaloux  à  l'excès  de  son  au* 
torité.  Réchid,  qui  connaît  cette  disposition  de  soa 
esprit,  ne  fait  rien  sans  le  consulter.  Là  est  le  se- 
cret de  son  crédit.  La  cabale ,  montée  aujourd'hui 
contre  lui,  pourra  le  renverser,  comme  elle  a  fait 
il  y  a  six  mois;  mais  il  reviendi^a  au  pouvoir, 
soyez<-en  sûr.  Il  sait  que  le  sultan,  qui  travaille  plus 
qu  on  ne  le  croit,  se  fait  lire  chaque  jour  les  jour- 
naux français;  cette  eirconslance  est  mise  à  profit 
par  rhabile  ministre,  qui,  mieux  instruit  que  son 
maître  des  pratiques  de  la  presse,  connaît  Tart  de 
faire  parler  l'oracle.  Parfois  cependant  Ton  dirait 
que  le  sultan  devine  instinctivement  qu*on  l'abuse , 
que  son  peuple  soutire,  que  l'empire  va  s'af- 
feiblissant,  et  que  toutes  ces  amélioraUons  dont 
ou  fsdi  tant  de  bruit  autour  de  lui  ressemblent  à 
ces  villages  de  carton  que  le  favori  de  Cathe- 
rine avait  semés  le  long  de  la  route  suivie  par 
la  czarine.  Il  lui  prend  alors  des  velléités  de  ren- 
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voyer  tout  le  monde  et  de  gouverner  seul.  Mais  ces 
éclats  durent  peu.  il  n'a  personne  à  qui*  se  confier. 
Son  isolement  accroît  encore  sa  méliance.  Tout  ce 
qui  rentouré  est  intéressé  à  lui  cacher  la  védté. 
Ah  I  si  nous  étions  encore  au  temps  où  les  souve- 
rains de  rislam ,  à  Teiemple  du  khalife  Haroun-al- 
Rachid,  parcouraient  à  pied,  sous  un  déguiseu^ent, 
les  rues  de  leur  capitale ,  poar  apprendre  ce  que 
leur  peuple  pensait  d'eux  et  de  leurs  ministres» 
quelles  révélations  inattendues  frapperaient  ForeiUe 
d'Abdui-Medjid  1  Son  père,  dit-on,  eut  recoms  queL- 
quefbis  à  cet  artifice ,  qui-  vaut  mieux ,  pour  ^re 
instruit  de  la  vérité,  que  le  guicliet  derrièie  lequel 
le'  sultan  assista  invisible  aux  d'éttbératioaa  de  son 
conseil.  Ahmed  111  avait  également  coutume  de  se 
glisser  le  soir,  sons  le  costume  d'un  iman  ou  d'un 
derviche ,  dans  les  rues  et  dans  les  cafés  de  Con- 
stantinople ,  pour  recueillir  les  discours  et  les  opi- 
nions de  la  foule;  aussi  compta-t-on  moins  d'abut^ 
sous  son  règne  que  sous  ceiui  de  ses  -prédéces- 
seurs. 

Ainsi  vous  croyeaï  qu'il  soISrait  d'an  homme 

pour  l  elever  la  Turquie  ï 

« 

—  Je  1er  crois.  Voos  ne  counaissez  pas  notre 
peuple,  ¥0U5  ne  savez  pas  tout  ce  qu'il  renCerme 
é'boimètetë,  d'intelligence ,  de'  patriotisme.  On  le 
croit  mort,  il  n*est  qu'endormi.  Qulune  cri&e  sui^ 
vienne ,  et  vous  serm  étonné  de  l'énergie  lilale  qui 
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anime  ce  grand  corps ,  où  Ton  ne  veut  voir  qu'un 
cadayre.  Quant  aux  ressources  matérielles,  elles 
sont  immenses  et  ne  demandent  qu'à  élre  mises 
en  ceuTTe.  Je  tous  répéterai  le  mot  d*un  de  nos 
Iiommes  d'État  :  «  Chez  nous,  les  sources  sont  alxm- 
«  dantes ,  mais  les  canaux  manquent  ou  sont  cre* 
«  .vassés.  »  On  fait  grand  bruit  ici  et  en  Europe  de 
l'embarras  de  nos  finances.  Embarras  puéril  !  Que 
faudrait-li  pour  porter  le  revenu  de  l'État  de  huit 
cent  mille  piastres  à  douze  cent  mille  et  plus»  sans 
surcharge  pour  le  peuple  ?  une  administration  plus 
éclairée  et  plus  honnête.  Le  malaise  actuel  lient 
uniquement  à  la  mauvaise  organisation ,  à  Te^i^ten- 
sîon  qu'ont  prise  les  abus,  au  . découragement  qui 
s'est  emparé  des  esprits.  Mais  vienne  un  ministre 
intègre  et  ferme,  un  nouveau  Kupruli,  que  jus- 
tice soit  faite  partout»  que  les  ordonnances  conf- 
ire les  exacteurs  soient  exécutées,  qu'au  besoin 
quelques  tètes  tombent ,  et  la  confiance  renaîtra , 
raigenl  aHlucra  de  lui-môme  dans  les  coflres  de 
l'État»  et  les  forces  vives  de  la  nation,  qui  se  sont 
retirées  du  pouvoir,  lui  viendront  de  nouveau  en 
aide. 

—  Et  pourquoi,  lui  dis-je ,  ne  seriez-vous  point 
cet  homme  î  Le  souverain  vous  aime  ;  pourquoi  ne 
profitcriez-vous  pas  de  la  confiance  qu'il  vous  ac- 
corde pour  lui  dire  la  vérité  qu'on  s'obstine  à  lui 
taire  ? 
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—  Moi,  dit-il,  mais  je  serais  ejunioisonaé  avaiil 
une  semaine  ! 

—  Eh  bien!  après?  » 

II  me  regarda  d'an  air  ébahi.  Il  ne  me  compre- 
nait pas  ou  teignait  de  ne  pas  me  comprendre. 
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(les  bvplois  du  sabbb») 

é 

L'occupation  turque  de  1848  dans  la  Moldo-Yalachie. — Visite  daat 
It  camp  d'Omar  pac]iA.-«-UDa  ntiil  sou»  ia  lenta»*- FosliaKl 
d'Orner  pacha.  Ses  commencements.  —  Héroïsme  du  soldat 
turc. —  Souvenirs  d^Ohénitza  et  de  Sllistrie.—  Moussa  pacha. 

^  L'impéritie  des  généraux  est  la  cause  des  revers  de  Tannée 
d'Asie.  —  Ancieuneâ  pratiques  barbares  abandonnées.  —  Sortie 
d'un  vieux  marchand  de  pipes  à  ce  sujet.  —  Ancienne  refni- 
gnance  des  Turcs  à  se  soumettre  aux  manœuvres  et  à  l'exercice 
à  reuropéenne.— Corieu]:  dialogaa  4'ua  Janissaire  et  de  dem 
Qsmaiilia.  ^  Instmoteun  eiuopéens.  —  L'escadre  anglo*ten- 
caise  dans  le  Bosphore. -—Un  rondeau  turc— Insuffisance  de 
la  marine  ottomane.  — >Sfaiope.  -^Ia  nouveau  Gynégire. 

Le  8ouIè?emeiit  de  la  Valactûe  en  184S  et  k 

brusque  départ  du  hospodar  Bibesco  avaieui 
aaiené  renroi  dana  les  Principautés  d'un  corps  de 
if  oupes  <^iiiiiandé  par  Ûaux  pacba.  Le  général  ea 
<iief  avait  établi  son  camp  le  long  de  la  rive  gauche 
du  ]]toidie ,  à  troi^  quarte  de  lieue  environ  de  te 
petite  ville  de  Giurgevo ,  où  le  gouvernement  pro** 
^ire  avait  envoyé  deux  .de  ses  membres  à  la  ran» 
<^tre  du  plénipotentiaire  p^toman,  i>ule)iman 
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cha.  Les  communications  étaient  fréquentes  entre 

la  \ille  et  le  camp.  C*étalt  un  va-et-vient  contiauel 
d'équipages ,  de  chevaux ,  d'estafettes,  de  visiteurs, 
de  marchands.  Il  y  avait  longtemps  que  Giingevo 
n'avait  présenté  un  aspect  aussi  animé.  Une  gaieté, 
une  couliance  sans  réserve  avaient  succédé  à  la  con- 
sternation, à  l'anxiété  des  premiers  jours.  Les  Tores 
venaient  en  amis;  des  Russes,  on  n'en  entendait 
plus  parler.  Les  boyards  valaques,  qui  avaient  passé 
b  frontière  au  premier  bruit  des  trouhles,  ren- 
traient peu  à  peu  dans  le  pays.  La  conliauce  re- 
doubla quand  on  sut  que.  le  plénipotentiaire  otto- 
man avait  reconnu,  à  de  légers  changements  près, 
la  constitution  rédigée  par  Éliade,  et  qu'une  dépu- 
tation,  chargée  de  la  présenter  à  la  sanction  du 
suiUiu,  allait  partir  pour  Gonstantinople.  On  se  féli- 
citait, on  se  donnait  l'accolade  dans  les  rues,  on 
poussait  des  hourras  eu  l'hojuieur  des  Turcs ,  on 
battait  des  mains  à  la  musique  de  leurs  régiments 
exécutant  les  airs  nationaux  des  Roumains^  Le  brave 
Suleïman  versait  des  larmes  d'attendrissement. 

Je  faisais  partie  de  la  députation  envoyée  à  Cou- 
stantinople.  La  veille  di\  notre  départ,  nous  noi^ 
rendîmes  au  camp  d'Orner  pacha  pour  lui  faire  nos 
adieux.  Le  général  en  chef  avait  envoyé  une  garde 
d'honneur  nous  recevoir  aux  avant-postes;  dix  mi- 
nutes après ,  nous  mettions  pied  à  terre  devant  sa 
tente.  C'était  la  troisième  fois  que  je  me  ti*ouvais 
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en  présence  de  Thoimne  qui  devait,  cinq  années 
(ilus  tard,  attirer. sur  lui  les  regards  de  toute  l'Eu* 
rope;  cependant,  bien  qu'il  pass&t  à  cette  époque 
pour  Tun  des  meilleurs  généraux  de  Tarniée  otto- 
mane, rien  ne  faisait  pressentir  encoi  e  ce  rùle  glo- 
rieux. 11  me  parut  alors  &gé  de  quarante -cinq  à 
<|uarante-si\  ans  ;  sa  haute  slatui  e ,  la  j)roibndeur 
de  son  regaid,  les  plis  de  son  front,  sa  barbe 
noire,  que  je  retrouvai  presque  entièrenieiil  grise 
lorsque  je  le  reyis  quatre  ans  après  à  Constan- 
luiui>le,  rehaussaient  la  mâle  dignité  de  son  niaiu- 
iîen.  La  conversation  avait  lieu  tantôt  en  allemand, 
tantôt  en  italien;  le  général  s'expriniail  dans  Tune 
et  Taulre  langue  avec  une  égale  facilité.  Gepen-^ 
dant  il  paraissait  préférer  la  dernière,  soit  qu'elle 
se  liât  plus  intimement  aux  impressions  de  son 
enfance ,  soit  qu'elle  éveillât  en  lui  moins  de  sou- 
venirs pénibles. 

Après  le  cérémonial  usité  du  café  et  de  la  pipe, 
Orner  pacha  voulut  nous  faire  les  honneurs  de  son 
camp.  J'avais  vu  bien  souvent  manœuvrer  les  troupes 
turques  à  Constaiitinople ,  et,  si  peu  expert  que  je 
lusse  en  de  telles  matières ,  je  n'avais  pu  m'em pê- 
cher d'être  frappé  de  leur  bcmne  tenue ,  de  leur  air 
martial,  de  la  précision  et  de  la  régularité  de  ieuis 
mouvements;  mais  c'était  la  première  fois  que  je 
me  trouvais  au  milieu  d'une  armée  sur  le  pied  de 
gfuérre  »  campée  hors  dé  sès  frontières  et  disposée 
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oomme  on  Test  à  la  teille  d'une  campagne.  En  effet , 
Ton  ne  savait  rien  de  positif  toudnmt  les  intentîm 
ultérieures  de  la  Russie,  et  la  guerre  pouvait  à 
tout  moment  sortir  des  complications  acÉu^les.  . 

L  araiée  se  composait  de  quatorze  à  quinze  miUje 
hommes.,  în&xiterie^  cayalerie  etartillme.  La  tenue 
de  ces  troupes  était  vraiment  remarqualiie,  et  i>ka 
différente  de  celle  des  troupes  russes  que  je  vis  un 
mois  pius  tard,  après  leur  entrée  .dans  les  Piincir 
pautés.  Au  lieu  de  ce  ramassis  de  borgnea,  de  bos» 
sus,  de  iMitaix,  d'écdof^  dont  parte  filanqui  dans 
son  Voyage  en  Bulgarie ,  j'apercev  ais  autour  de  moi 
des  hommes  >vifs,  alertes,  parfifldtemait  équqpés, 
des  armes  étincelautes,  ux^ie  cavaleiie  liieu  montée* 
C'était  précisément  Theure  du  dtner  des  soldats.  Du 
nk)uton  bouilli ,  un  plat  de  pilau,  du  fromage ,  des 
fruits  composaient  Tordinaire.  Le  généi  al^s'arrêta  à 
deux  ou  trois  reprises  devant  les  tentes;  il  nommât 
lu  plupart  des  soldats  par  leur  nom,  goûtait  leur 
riz  et  leur  eau ,  s'enquérait  de  leurs  besoins  et  laur 
adressait  piusieurs  questions»  auxquelles  ils  répon- 
daient d'un  ton  de  familiarité  respectifôuse.  Malgré 
la  discipline  rigoureuse  qu'il  maiotenaU  dans  «on 
armée,  il  y  avait  conquis  celle  popuiarilc  qui  a  été 
le  propre  de  la  ph^Mul  des  giands  capteines. 

11  se  plaisait,  du  reste,  à  en  iaire  montre^  de 
même  qu'il  mdttait  une  sorte  de  coquetterie  à  nous 
initier  aux  moindres  détails  ooncemant  le  ^n^tA»^ 


Digitized  by  Google 


LES  nPIiOIS  BU  SABB£.  iJ3 

de  son  armée,  les  approvisioDueuienis ,  les  ambu- 
hnces ,  etc.  C^e  partie  essentieile ,  et ,  il  ftuit  le 
dire,  si  négligée  jusqu'ici  par  les  généraux  otto- 
mans, dn  service  des  armées,  préoccupait  au  plus 
haut  point  Orner  pacba ,  et  il  se  montrait  en  cela 
aussi  bon  aflmînistraleur  qu'il  est  bon  général. 

Sa  sollicitude  pour  le  bien-être  du  soldat  va  aussi 
loin  que  la  sévérité  qu*il  déploie  pour  le  main* 
tien  de  la  discipline.  On  Ta  vu,  dans  la  d^nière 
campagne  sar  le  Danube,  donner  presque  toute 
sa  fortune  personnelle  pom*  que  seis  soldats,  qui 
depuis  six  mois  ne*  touchaient  pas  un  para  de  leur 
solde  r  ne  manquassent  point  de  tabac. 

Un  qnart  d'heure  environ  après  que  le*  soleil  eut 
disparu  derrière  les  steppes  de  la  Petite-Valacbie , 
le  canon  annonça  la  prière  de  la  fln  du  jour.  Les 
troupes  se  réunirent  sans  armes  sur  la  grande 
place  du  camp ,  eA  le  mufti  commença  à  haute  voix 
Toraiscm  que  toute  Tarmée,  otliciers  et  soldats, 
répéta  suivant  les  formules  et  les  attitudes  prescrites. 
J*ai  rarement  vu  une  scène  aussi  imposante  que  ces 
quinze  mille  soldais,  le  visage  tourné  dans  la  direc* 
tion  de  la  Mecque ,  se  prosternant  et  se  xcievant 
tomr  à  tour ,  comme  s'ils  eussent  obéi  à  un  muet 
commandement,  tandis  que  la  voix  sonore  de 
Fiman  et  le  lointain  murmure  des  eaux  du  Danube 
troublaient  seuls  le  silence  majestueux  de  la  plaine. 

Nous  prîmes  congé  du  généralissime,  et  mes 
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compagnons  regagnèrent  Giurgevo.  Pour  moi,  ce 
que  je  venais  de  voir  m*avait  si  fort  intéressé ,  que 
j'acceptai  l'offre  d'une  de  mes  anciennes  connais- 
sances de  Constantinople ,  que  j'avais  retrouvée 
quelques  jours  auparavant  à  Routscliouk,  de  de-* 
meurer  toute  la  nuit  dans  le  camp.  C'était  un  Armé- 
nien du  nom  de  Daout,  qui  avait  accompagné  Su*- 
leïman  pacha  en  qualilù  de  médecin.  Il  était  lié 
avec  plusieurs  oUiciers  de  l'armée»  auxquels  il 
m'avait  présenté ,  notamment  avec  ce  fameux,  co- 
lonel iskender  bey,  dont  les  prouesses  dans  la 
guerre  actuelle  rappellent  celles  de  son  honionynie*, 
et  qui  devait  partir  avec  nous  le  lendemain  pour 
Conslanlinople.  Le  colonel,  qui  n'était  alors  que 
binbachi  (chef  de  bataillon) ,  nous  offrit  rbospitalité 
sous  sa  tente*  Nous  restâmes  une  partie  de  la  nuit 
à  deviser  en  fumant  et  en  buvant  du  Champagne. 
C'élaii  une  splendide  nuit  du  mois  d'août.  Le  calme 
était  si  profond  que  nous  entendions  distinctement 
à  trois  quarts  de  lieue  de  distance,  sur  la  rive  tur- 
(jue  du  Danube,  la  voix  des  nmezzins  s*éievant  par 
intervalles  du  haut  des  minarets  de  Routschouk , 
tandis  que  de  notre  côté  le  (pii-vive  des  sentinelles 
turques  se  mêlait  à  Xaweulta  (écoute  !)  des  soldats 
valaques  échelonnés  le  long  de  la  ï  ive  du  Ueuve , 
qui  s'étendait  à  droite  et  à  gauche  comme  une 

1.  Uhenà/er^  en  turc,  signifie  Alexandre. 
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gi^ande  nappe  d'argent.  Derrière  nous ,  les  cava* 
liers  de  garde  aux  avant- postes,  iiiiaiobiles ,  la 
ixiain  sur  leurs  lances  et  couverls  de  leurs  longs 
manteaux  blancs,  nous  apparaissaient  de  loin 
coiiuiie  des  fantômes. 

Iskender  et  ses  camarades  parlaient  tous  français. 
M.  Daoui  avait,  au  sortir  de  Pise,  complété  ses 
études  médicales  à  Paris.  Après  nous  être  commu* 
niqué  nos  impressions  mutuelles  au  sujet  des  évé- 
nements ctui  venaient  de  ise  passer  en  France,  j'in- 
terrogeai mes  compagnons  sur  Orner  pacha.  Ils 
lii  apprii  ent  certaines  particulai  ités  de  sa  vie  qui 
étaient  totalement  ignorées  alors.  Son  véritable 
nom  était  Michel  Latlas,  et  il  était  né,  au  commen- 
cement de  1806,  dans  un  petit  village  croate, 
nommé  Plaski ,  de  parents  professant  la  religion 
grecque  orthodoxe.  Son  père  était  lieutenant  ad- 
ministrateur du  cercle  d'Ogolini,  dont  Plaski  faisait 
partie.  A  sa  sortie  du  gymnase  militaire  de  Thurn, 
près  de  Garlstadt,  le  jeune  Michel  entra  comme 
cadet  au  régiment  frontière  d'Ogolini,  puis  il  passa 
dims  radrainisf  ration  des  ponts  et  chaussées,  placée 
en  Autriche  entre  les  mains  du  génie  militaire  avec 
lequel  elle  se  confond,  et  lui  adjoint  à  la  direction  de 
Garlstadt.  Le  commandant  sous  les  ordres  duquel 
il  était  placé  était  un  officier  de  mérite;  c'était,  de 
plus ,  un  excellent  homme.  Michel  était  un  travail- 
leur zélé  et  obsUné.  Il  n*eut  pas  de  peine  à  se  con- 
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cilier  la  conftance  et  raffection  de  son  chef,  qui  eu 
tint  bientôt  à  ne  plus  pouvoir  se  séparer  de  son 
Jeune  employé ,  et  à  l'emmener  dans  ses  tournées 
dHnspectioA  en  Dakxmtie*  GrAce  à  son  protecteur, 
Miciiel  Lattas  fut  nommé,  eu  1826,  sous-ÎQspecteur 
des  ponts  ci  chaussées  à  Zara.  Il  avait  alors  ving  t  ans. 

C'est  de  là  cpie,  deux  années  plus  tard,  vers  l'ao- 
lomne  de  1828 ,  renonçant  tout  à  coup  au  service 
de  l'Autriche ,  il  passa  en  TtO'quie.  Iskender  bey 
ne  sut  pas  ou  ne  voulut  pas  me  découvrir  la  vé- 
ritable cause  de  cette  détermination ,  que  les  bio- 
graphes ont  entourée  d'hypothèses  et  de  circon- 
stances romanesques.  Dès  son  arrivée  à  Kuin ,  en 
Bosnie ,  son  caractère  franc  et  décidé  hii  attira  de 
nombreux  amis,  et  il  fnt  môme  présenté  au  grand 
vizir  à  son  passage  à  Travnik.  Cependant  ses  dé- 
buts ne  lurent  pas  aussi  heureux  qu'il  l'avait  peut- 
être  espéré.  Après  avoir  langui  quelque  temps  dam 
un  emploi  subalterne  auprès  du  vizir  commandant 
la  province,  voyant  que  la  fortune  ne  venait  pas  le 
trouver  en  Bosnie,  il  résolut  d'aller  au-devant 
d'elle  en  Bulgarie.  C'était  le  temps  où  le  terrible 
exterminateur  des  janissaires,  Hussein  pacha,  venait 
d'être  envoyé  à  Widin  comme  gouverneur.  Chargé 
par  lui  de  Téducation  de  ses  flfe,  le  jeune  profes- 
seur prolitait  des  intervalles  des  leçons  pour  se 
perfectionner  lui-même  dans  la  connaissance  des 
langues  et  dans>  l'art  militaire. 
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En  t834,  il  partit  pour  Constantinople,  muui  de 
lettres  de  recommatidation  de  son  protectenr,  et 
fut  attaché,  dès  son  arrivée,  au  séraskier,  en  qua* 

Jitc  (le  secrétaire.  Appelé  dans  la  suite  (1839j  dans 

rarmée  aetiye,  avec  le  grade  de  colonel,  il  prit  part, 

à  cuiiipter  de  cette  époque,  à  toutes  les  grandes 
lattes  de  lar  Turqfoie  à  l'intérieur.  La  Syrie,  1* Albanie, 
le  Kurdistan ,  où  couvaient  de  vieux  restes  d'indé- 
pendance, le  Tirent  tour  à  four  déployer  sa  bra- 
voure et  son  génie  militaire,  et  chacune  de  ces 
campagnes  lui  valut  un  nouveau  grade.  L'expédi- 
tion du  Kurdistan ,  où  il  commanda  en  chef  (1847), 
fut  la  plus  glorieuse  pour  lui.  Après  avoir  forcé  les 
beys  à  reconnattre  Taotorité  de  la  Porte,  il  emmena 
prisonnier  leur  chef,  Bederkhan  bey,  dernier  re- 
présentant de  cette  féodalité  turbulente  à  laquelle 
le  sultan  Mahmoud  avait  porté  de  si  rudes  coups. 
Le  sultan  Abdul-Medjid ,  plus  uiiséricoi  dieux  que 
son  père,  épargna  le  vaincu  et  récompensa  le  Tain- 
queur  en  faisant  frapper,  en  cuinniéniuraliuii  de 
cette  campagne ,  une  médaiHe  dont  il  youlut  lui- 
même  le  décorer* 

Tds  étaient  les  antécédents  de  Phomme  qui  ayait 
été  choisi  pour  appuyer  avec  son  corps  d'armée 
la  mission  de  Suleinian  pacha  dans  les  Principau- 
tés. Quoiqu'il  passât  dès  c^  époque  pour  le  meil- 
leur général  de  la  Turquie,  cette  gloire  ne  lui  suf- 
fisait pas.  il  était  impatient  de  se  produire  sur  un 
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plus  grand  théâtre.  Au  lieu  de  ces  expéditions  l<Niir 
taiaes,  dans  des  contrées  ignorées ,  contre  des  eu- 
neinis  qui  ne  savent  combaltre  qu'en  fuyant,  il 
rêvait  une  lutte  corps  à  corps ,  sous  les  yeux  de 
rEuioije,  contre  Tancien  cnncaii  de  sa  nouvelle 
patrie.  Il  s'indignait  des  lenteurs  de  la  diplomatie, 
et  je  compris,  à  quelques  mots  qui  lui  échappè- 
rent, qu'il  n'hésiterait  pas,  pour  peu  que  la  Russie 
lui  en  fournit  le  prétexte ,  à  tirer  le  sabre  pour  le 
maintien  des  droits  de  la  Porte.  Il  ne  fit  pas  moins 
preuve,  pendant  tout  le  temps  qu'il  resta  en  Vala- 
chie,  d'une  grande  circonspeetion ,  et  s  abstint 
avec  soin  de  tout  ce  qui  aurait  pu  faire  rejeter  sur 
lui  la  responsabilité  d'une  rupture  qu'il  débiiiut 
sans  vouloir  la  provoquer. 

Il  fallut  attendre  cinq  ans  pour  que  ses  vœux  fus- 
sent exaucés. 

On  était  aux  premiers  joui*s  d'octobre  18ô3. 
Ojner  pacha ,  illustré  par  le  succès  de  deux  nou- 
velles campagnes  en  Bosnie  et  dans  le  Monténégro, 
muchir,  généralissime  des  aimées  uUumaues  dans 
la  TuKiuie  d'Europe,  attendait,  à  son  quartier 
général  de  Ghoumla,  le  résultat  des  délibérations 
du  divan  extraordinaire  auquel  le  sultan  avait  sou- 
mis la  question  de  paix  ou  de  guerre  avec  la  Hus- 
sie.  En  proie  à  une  impatience  fiévreuse,  il  thail 
d'instant  en  instant  sa  montre,  comme  pour  liàter 
lairivée  de  l'estafette  qu'il  attendait  dcyuib  le  ma- 
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lia.  Â  la  fin,  n*y  tenant  plus,  il  commande  son  che- 
^1  et  s'élance  sur  la  route  de  Stamboul.  Il  aperçoit 
de  loin  deux  cavaliers  qui  accourent  venu  e  à  terre. 
11  braque  sur  eux  sa  longue  vue.  Hourra  !  ce  n'est 
pas  un  courrier  ordinaire;  c'est  Taide-de-camp 
même  du  séraskier,  le  brave  Téfik  bey.  Il  s'arrête; 
son  cœur  bat  avec  violence.  «  Quelle  nouvelle  )f 
s'écrie  Omer.  —  La  guerre  !  »  répond  l'officier  en 
aiettant  pied  à  terre  et  en  présentant  un  pli  au  ma» 
réchal,  qui  l'ouvre,  le  parcourt  des  yeux,  et,  sautant 
à  terre  à  son  tour,  embrasse  le  colonel  et  le  force 
à  remonter  sur  son  propre  cheval  en  lui  disant  : 
«  Gardez-le  pour  Tamour  de  moi  et  en  récompense 
de  la  bonne  nouvelle  que  vous  m'avez  apportée.  » 

Je  m'arrête  ici.  Les  événements  qui  ont  suivi,  et 
i[ui  ont  élevé  si  haut  le  nom  d*Omer  pacha ,  sont 
présents  à  Tesprit  de  tous  nos  lecteurs. 

Six  semaines  après  mon  entrevue  avec  Orner 
pacha,  les  Russes,  commandés  par  le  général  LU- 
ders,  pénétraient  à  leur  tour  dans  les  Principautés. 

Cette  double  occupation ,  qui  se  prolongea  jus» 
qu'au  printemps  de  1851,  eut  du  moins  cet  avan- 
tage, qu'elle  servit  à  mettre  en  lumière  la  valem* 
respective  des  deux  armées,  qui,  pour  la  première 
fois'  depuis  1829,  se  retrouvaient  en  présence.  11 
devint  dès  lors  é^dent,  pour  tout  observateur  im- 
partial, que  les  soldats  du  czar  n'étiiieut  point  aussi 
formidables,  ni  ceux  du  sultan  aussi  dégénérés 
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qu'on  le  supposait  généralement.  Cette  opixiion^  que 
je  fte  an  des  premiers  à  toieltreS  rencontra  pres- 
que partout  (ks  incrédules,  jusqu'à  ce  que  les  évé- 
nements de  la  dernière  caonorpagne  loi  eussent  donné 
raison.  Olténitza,  Kalaiat,  Siiistrie,  Sinope  même 
pnMiFèrenI  qoo  Fon  avait  surfait  ks  Russes,  de 
même  que  Ton  avait  déprécié  leurs  adversaires. 
«  Le»  soldat  ture,  nous  disait  Omar  pacha,  est  brare, 
sobre,  patient,  el,  bien  commandé,  il  est  égal  aux 
meillenres  troupes  de  l'Enrope.  » 

Malheureusement  les  Turcs  manquent  de  géné- 
raux, surtout  dans  les  armes  spéciales.  Les  revers 
de  l  arinée  d'Anatoiic  en  sont  une  preuve.  D'où 
vient  que  les  armes  du  sultan,  victorieuses  sur  le 
Danube,  ont  éprouvé  plusieurs  échecs  en  Asie?  La 
brasure,  Théroisme  des  soldats  étaient  les  mêmes; 
mais  rimpéritie,  la  mésintelligence  des  généraux 
paralysèrent  leur  élan.  Dans  Farmôe,  comme  dans 
les  rangs  civils,  c'est  en  bas,  chez  les  simples  sol- 
dats, chez  les  officiers  subaltemes,  dont  la  con* 
dition  diifère  peu  de  celle  des  simples  soldais, 
qu'il  fout  chercher  l'élan  patriotique,  la  patience 
à  toute  épreuve,  l'abnégation  complète  de  soi- 
même.  Le  soldat  turc  obéit  à  un  mobiié  plus  élevé 
que  celui  qui  guide  même  le  soldat  français.  Ce 
qne  celui-ci  lait  par  entraînement,  par  émulation, 

1.  Itoy. lêUtTti  nir  la fiirqriifeiJ'*  éditèon,  1661,  page  atfr. 
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pour  conquérir  une  décoratioû  ou  un  grade,  le 
Turc  le  fait  par  devoir.  Aussi  ne  tire-t-il  aucune 
vanité  de  ses  belles  actions,  de  même  quil  n'en 
attend  aucune  récompense*  il  reçoit  Tordre  de 
marcher ,  il  va  ;  ni  les  fatigues  ai  les  privations 
ne  rarrôtent  ;  arrivé  en  présence  de  l'ennemi,  il  se 
bat  comme  un  lion  ;  c'est  son  devoir,  il  est  soldai. 
Ou  bien  il  n'a  pas  attendu  qu'ion  rappelât  ;  mais  le 
dar-ul'isiam  ^  était  envahi,  la  religion,  la  paliâe 
étaient  menacées  ;  il  a  vendu  sa  maison,  le  champ 
qui  le  nourrissait ,  avec  Targent  qu*il  a  reçu  il  a 
aicheté  des  armes,  un  cheval,  et  il  est  i)aiti  comme 
volontaire  :  c*est  encore  son  devoir,  il  est  musnlman* 
Un  tel  héroïsme  ne  se  lasse  jamais  ;  il  résiste  à 
toutes  les  épreuves,  il  est  le  même  partout,  à  tonte 
hernie.  On  demandait  à  descavahers  d'un  escadiun 
de  lanciers  turcs  s'ils  cecemient  régulièrement  leur 
lain^  :  «  Oui,  répondirent-ils.  . 

—  Ët66«*vous  eontents? 

—  Oui. 

—  Quek  vivres  vous  donne-t-onf 
Du  pain. 

—  Et  aprèft? 

—  Kien  que  du  pain .;  le  sttUan  ne  peut  iaûre  da« 

vantagc. 

f .  La  maison  de  Vislamisme,  c'est-à-dire  le  pays  musulman,  par 
opposition  au  dar-ul-harl),  la  maisonde  guerre,  au  le  pays  ennemi. 
2*  Ration  de  vivres. 
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—  Oui- 

—  Quelle  est-elle? 

~  Vingt-huit  piastres'  par  mois. 

—  La  louchez-vous  régulièrement? 

—  Nous  n'avons  rien  reçu  depuis  neui  mois  :  k 
sultari  jae  peiil  nous  payer.  «• 

Quoi  de  plus  touchant  que  cette  patriotique  ab- 
négation ! 

De  tels  exemples  se  rencontrent  aussi,  mais  phis 

rarement,  i>arnii  les  offlciers  généraux.  Qui  ne  s'est 
senti  ému  d'admiration  et  de  restiect  au  récit  de 
la  mort  du  brave  défenseur  de  Silistrie,  Moussa 
pacha ,  cet  hommeà  la  Bayard  !  Après  avoir  repousse* 
victorieuseiaent  un  assaut,  il  se  prosterne  sur  le 
rempart  pour  réciter  son  namaz;  un  éclat  d*obus 
ratleint  à  la  puiliine,  et  il  tombe  le  front  contre 
terre.  Quel  plus  beau  trépas  I  et  quelle  vie  plu^ 
belle!  Sans  amis,  sans  protecteurs,  il  s'était  élevé  par 
son  seul  mérite  au  grade  de  général.  Le  prince  Pas- 
kevsitch  apprend  quMl  est  pauvre,  chargé  d'une 
nombreuse  Camille  ;  il  lui  fait  offrir  quatre  millions, 
8*11  veut  rendre  la  place.  Moussa  ne  témoigne  point 
de  colère,  mais  il  rc»npt  sur-le-champ  la  confé- 
rence, et  retourne  à  son  poste  sur  le  rempai*!. 
L'armée  turque  renferme  sans  doute  dans  ses 

1.  C'est-à-dire  6  fir.  44  c. 
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rangs  plus  d'un  homme  comme  Moussa  pacha  ; 

iiiais  qui  les  connaît? 

Ce  siège  de  Sinstrie,  qui  restera  comme  Tun  des 
plus  beaux  faits  militaires  de  noUe  époque ,  a 
bien  prouvé  que  les  Turcs  n*ont  point  dégénéré. 
Non-seuleoient  ils  n*ont  répudié  aucune  des  hé- 
roïques traditions  de  leurs  ancêtres,  niais  ils  y 
ont  même  ajouté  certaines  qualités  qui  paraissaient 
incompatibles  avec  la  fougue  irréfléchie  de  leur 
caractère.  A  Arab-Tabia,  redoute  faisant  partie 
des  fortilications  de  la  place,  lorsque  le  saillant 
eut  sauté  par  Teifet  de  la  mine,  les  fantassins,  pla- 
cés dans  des  trous  creusés  par  eux  pouce  à  pouce 
en  jetant  la  terre  en  avant,  restaient  douze  heures 
le  genou  droit  en  terre,  le  fusil  appuyé  sur  le 
genou  gauche,  le  doigt  sur  la  détente,  Fœil  fixé 
sur  Tennemi ,  prêts  à  faire  feu.  Ces  hommes  se  re- 
levaient  de  douze  heures  en  douze  heures,  et  cela 
durant  plusieurs  semaines. 

A  Olténitza,  deux  bataillons,  imparfaitement 
abrités  par  une  palissade,  reçurent  Tordre  de  ne 
tirer  sur  Tennemi  qu'à  la  distance  de  dix  pas.  Ces 
deux  bataillons  restèrent  pendant  quinze  minutes 
le  fusil  à  l'épaule ,  immobiles  comme  des  statues , 
exposés  au  feu  des  Russes,  qui  firent  sur  eux  irois 
décharges  successives.  Quand  l'ennemi  fut  à  la 
distance  voulue,  ils  tirèrent  à  leur  tour.  Ce  fut  ter- 
rible. 
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Ce  résultat,  merveilleux  pour  qui  connaît  la  ma* 
niëre  ordinaire  de  combattre  des  Xurcs^  est  djCL  à 
Orner  pacha.  Avant  lui ,  aucun  général  ottoman 
n'avait  pu  ni  modérer  ni  ranimer  à  :Son  gré  Tar-* 
dêur  de  ses  troupes.  Il  était  presque  aussi  impos^ 
sitde  de  les  empédier  de  rompre  leurs  lignes  pour 
se  porter  en  avant  que  de  les  rauieuer  au  combat 
quand  une  fois  dles  avaient  été  repoussées.  Ce 
n'étaieut  pas  seuleaieiu  les  soldats  d'un  régiment  * 
qui  n'écoutaient  plus  le  commandement  j  mais  le 
colonel  lui-même  qui,  entraîné  par  leur  e»em{de« 
oubliait  les  ordres  qu'il  avait  reçus ,  pour  se  jeter» 
le  sabre  au  poin^»  au  milieu  de  la  mêlée* 

En  même  temps  que  le  soldat  ottoman  s'est  plié 
à  la  discipline  et  à  un  ordre  régulier  de  bataille  « 
il  a  répudié  peu  à  peu  son  ancienne  barbarie.  11 
fi*y  a  pas  plus  de  trente  ou  trenl^^inq  ans ,  à  Té- 
poque  de  la  guerre  de  Grèce,  les  généraux  olio- 
mans  avaient  encore  Tbabitude  d'envoyer  h  Con- 
stantinople,  comme  témoignage  de  leur  victoire, 
des  sacs  remplis  des  coreilles  et  des  létes  enlevées 
aux  cadavres  de  lem^s  ennemis.  Ces  sanglanis  tro- 
phées étaient  pour  le  soldat  turc  ce  4fae  sont  pour 
rindien  les  chevelures  qu'il  pend  à  sa  ceiiUure. 
Après  la  destructieti  des  janissaires,  le  sultan  Mah- 
moud résolut  d'id>olir  cette  coutume  barbare,  et, 
lors  de  l'ouverture  de  la  campagne  de  i888  contre 
les  Russes,  il  défendit,  sous  peine  de  mort,  qu'on 
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mutfl&t  les  corps  des  ennemis ,  soit  vivants ,  soit 
morts.  Les  Turcs  eurent  quelque  peine  à  se  plier 
h  ces  nouvelles  façons.  Couper  les  oreilles  à  un 
Jiomnie  mort,  qu'est-ce  que  cela  pouvait  lui  faire  ? 
£t  quand  bien  même  il  serait  vivant»  le  grand  mal, 
je  vous  le  demaude,  surLout  quand  il  s  agissait 
d'un  infidèle  moscovite  !  En  vérité ,  le  padichah 
avait  bien  affaire  de  s'occuper  de  pareilles  misères! 

«  Fort  bien  !  disait  un  vieux  marchand  de  pipes 
qui  avait  été  quelque  peu  janissaire  et  qui  s'en- 
tretenait de  la  nouvelle  ordonnance  avec  deux  de 
ses  voisins,  fort  bien!  nous  ne  pourrons  plus 
couper  la  tète  des  pezavinks  quand  nous  en  trou- 
verons l'occasion;  nous  ne  pourrons  plus  les  ré- 
duire en  esclavage,  quoique  le  saint  Prophète  nous 
ait  autorisés  à  le  faire  et  qu'il  ait  déclaré  que  les 
captifs  du  sabre  étaient  la  propriété  du  vainqueur. 

—  Non ,  ajouta  un  de  ses  compagnons  :  quand 
tu  aurais  vu  un  impur  Moscovite  tuer  ton  fils  ou 
ton  frère  dans  la  bataille ,  si  tu  le  lais  ensuite  pri- 
sonnier ,  il  faudra  remettre  ton  yatagan  i  ta 
ceinture  et  le  prier  poliment  de  passer  son  cUemiu. 
Ne  demandez  point  le  sang  pour  le  sang;  ne  par- 
lez point  des  liens  d'amitié  ou  de  famille.  Vous  ne 
pour  1  cz  pas  même  couper  les  oreilles  du  kerata, 
Bochl  bochU 

l«  Le  sens  grossier  de  ces  expressions,  ^txatink  et  kvrniat 
qui  reviennent  &  chaque  instant  dans  la  bouche  des  Turcs,  les 
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—  Et  lorsqu'ils  yiendronl  à  Stamboul,  reprit  le 

caustique  iiiaichaud,  j'ai  entendu  dire  que,  connue 
le  bagne  n*est  pas  une  demeure  digne  d*eux,  le 
sultan  les  logera  dans  le  Sérail  et  les  nourrira  de 
pilau  et  de  kebab  K  » 

Jamais  le  découragement  n'avait  été  aussi  grand 
à  Gonstantinople.  La  guerre  s'annonçait  mal.  Les 
nouvelles  milices  du  sultan  Mahmoud  inspiraient 
peu  de  confiance.  Ceux  même  qui  avaient  ap- 
plaudi y  dans  le  temps ,  à  la  chute  des  janis- 
saires, les  règrettaient.  Le  vieux  tchiboukji  se 
plaignait  du  mauvais  état  des  allaiies.  Jamais  il 
n'avait  vu  le  commerce  aussi  bas  :  on  ne  vendait 
point  de  tciiibouks  ni  de  bouquins  d'ambre.  Son 
voisin ,  marchand  de  châles  et  de  mouchoirs  bro- 
dés, chômait  pareillement  de  pratiques.  Or»  quand 
les  Turcs  ne  peuvent  faire  emplette  ni  de  tchi- 
bouks  ni  de  chàles»  et  que  leurs  femmes  n^aehètent 
point  de  mouchoirs  brodés,  c'est  signe  que  les 
temps  sont  durs  à  Stamboul.  Cependant  le  bon- 
homme prenait  son  mal  en  patience  ;  la  suite  de  la 
gueri'e  le  préoeeupait  plus  que  le  mauvais  état  de 
ses  aiïaireii.  De  là,  che;^  lui,  une  irriiaiion  presque 
constante. 

read  iniraduiaibies  dans  notre  langue*  C'est  le  merHfim  et  k  cb^ 
nu$us  des  Latins.  BochI  est  une  exclamation  plus  grossîèra  encore. 

I.  lUU  dtnt  le»  Turea  sont  irMîMoèi.  V«y.  plus  Ims  ^ 
P4ge  270. 
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On  s'entretenait  tout  haut  dans  les  raes  de  la 

prochaine  arrivée  des  Russes  à  Constautiuople.  Je 
ne  sais  lequel  de  ses  interlocuteurs  hasarda  une 
conjecture  analogue;  ses  yeux  s'enllauiinèrent,  et 
il  frappa  sa  pipe  avec  tant  de  violence  que  le  lulè  se 
détaclia  du  tuyau. 

«  Inch'iillah!  c'est  ce  qu'on  ne  verra  jamais  ! 

—  Meus  enfin,  si  cela  arrive,  que  feras-tu? 

—  Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  je  percerai  le 
cœur  de  ma  femme  et  de  mes  enfaitts!  les  ghiaours 
ne  les  toucheront  pas!  Machallahl 

—  Mais  s'ils  te  tuent  auparavant  ? 

—  Âllah  kerim!  Je  mourrai  chehid  (martyr),  et  ma 
vue  lie  sera  pas  souillée  du  Irioiuplie  desiuliJèles.» 

Aujourd'hui  la  haine  contre  les  Russes  est  ton- 
jumsia  même,  mais  les  mœms  se  sont  adoucies  : 
uon-seulement  les  Turcs  ne  coupent  plus  la  tète  ni 
les  oreilles  de  leurs  prisomiiers^  mais  même  ils  les 
traitent  si  bien  que  ceux-ci  aiment  mieux  demeurer 
avec  eux  que  de  retourner  servir  en  Russie. 

I.  C«lte  eoiitiiai«  barbare,  répudiée  par  les  Tores,  s'ast  per- 
pétuée jusqu'à  cejour chez  les  Monténégrinselchezqiicl([iies  tribus 
chrétiennes  de  TAlbanie.  Dant-  les  j^reraières  rencontres  avec  les 
Russes,  au  commencement  de  l'auoée  dernière,  les  Myrdites(Alba^ 
nais  catholiques)  rapportèrent  conuua  tro{>héea,  dans  le  camp 
ture,  une  cinquantaine  de  tètes.  Orner  pacba  renouvela,  par  un 
ordre  du  jour,  Tordonnance  du  sultan  Mahmoud ,  en  promettant 
une  récompense  de  vhigt  piastres  par  chaque  prisonnier  ramené 
vivant. 
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On  épiouva  les  mêmes  difficullés  et  les  mêmes  i 
lenteurs  >  lorsqu'il  s'agit  de  l'organisation  du  fUzamr  ' 
djedid  K  II  semblait  qu'on  ne  vaincrait  jamais  la 
répugnance  des  Turcs  à  faire  Texercice  à  l'euro- 
péenne. Cette  obligation  de  formel*  el  de  rompre  , 
raligneinent,  d'avancer,  de  reculer,  de  porler  le  ' 
fusil  tantôt  sm*  une  épaule  ,  tantôt  sur  une  autre , 
leur  semblait  le  comble  de  Ja  dégradation.  Un  Pha- 
nariote ,  du  nom  de  Paléologue ,  qui  a  publié  { 
eu  1827  des  Esquisses  de  mœurs  turques,  aii) usantes 
parfois,  mais  visiblement  empreintes  de  partialité, 
introduit  dans  un  de  ses  dialogues  un  janissaire, 
nommé  Ibrahim ,  qui  s'entretient  avec  un  artisan 
et  un  cadi  de  ses  amis,  Âli  et  Osman. 

OSMAN.  Que  laites- vous  donc  diiiis  vos  exer- 
cices ?  < 

iBHAUiM.  Ce  que  nous  luisons  ?  J'ai  honte  de  te 
le  dire.  On  nous  éveille  le  matin  à  la  pointe  du  jour, 
.  pour  nous  parquer  dans  un  enclos  d'où  Ton  nous 
fait  sortir  un  à  un ,  et  en  nous  comptant  comme 
des  moutons.  On  nous  range  ensuite  sur  des  ligues 
tirées  au  cordeau,  comme  celles  que  tirent  les  jar- 
diniers pour  planter  leurs  oignons ,  et,  pour  peu 
qu'on  se  trouve  en  deçà  ou  au  delà  de  la  ligne,  ua 
coup  de  poing  vous  force  à  avancer  ou  à  reculer. 

1.  ^outelle  ordonnance  t  nom  douoé  aux  premiers  e&saiâ  de 
réforme  militaire  sous  Sélim  et  Mahmoud. 
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Cela  fait ,  un  chien  de  Nemehi  *  vient  nous  exami- 
ner ;  il  regarde  si  nous  avons  soigneusement  lavé 
nos  mains  et  notre  tète ,  si  nos  culottes  sont  bien 
boutonnées,  si  nos  liabits  n'onl  point  de  pous- 
sière. Cômme  il  marche  toujours  accompagné  d'un 
donouz  *  musulman ,  dès  qu'il  trouve  la  moindi  o 
chose  à  redire,  il  nous  fait  adresser  des  reproches, 
des  menaces,  et  souvent  même  administrer  de  bons 
coups  de  fouet. 

ALI.  C'en  est  iaiL  de  rislamisine! 

iBBAfiiM.  Ce  n'est  pas  tout.  Ici  commencent  les 
singeries.  On  nous  met  à  la  inain  un  lusil  crochu 
pai*  le  bout,  et  ou  nous  ordonne  de  le  porter  tantôt 
sur  Tépaulc  gauche,  tantôt  sur  l'épaule  droite.  Il 
nous  faut  marcher  tous  ensemble  et  de  front  , 
puis  loul  à  coup  reculer  comme  des  écrevisscs, 
nous  diviser,  puis  nous  réunir  de  nouveau.  Je  vous 
épargne  le  deiaii  de  i^^lie  autres  sottises  de  même 
force. 

OSMAN.  Quelle  dégradation  ! 

IBRAHIM.  On  a  supprimé  le  iaïn  parassi  '/  on  nous 

distribue  nos  vivres  en  nature,  c'est-à-dire  du  pam 
noir  et  de  la  graisse  de  cochon . 
OSMAN.  De  la  graisse  de  cochon  ! 

1.  Autrichien.  Quelques-uns  des  ofileîers  instructeurs  dans  lea 
régiments  étaient  allemands, 
î.  Porc. 

3.  i'rèl  eu  argent  pour  la  uournlure. 
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IBRAHIM.  Oui ,  frères  Osmanlis ,  et  de  cochcm  salé 
encore.  Ou  y  ajoute  une  solde  de  trente  aspces  ^  par 

jour. 

ALI.  Une  solde  comme  à  des  soldats  nemchès  ! 
OSMAN.  Cest  le  comble  de  rhumiliation.  • 

Ce  qui  choquait  les  musulmans ,  pour  le  mouis 
auUuit  que  la  solde  et  Texercice  à  reuropéenne, 
c'était  la  présence  dans  leurs  rangs  d'instruc- 
teurs européens.  Aujourd'hui  cette  répugnance 
a  disparu  ,  comme  la  première.  «  Qn*on  nous 
donne  des  officiers  anglais  »  français ,  autrichiens  » 
s*écrîaient  les  soldats  de  Tannée  d'ÂnatoUe ,  impa- 
tients de  venger  leurs  défaites,  pourvu  qu'ils  sa- 
chent nous  commander  et  qu'ils  nous  mènent  à 
Tenneml.  » 

En  effet,  depuis  1843,  époque  à  laquelle  parut 
rordonnance  constitutive  de  l'armée  ottomane ,  qui 
changeait  tout  le  système  miUlaire  de  la  Turquie, 
substituait  le  recrutement  par  le  sort  aux  levées 
irréguUères  précédemment  en  usage,  introduisait 
Torgamsalion  européenne  dans  toutes  les  armes,  et 
soumettait  Tinfanterie ,  la  cavalerie  et  le  génie  aux 
jiiauœuvres  de  rordounance  française,  laissant,  par 
exception ,  l'artillerie  suivre  les  théories  prussien- 
nes, sous  la  direction  exclusive  d'officiers  de  cette 
nation  ;  depuis  cette  époque  ,  dis-je ,  les  Osmanlis 

1 .  \2  centimes. 
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ont  eu  le  temps  de  se  familiariser  avec  le  nouveau 
système  dont  rexpérience  les  a  mis  à  même  d'ap- 
précier les  avantages  ;  et  déjà ,  lors  de  mon  der- 
nier voyage  en  Turquie,  il  ne  restait  plus  U^ace  des 
anciens  préjugés.  Que  sera-ce  maintenant  quMliS 
voient  les  armées  et  les  Hottes  de  la  France  et 
de  rAngleteiTC  combattre  à  côté  d'eux  et  pour 
eux  t 

On  n'a  point  oublie  Fenlhousiasme  excité  chez 
les  Turcs  par  la  première  apparition  des  escadres 
alliées  dans  le  Bosphore.  Des  luiUiers  de  specta- 
teurs encombraient  la  rive  et  saluaient  de  leurs 
vivats  chaque  vaisseau  à  son  passage.  Quelques 
jours  après,  pendant  que  les  deux  flottes  étaient 
mouillées  à  Beycos  »  parut  un  petit  poème  de  cir^ 
constance ,  en  turc ,  pour  célébrer  Funion  si  dési- 
rée des  deux  grandes  puissances  européennes  et 
de  la  Turquie ,  et  qui  fit  grand  bruit  Anm  Stann 
boni.  C'est  un  rondeau  allégorique  dans  lequel  le 
poëte,  Halis  cfendi,  se  désignant,  suivant  Fusage, 
sous  le  nom  de  Bulbul  (le  Rossignol)»  représente  la 
1  lance  et  FAngleterre  sous  les  traits  de  deux  jeu- 
nes beautés  dont  il  est  épri».  Les  roêes  épanouies 
dont  l'éclat  embrase  sou  àme ,  ce  suiit  leurs  navi-^ 
res  qui  lancent  la  flamme  ;  la  rivale  à  la  face  noire 
(russ-siah) ,  c*est ,  par  un  de  ces  jeux  de  mots 
qu'affectionnent  les  poètes  orientaux  »  la  Russie 


Digitized  by  Google 


LA  TURQUIE  ACTUELLE. 


CHARKIS  MOUSSAN  ' 

OU  Rondeau  allegoriquê^ 

Veoez,  venez  au  Noyer-RoyaP,  et  contempler  les  roses 
épanouies. 
Ah  !  leur  éclat  embrase  l*âme  de  Bulbal 

Les  amis  arnveut,  et  tous  les  cœurs  sont  ouverts  a  la 
gaieté  : 

Que  le  désespoir  déchire  le  sein  de  la  rivale  à  la  face 

noire. 

J'ai  vu  deux  beautés  séduisantes,  et  leur  amour  m'a  en- 
flamme. 

C'étaient  la  dignité  anglaise  et  la  grâce  française  ; 
Mais  j*ai  pu  toucher  leur  cœur  en  dépit  des  jaloux.  Vive 

la  joie! 

Que  le  désespoir  déchire  le  sein  de  la  rivale  à  la  face 
noire! 

L'une  est  une  sirène^  et  Tantre  une  péri^. 

Mais  toutes  les  deux  sont  des  Méduses^  à  Taspect  lenible 
pour  lennemi , 

4 .  Toutes  les  poésies  ottomanes  qui  offrent  à  la  fia  de  chaque 
stance  un  retour  à  la  même  idée  •  toutes  les  chansons  avec  des 
refrains  sont  appelées  charkis ,  mot  dont  l'étymologie  répond  à 

celle  de  virelai  ou  de  rondeau  chez  nous. 

2.  Beijcos  (le  Noyer  du  Prince),  lieu  de  mouillaLre  des  flottes, 
a .  Les  amours  de  la  Rose  et  du  Rossignol  sout  classiques  chez 
les  Orientaux. 

4.  L'Angleterre.  La  sirène  orientale  s'appelle  Soumalikiw\ 
déesse  de  la  beauté,  et  a,  comme  Tautre»  la  partie  inférieure  da 
corps  terminée  en  poisson. 

5.  Péri,  fée  bienfaisante.  Le  poète  reconnaissant  donne  ce  tiue 

à  la  France. 

C.  La  Méduse  des  Turc^  s'appelle  Afet,  animal  iabuleux,  re- 
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£i  leurs  regards  lancent  des  traîtsqui  ouvrent  de  profondes 

blessures. 

Que  le  désespoir  déchire  le  seia  de  la  rivale  à  la  face 
noire! 

La  coupe  de  l'amitié  brille;  qu'elle  répande  partout  Tal- 
légresse. 

Sous  le  règne  du  chah  des  chahs',  que  le  chagrin  soît  en- 
tièrement dissipé, 

£t  que  notre  félicité  devienne  le  tourment  de  la  rivale 
aux  traits  hideoz. 

Que  le  désespoir  déchire  le  sein  de  la  rivale  à  la  face 
noire  l 

Que  la  troupe  des  jeux  et  des  ris  déiuisse  le  pays  de  la 
rivale; 

Que  son  habitation  devienne  le  séjour  de  la  troupe  des 
hiboux , 

Et  que  le  feu  dévorant     cliajjrin  la  consume. 
Que  le  désespoir  déchire  le  sein  de  la  rivale  à  la  face 
noire! 

Que  Ualis'  se  réjouisse  en  écoutant  mes  douces  modu- 
lations; 

Que  la  rivale  crève  de  jalousie  en  regardant  nos  bien- 
aimées  1 

Que  son  cœur  soit  brisé!  que  la  foudre  l'écrase! 

Que  le  désespoir  décime  le  seia  de  la  iivale  à  la  fact' 
noire! 

marquable  par  sa  beauté  et  par  la  puissance  magnétique  de  son 
regard. 
J  «  Le  sultan  Abdul*Medjid . 

3.  Les  poètes  ottomans  ne  terminent  jamais  une  pièce  de  vers 
sans  y  glisser  leur  nom ,  soît  directement,  soit  d'une  manière 

délournée,  comme  s'ils  s'adressaient  à  un  autre  persounage. 
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Je  ne  dirai  rien  de  la  marine  ottomane^  «non 

qu'elle  est  loin  d'avoir  réalisé  les  mêmes  progrès  \ 
que  Farmée  de  terre.  Elle  manque  de  capitaines, 
de  matelots  expérimentés.  Mais  le  courage,  le  dé- 
vouement paliioUque  sont  les  mêmes  à  bord  des 
vaisseaux  que  dans  les  rangs  de  Tarmée.  On  Ta  m 
à  Sinope.  Que  de  glorieux  traits ,  perdus  pour  la 
postérité ,  demeureront  enfouis  dans  l'horreur  de 
ce  grand  désastre  I  £u  voici  un  dont  le  héros  vit 
encore.  II  servait  en  qualité  d'artilleur  à  bom^de  la 
Irégate  d'Osman  pacha.  Pendant  le  combat ,  *un 
ioulet  lui  emporte  le  liras  di  oil  ;  il  l  ainasse  sa 
mèche  de  la  main  gauche ,  et  continue  à  pointer. 
Celle-ci  est  emportée  par  uu  second  boulet  ;  il 
tombe  épuisé  par  la  douleur  et  par  la  perte  de  son 
sang;  les  chiriurgîens  s'approdlent  pour  le  saîaîr; 
il  résiste  :  «  Avec  mes  dents ,  «  s'écrie-t-il.  Heu- 
reusement une  syncope  survint  et  on  put  Veto- 
porter. 

Tavais  toujours  un  peu  douté  du  trait  de  Cyné- 
gyre ,  rapporté  par  Hérodote  ;  me  voilà  bien  torcé 
d'y  croire. 
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VVLËMk. 

(là  JU&TXfiE  &T  LE  QULXS*) 

Les  ulémas. —  Noviciat. —  Genre  de  vie  de  l'étudiant  turc— Il 
est  aTitirctormisto.  — Rchauffourée  à  propos  de  la  dernière 
guerre. — Le  turban  et  le  fez.— Distinction  entre  les  fonctioiis 
judiciaires  et  les  fonctions  sacerdotales.  ^  Cadis.  ^  Type  de 
cadi. — Différence  entre  Tidéal  et  le  réel, '—Vénalité  et  sagacité 
des  juges» —Anecdotes.  — Le  dépositaire  infidèle. — Histoire 
d'un  eadi  et  d*im  ohien.^-Cinq  téîmoins  qui  valent  leur  pesioit 
d'or.  —  Ancienne  juridiction  prévoi;ile.  —  Exemples  terribles  de 
la  justice  d'un  grand  vizir.  — Privilèges  des  ulemas.  —  Tradiiicm 
populaire.  — Les  musulmans  n'ont  ni  église  ni  clergé.  — Ca- 
ractère et  fonctions  des  imans.  —  Retour  sur  les  derviches.  — 
Le  derviche  mangeur  d*huile.— Les  émirs,  ou  descendants  du 
Prophète.  —  Ëmirs  magnétiseurs.  —  Prérogatives  du  turban 
vert.  ~  Le  nakib-ul<esebraf,  ou  ch^  des  émirs. 

En  Turquie,  les  fonctions  judiciaires  sont  atlribuées 
4  un  corps  firivUégié  que  Ton  appelle  les  ulàma$. 

Toutefois  ce  mot,  uléma,  désigne  plutôt  un  giade 
qu'une  fonctton.  Lei»  ulémas  sont,  à  proprement 
l)aiiei  ,  les  docteurs  de  la  loi,  dans  les  pays  musul- 
mans :  deeiores  utriuêqtÊe  juris ,  docteurs  en  droit 
civil  comme  en  droit  canon  ;  car  ici ,  plus  encore 
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que  dans  notre  moyen  âge,  la  loi  civile  ^Identifie 

avec  la  loi  religieuse.  Et  comme  les  éludes  dt^ 
ulémas  les  rendent  également  aptes  aux  fonctiom 
du  cuite  et  à  celles  de  la  justice,  ou  dit  d'un  iman, 
aussi  bien  que  d*un  juge  :  c'est  un  uléma. 

11  y  a  de  plus ,  dans  les  dçux  branches  de  cette 
puissante  corpoialiou,  une  intinité  de  titres,  sui- 
vant Tordre  biérarchique  et  Timpoilance  des  fonc* 
tions  auxquelles  on  les  applique,  depuis  le  somuicl 
du  tableau ,  où  sont  placés  le  cheikh-ul-islam ,  les 
deux  caziaskers  et  le  grand  juge  de  Stamboul, 
jusqu'aux  desservants  des  mosquées  el  aux:  simples 
juges  des  cantons,  qui  occupent  le  bas  de  réchelle. 

L'uléma,  envisagé  comme  terme  scientifique, 
comprend  trois  degrés  que  Ton  peut  comparer  à 
ceux  de  nus  Tacultés  :  les  mulazims  ou  aspirants, 
les  muderris  ou  professeurs,  et  les  mollasy  parmi 
lesquels  se  recrutent  les  premiers  rangs  de  la 
magistrature.  Une  fois  admise  Tassimilation  avec 
nos  facultés,  les  mulazims  seront  les  bacbeliers, 
les  muderris  les  licenciés,  et  les  moUas  les  doc- 
teurs. 

Tous  ces  grades ,  subdivisés  en  un  nombre  con- 
sidérable de  classes ,  sont  conférés  par  examen ,  à 
la  suite  de  longues  et  minutieuses  études  dau^» 
les  médressés  ;  on  appelle  ainsi  les  hautes  écoles 
annexées  aux  mosquées;  ce  sont  les  universités 
turques.  Les  étudiants  qui  les  fréquentent  portent 
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le  nom  (le  softas,  les  brûlés  (de  Tainour  de  la 
science)  ^ 

Les  soltas,  pai*  leur  genre  de  vie,  rappellent 
un  peu  les  étudiants  des  universités  allemandes, 

avec  celle  diUérence  que  le  médressé,  qui  les  in* 
struit  gratuitement,  se  charge  en  même  temps  de 

leur  logement  et  de  leur  noiu'nture.  L'un  et  Tautre 
sont  modestes.  Une  étroite  cellule  dans  le  téiimné 
(bâtiment  attenant  au  médressé,  qui  lui-même  fait 
partie  de  la  mosquée;,  garnie  d'une  natte  et  d'un 
divan  de  paille  pour  tout  mobilier  ;  voilà  pour 
riiabitation.  L'ordinaire  se  compose  d'une  distri- 
bution de  pain  et  de  riz  qui  se  fait  chaque  matin 
pour  toute  la  journée.  Quant  à  leur  entretien  et  à 
leurs  menues  dépenses ,  c'est  à  eux  d*y  pourvoir , 
et ,  comme  la  plupart  apparliennenl  à  des  familles 
pauvres,  ils  suppléent  par  divers  genres  d'industries 
au  manque  de  ressources  individuelles.  Les  uns 
se  font  écrivains  publics,  les  autres  transcrivent 
des  manuscrits  arabes  ou  persans  pour  les  mar- 
chands du  bazar;  ceux-là,  moyennant  une  légère 
rétribution ,  aident  le  bedeau  à  balayer  la  mos- 
quée et  à  la  tenir  en  état  de  propreté.  Or ,  je  me 
souviens  qu'à  Heidelberg  un  étudiant  de  Funi- 
versité  vint  s'offrir  à  nous  dans  la  cour  du  débar- 

1 .  Proprement ,  sukhta.  On  les  nomme  dans  Tlnde  ldl«5  ulUm 
(chercheurs  de  science),  et  en  Perse  dantcMmend  ou  sages* 


Digitized  by  Google 


i3B  UL  TUKQU1£  ACTUELLE* 

cadèie  eu  qualité  de  ciceroue.  Il  alla  nous  cheiclier 
une  voilure,  monta  sur  le  siège  avec  le  cocher, 
aotiB  ftt  visiter  Tune  après  l'autre  les  curiosités  de 
la  ville  et  des  euviruiis ,  et  accepta  un  tlialer  pour 
prix  de  ses  services. 

Coustaiitinopie  ue  renferme  pas  moins  de  viugl- 
denx  à  vingt-cinq  mille  soflas,  distribués  entre  les 
tiois  cents  médressés  de  la  capitale.  Vous  les  ren* 
contrez  tout  le  long  de  la  journée  dans  les  coui^ 
des  mosquées,  assis  par  groupes  de  ^atre  ou  cinq^ 
sous  Fombre  des  platanes,  graves,  immobiles,  ab- 
sorbés par  la  leclore  ou  la  contemplation.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  dépassé  la  première  moitié  de 
la  vie ,  tant  les  études  dans  les  médressés  exigent 
de  temps  et  de  patience.  Comme  les  étudiants  de 
nos  anciennes  universités,  ils  fonaciU  un  corps  qui 
s'est  souvent  rœdu  redoutable  au  gouvernement, 
et  qui  a  joué  un  réle  dans  la  plupart  des  révolu- 
tions dont  Constantinople  a  été  le  théâtre.  Senle- 
UMUil,  par  un  contraste  digne  de  reniaïque.  Top- 
position,  révolutionnaire  ailleurs,  ici  est  conser- 
vaârice.  Dépositaire  de  la  tradition  qui  tend  à 
immobiliser  tout,  le  médressé  est  hosliie,  par  prio* 
clpe,  à  kt  réforme,  mais  il  n'essaye  plos  de  la  oom- 
batti^e.  L'insuccès  de  sa  dernière  tentative  l  a  tota- 
lement découragé.  C'est  à  peine  si  Ton  se  souvient 
aiyourd'kui  de  cette  échauiiûui;ée  qui,  à  la  lia  de 
^1853,  flHttt  en  émm  durant  quelf(ues  jours  la  po* 
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pulatkm  de  Coii&tantinoide.  Le  20  déeembre,  un 

divan  extraordinaire  avait  été  convoqué  à  la  Porte 
pour  délibéner  sur  le  conteiiu  de  la  note  dont  les 
quatre  ambassadeurs  avaient  accompagné  la  re- 
mise du  protocole  signé  à  Vienne  le  5.  Le  sentiment 
populaire,  surexcité  par  la  nouvelle  du  désastre  de 
Sinope ,  Toulait  une  prompte  satisiacticHi.  Le  ma- 
niicste  du  conseii^  assez  énergique  au  fond ,  mais 
oon^  en  tenues  vagues  et  généraux,  était  loin  de 
répondre  à  Tattente  générale.  La  nation  se  crut 
abandonnée  de  ses  chefe*  Dans  la  matinée  du  len- 
demain ,  une  tioupe  de  quinze  cents  à  deux  mille 
softas  se  porta  chez  le  mufti  et  aux  abords  de  la 
Sublime  Poi^  »  deuMindant  le  renvoi  de  Héchid.  Le 
ministre ,  effrayé  ,  implora  Tappui  des  ambassa* 
dem's  et  des  amiraux  ;  deux  vaisseaux  dàtacbés  de 
l'escadre  combinée  vinrent  mouiller  à  la  pointe  du 
Sémil.  fiéchid  et  ses  collègues ,  rassurés  par  celle 
dénionstration,  envoyèrent  des  kavass  qui  arrêtè- 
rent environ  cent  cinquante  des  perttti4)ateurs  ;  ils 
lirent  afficher  le  soir  une  proclamation  qui  pré- 
dsait  le  sens  de  la  résototion  prise  par  le  conseiU 
et  tout  rentra  dans  Tordre.  Les  softas  »  quelques 
jours  après,  ftir^t  dirigés  sur  Candie. 

Aujourd'hui  Fopposition  des  soltas  et  de  ieuxs 
mstftres  ne  se  manifeste  plus  que  par  Topiniàtreté 
arec  laquelle  Hsmaintienuent  sur  leur  téte  k  Uirbau 
d'clollc  biauche  ou  verte.  Le  i>uilan  Mahmoud  lui" 
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luèmc  ne  put  venir  à  houL  de  le  leui'  faire  quiller, 
el  il  dut  s'arrêter  devant  la  ci*ainte  d*une  révolu- 
iiou.  C'était  peu  de  temps  après  rextermioatiou  des 
janissaires.  Mahmoud,  qui  procédait  dans  ses  ré- 
formes à  la  manière  de  Pierre  le  Grand ,  voulut  Ti* 
miter  jusqu'au  bout.  II  n'obligea  pas  ses  sujets  à 
mser  leurs  longues  barbes,  mais  il  voulut  les  for- 
cer à  changer  leur  coiflure,  eu  substituaiit  le  fez  au 
turban,  et,  comme  il  prévoyait  des  difficultés,  il 
résolut  de  commencer  par  les  ulémas,  eslimaiii 
avec  raison  que  leur  obéissance  entraînerait  celle 
de  tout  le  peuple*  A  la  première  annonce  de  son 
projet,  toute  la  mosquée  fut  en  éuioi.  Un  iiuaii , 
un  moUa  se  coiffer  du  fez  1  Figurez-vous  un  shako 
sur  la  tète  d  uu  jésuite  ou  un  bonnet  de  police  sur 
celle  d*un  procureur.  Le  mufti  refusa  net  son  fet?8 
à  l'ordonnance  impériale.  C'était  pom*tant  un 
homme  libéral,  bien  iuleiilionné ,  et  dévoué  per- 
sonnellement à  Mahmoud.  Depuis  près  de  six  an- 
nées  qu'il  occupait  ce  poste,  il  avait,  dans  uiaintes 
occasions ,  poussé  la  complaisance  pour  ses  idées 
de  réforme  jusqu'à  la  dernière  limite  de  i'orthe- 
doxie,  et  avait  sanctionné  bien  des  mesures  que  ses 
prédécesseurs  eussent  réprouvées.  Mais  une  teUe 
prétention  passait  loules  les  bornes.  «  Le  padichab, 
dit-il,  peut,  si  telle  est  sa  volonté,  faire  tomber  la 
tête  de  sou  esclave  ;  mais  il  ne  lui  appartient  pas  de 
la  profaner.  »  Mahmoud  se  contenta  de  destituer  le 
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uùuisU'e  récakitmiiU  Mais  Je  peuple  commeiH^dit  à 
gronder  et  à  s'agiter.  Le  sultan,  qui  avait  besoin 
du  concoui's  de  toutes  les  classes  de  ses  sujets  pour 
sa  nouvelle  guerre  contre  la  Russie  ,  céda ,  contre 
son  ordiaaire.  Les  soldats  des  nouvelles  trouoes» 
les  employés  civils  furent  coiffés  du  fez;  Tuléiiia  et, 
à  son  exemple,  toule  la  vieille  Turquie  gardèrent 
le  tuiban. 

J*ai  dit  ph»  haut  que  le  dipk^ne  des  oléines  les' 

constitue  en  même  temps  prêtres  et  magistrats. 
Cependant ,  et  quoique  le  principe  de  la  donble  in-* 
vestilure  n'ait  pas  cessé  d'être  en  vigueur,  l'uléma 
se  divise  par  le  Mi  en  deux  branches  :  la  branche 
judiciaii*e,  composée  des  iuterpièies  de  la  loi  et 
des  juges ,  et  la  branche  religieuse ,  h  laquelle  ap*- 
partienuent  les  imans. 

Laissons  de  côté,  dans  Tordre  judiciaire,  les  muf- 
tia,  cliargés  uuiquemenl  de  Tînlerprétatiou  de  la 
loi,  pour  ne  nous  occuper  que  des  juges  qui  l'ap- 
plîquent« 

Hs  sont  désignés  sous  le  nom  général  de  cadù. 

A  la  fois  magtstrals  et  olSciers  pnblîcst  chargéa 
en  cette  dernière  qualité  de  procéder  à  la  liqui- 
dation et  an  paiiage  des  suceessions ,  de  recevoir 
les  dépôts,  d'enregistrer  les  actes  de  l'état  civil, 
de  légalteer  les  procurations,  les  contrats  de  vente» 
ete*,  les  cadis,  par  rétendue  et  la  variété  de  leurs 
fonctions,  oomtitiieiit  un  des  rouages  les  pAos  im^ 
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porlanls  de  la  machine  gouvernementale  en  Tur- 
quie. 

Aussi  rien  n'égale  la  dignité  dont  le  législateur 
musulman  a  empreint  la  foncUou  du  juge,  si  ce 
n'est  la  sévérité  des  devoirs  qu'il  lui  impose.  Celle 
dignité  fondée  sur  les  paroles  mêmes  du  Pro** 
phèlc,  le  soin  niinulieux  avec  lequel  ces  devoirs 
sont  prévus  et  détaillés ,  ne  peuvent  se  comparer 
qu'aux  prescriptions  et  aux  scrupules  des  Pères 
de  l'Eglise  chrétienne  relativement  au  gouverne- 
ment des  ànies,  redoutable  même  mx  épaaies  des 
anges. 

^  Certes,  est-il  éait  dans  la  loi,  uu  souverain 
trahit  Dieu  et  son  Prophète ,  et  tout  le  corps  de  la 
i>ocictc  musulmane,  en  conférant  le  pouvoir  judi- 
ciaire à  un  sujet  réputé  homme  de  bien  et  même 
d*un  grand  mérite,  mais  à  qui  cependant  un  autre 
sujet  serait  préférable  par  sa  vertu  et  par  sa 
science. 

«  Un  lioiiiiiie  qui  ne  possède  pas  les  qualités  re- 
quises pour  la  magistrature  doit  se  faire  scrupule 
de  s'en  charger,  par  craiide  du  compte  qu  il  auia 
à  rendre  à  Dieu. 

«  Âu  contraire,  le  sujet  supérieur  aux  autres  eu 
vertu  et  en  scieAcc  ne  doit  pas  la  refuser. 

t  Ln  juge  doit  avoir  pour  maxime  de  ne  jamais 
rien  recevoir  de  pei*sonne  à.  titre  de  présent.  Il  évi- 
tera aussi,  par  délicatesse,  de  fréquenter  la  société 
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et  de  prendre  part  à  des  festins  ou  à  des  repas 
IKirticuiiei'S. 

«t  Tout  magistrat  doit  être  entretenu  aux  frais  du 

li'Ésor  public  et  recevoir  ce  qui  lui  est  nécessaire 
à  lili  e  de  don  ou  d*aliiïients ,  jamais  à  liUc  de  sa- 
laire ni  d'honoraires.  » 

Mais  où  trouver  en  Turquie  ce  type  du  juge  tel 
que  nous  le  représentent  les  Pères  de  l'Église  isla- 
mite,  et  tel  quii  a  pu  exister  de  leur  temps?  il 
n'est  sans  doute  pas  en  Europe ,  si  Ton  en  excepU» 
la  Russie»  une  contrée  où  la  magistrature  soit  plus 
cori*ouipue.  D'où  luovient  cette  corruption,  c'est  cv 
qu'il  serait  trop  long  de  rechercher.  Il  suffit  qu'elle 
soit  devenue  proverbiale  chez  les  Turcs  eux-mêmes. 
Leurs  histoires,  leurs  contes  populaires  sont  rem- 
plis d'anecdotes  de  juges  dont  les  friponneries  sont 
aussi  célèbres  que  la  sagacité.  Personne  ne  s'entend 
comme  eux  à  extorquer  de  Targent  aux  parties; 
personne  ne  sait  mieux,  dans  un  cas  douteux,  dé- 
masquer et  confondre  Timposture. 

Tout  le  monde  connaît  l'aventure  de  ce  mar- 
chand de  Damas  qui  s'était  vu  réduit  à  la  men- 
dicité par  la  mauvaise  foi  d'un  chamelier  à  qui  il 
avait  confié  en  dépôt  tout  son  avoir.  A  quelques 
années  de  là,  il  le  rencontre  dans  une  rue  de  Con-> 
stauiinopie  et  rappelle  devant  le  juge.  L'autre ,  qui 
avait  cessé  ses  voyages  depuis  longtemps  et  vivait 
eu  seigneur  dans  la  capitale,  traite  le  réclamant  de 
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fou,  niant  qu'il  éàt  jamais  été  chaoïdier,  et  sort 

triomphant  de  l'audieiice.  Arrivé  dans  la  me,  il  en- 
tend une  yobi  qui  crie  :  «  £hi  chametteri  chame- 
lier! »  11  se  relouroe,  et  voyant  le  juge  qui,  avec  un 
visage  riant,  lui  bit  signe  de  la  main  de  revenir,  il 
s'euipresse  de  se  rendre  à  son  appel.  Mais  à  peine 
est-il  rentré  dans  le  prétoiic,  que  le  cadi  le  fou- 
droie de  cette  apostrophe  :  «  Coauneiit,  nusèraMel 
tu  prétends  que  tu  li  as  jamais  été  chauieiier,  el,  dès 
qu*on  crie  ce  nom  à  ton  oreîila,  tu  tournes  la  tète!  • 
Ki  il  le  condamne  à  restituer  la  somme  volée,  en  y 
ajoutant  quelques  centaines  découpe  de  béton  pour 
tenir  lieu  des  intérêts,  qui  ne  sont  point  admis  par 
la  loi  turque. 

L'ancienne  pratique  des  tribunaux,  qui  repose 
uniquement  sur  la  preuve  orale ,  les  lacunes  de  la  loi 
écrite ,  la  latitude  accordée  au  juge ,  ont  muItipUé 
chez  les  Turcs  les  anecdotes  de  ce  genre.  Leurs  juge- 
menls  les  plus  célèbres  sont  fondés  sur  des  équi- 
voques au  moyen  deequdles  le  juge  cherche  à 
dégager  la  vérité  des  ténèbres  de  la  piocédure. 
Les  mêmes  errements  se  retrouveot  chez  tons 
les  peuples  soumis  à  la  loi  du  Coran ,  el  il  sem* 
ble  que  Cervantes ,  qui  avait  séjourné  quelque 
temps  en  Barbarie,  lorsqu'il  nous  montre  Saneho 
l^ança,  dans  son  lie,  rendant  la  justice  à  ses 
sujets,  ait  voulu  personnifier  en  lut  le  codi  mu-* 
sulman. 
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V€»€i  on  trait  cFune  autre  nature  qui  m'a  îiiv 
conté  par  un  Tieii  efendi  de  mes  aiuis. 

Un  habitant  de  Filibè  (  Phiiipijopoli  )  avait  un 
ehîen  auquel  il  était  très-attaché.  Ce  cbie»  étant 
venu  à  mourir,  son  maitre  inconsolable  l'enterra 
dans  son  jardin  et  convia  ensuite  ses  amis  à  un 
banquet  pendant  lequel  il  ne  fit  que  les  entretenu 
des  qualités  du  défont.  Le  lendemain,  des  voisins 
malintentionnés  vinrent  faire  leur  rapport  au  cadi  de 
ce  qui  s*étant  passé,  disant  qu'on  avait  pratiqué  aax 
obsèques  d'un  animal  immonde  les  cérémonies  lu- 
nèbres  usitées  pour  les  vrais  croyants.  Le  cadi  parut 
fort  scandalisé,  et,  ayant  fait  venir  ie  prévenu  en  sa 
présence,  il  lui  demanda  d'un  air  courroucé  s'il 
était  de  ces  infidèles  qui  adorent  les  chiens,  pui$«* 
qu'il  avait  rendu  plus  d'hoiiiieurs  au  sien  que  Ton 
n^avait  fait  à  celui  des  Sept-Dorraants.  Le  maître 
du  cliiea  répondit  sans  se  troubler  :  «  Seigneur, 
l'histoire  de  mon  chien  serait  trop  longue  à  tous 
raconter.  Mais  ce  qu'on  ne  vous  a  peut-être  pas  dit, 
c'est  qu'il  a  fait  un  testament,  et,  entre  autres 
choses  dont  il  a  disposé,  il  vous  a  fait  un  legs  de 
trois  mille  piastres  que  je  vous  apporie  dans  ce 
sac.  »  Le  cadi,  entendant  cela,  se  tourna  vers  ses 
grens  et  leur  dit  :  «  Voyez  comme  les  gens  de  bien 
sont  exposés  à  l'envie ,  et  quels  discours  on  tenait 
sur  cet  homme.  "  Puis  se  tournant  vers  le  maîlre 
du  chien  :  «  Viens ,  Hadji  baba ,  lui  dit-il  ;  puisque 
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lu  n'as  point  fait  de  prières  pour  Tâme  du  défunt , 
je  suis  d'avis  que  nous  les  commencioDs  ensem- 
ble'. « 

Toute  règle  a  ses  exceptions  qui  la  confirment. 

Voici  une  de  ces  exceptions  : 

Békir,  riche  particulier  de  GaUipoli,  avait  envie 
<i  lin  jardin  qui  toucliait  à  sa  maison;  mais  aucune 
offre  n'avait  pu  décider  le  propriétaire  à  le  lui  ven- 
dre. 11  suborna  alors  des  léiuoins  qui  déclarèrent, 
contre  la  vérité,  que  le  maître  du  jardin  avait  donné 
sa  parole  à  Bckir,  et  quil  avait  même  reçu  une 
somme  d*argent  comme  arrhes  du  marché.  Le  juge 
était  embarnissé.  U  connaissait  le  défendeur  pour 
un  homme  probe  et  religieux,  qui  se  fût  fait 
scrupule  de  manquer  à  sa  promesse ,  encore  plus 
de  prêter  un  faux  serment.  Or  il  venait  de  jurer  sur 
le  Coran  que  le  prétendu  marché  était  une  pure 
invention  de  sa  partie.  Le  cadi  renvoya  l'affaire  au 
lendemain ,  et  se  mit  à  rêver  aux  moyens  de  dé- 
mêler la  vérité.  Dans  la  soirée,  Békir,  qui  s'était 
mépris  sur  les  motifs  de  son  hésitation ,  lui  envoya 
cinq  bourses  *  qu'il  crut  propres  à  faire  pencher  la 
balance  de  son  côté ,  et  se  présenta  avec  confiance  ' 

1.  La  fin  de  la  réponse  attribuée  au  eadi  fonne  un  jeu  de  mots 

intraduisible  en  français,  rexpression  dont  il  se  sert  bignifiant  en 
même  temps  «  commencer  des  prières  »  et  «  ouvrir  un  :>ac  d'ar- 
gent. M 

2.  2500  piastres,  une  bourse  [kicè)  valant  500  piastres  ou  1 16  fr. 
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le  lendemain  à  l'audience.  Il  réitéra  sa  déclaration, 
que  les  faux  témoins  aliirnièrent.  Le  prévenu 
continuait  à  nier.  *  As-Ui  des  témoins?  lui  dit  le 
cadi  ?  —  Uélas  1  non,  répondit-il.  —  Tu  te  trompes» 
reprit  alors  le  magistral  en  tirant  les  cinq  bourses  de 
sa  poche;  en  voilà  cinq  qui  déposent  en  ta  favem*.  » 
Et,  non  content  de  le  renvoyer  de  la  plainte,  il  con- 
damna Békir  et  ses  complices  à  lui  payer,  à  titre 
de  dommages,  la  somme  qu'ils  l'accusaient  fausse- 
ment d'avoir  reçue. 

En  deiiors  de  la  juridiction  ordinaire  des  li  ibu- 
naux,  il  existe,  ou  plutôt  il  existait  en  Tui*quie 
une  autre  juridiction ,  que  l'on  pouvait  appeler  pré- 
vô(ale ,  en  ce  sens  qu'au  lieu  de  se  fonder  sur  te 
texte  de  la  loi ,  elle  puisait  ses  éléments  dans  les 
délégations  du  pouvoir  suprême.  Cette  double  juri- 
diction, qui  datait  du  temps  des  khalifes,  était 
commune  à  tons  les  États  mahométans.  On  la 
retrouve  encore  en  Perse,  au  Maroc,  en  Barharie. 
En  Turquie,  elle  a  été  abolie  par  le  tanzlmat. 

Aujourd'hui ,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire , 
aucune  sentence  de  morl  Jie  peut  être  prononcée 
que  par  le  grand  conseil  d'État  ou  de  justice ,  et 
exécutée  que  sur  l'ordre  ex[irès  du  sultan. 

Il  y  a  trente  ans  à  peine ,  le  grand  vizir,  le  capit 
lan  -  pacha ,  Faga  des  janissaires ,  le  bostandji 
bacbi ,  le  moindre  pacha  ou  bey ,  gouverneur  d*une 
province,  jouissaient  plus  ou  moins  du  privilège 
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d'admioistper  la  hnfrtoanwie,  de  couper  ias  opeile» 

ou  le  ui  z ,  de  déoapilet* ,  voire  d*empaler. 

De  là,  saîis  dovte,  bien  des  actes  iniques,  d*aiitres 
xriine  sévérilé  tell^eni  iaouie ,  qu'après  plusieur;> 
sîèeies  la  tradHkm  en  a  conservé  le  eonvenîr. 

Un  jour  le  grand  vizii*  Âli,  parcourant  à  son 
ordinaire  les  rues  de  Stamboul,  rencontra  un  jeune 
liojuuie  qui  paraissait  en  proie  à  un  violent  cliagrin» 

«  0u*as-4u ,  mon  fils?  dit  le  vieir. 

—  Ëfendini ,  répond  le  jeune  homme  ,  mon 
père  esl  inurl ,  et ,  coiuine  la  peste  sévit  dans  la  ville 
et  ^ue  le  fossoyeur  a  beaucoup  d'ouvrage ,  il  refuse 
de  creuser  une  fosse  poui*  l'en  terrer ,  à  moins 
d*uBe  somme  exorbitante  que  je  suis  hors  d'état 
de  lui  payer. 

—  Ët  à  combien  monte  cette  somme  ? 

—  A  quaiaule  piasUes,  efendim. 

Tiens»  en  voilà  quatre-vingts;  porte4es  lot* 

mèine  à  cet  homuie,  ei  couimaude-lui  de  creuset^ 

deux  fosses.  Je  s^rai  présent  moi-même  aux  funé* 

railles  de  ton  père. 
^  Qu^Allah  te  récompense ,  efendim  f  » 
Peu  de  temps  après ,  le  vizir  et  sa  suite  arrivé^ 

rent  au  cimetière,  où  effecUvement  deux  fosses. 

avouent  été  prépaiéc^.  Lorsque  le  mort  tut  enseveli,. 

Ali,  se  tournant  vers  le  fossoyeur  : 
«  C'est  toi  »  lui  dit«il ,  qui  as  refusé  de  creuser 

une  fosse  pour  ce  ijuuvie  défunt? 
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—  Efendim ,  répondit  le  fossoyeur ,  je  suis 
marié  et  père  d*une  nombreuse  famille. 

—  Eh  bien!  reprit  le  vizir,  comme,  au  cas  oà 
tu  ne  laisserais  rien  après  toi,  tes  tils  pourraient 

se  trouver  dans  la  iiièiiie  peine  que  ce  jeune 

homme ,  je  veux  pourvoir  moi-même  à  ton  enter- 
rement. » 

Le  fossoyeur ,  bien  qa*il  comprit  à  peine  le  sens 

de  ces  pai*oles,  pâlit.  Au  inùim  iii^ilatit,  sur  um 
signe  du  vizir,  les  gardes  le  saisissent,  le -lieot  for- 
tement, et  renseveiisseut  vivant  dans  la  lasse  qu'il 
vient  hÛHméme  de  ereuoer. 

Une  autre  lais,  ce  mèxae  viisir  interroge  un  jeune 
gaiçoii  arménien ,  de  onze  ou  douze  ans ,  qu'il  a 
trouvé  se  lameolaut  dans  la  rue,  et  apprend  de  lui 
qu'un  janissaire  lui  a  enlevé  le  pani  qu'il  venait 
d'acheter  chez  un  baeal  ( épicier )  poor  le  repas  de 
ia  lainiUe.  Le  janissaire  était  À  quelques  pas  de  là^ 
riant  avec  ses  camarades.  Le  vizir  s'approche ,  le 
trouve  encore  nanti  de  l'objet  du  vol ,  et  lui  fait 
trancher  la  tète  en  sa  présence. 

Les  mnmlBfums  n'ont  point  de  clergé  ;  il  n'existe 
diez  eux  ni  ordination  ni  consécration.  LUmau 
tfest  donc  point ,  à  proprement  parler ,  un  prêtre; 
M  tou^tion,  analogue  à  du  coryphée  dans  le^ 
thœurs  du  théâtre  antique  ,  se  borne  à  la  récitation 

de  la  prière  smiratnt  eertaines  évolutions  que  les 

assiijlants  répètent  à  son  exemple.  Celle  fonc  iion, 
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le  preaiier  venu  peut  la  remplir  à  sa  {4ace.  Âueuiie 
marque,  d^aîDairs,  ne  le  disUngue  do  reste  des 
4'rojaiUs.  AUaché  au  service  de  lelle  ou  telle  mos- 
quée ,  soit  par  le  dioix  VHwe  du  fondateur ,  soit 
par  la  délégatiou  de  Tautorité  »  placé  dans  la  dépen- 
dance du  magistrat  civil ,  qui  le  casse  on  le  déplace 
à  volonté  »  il  vit  confoiniu  avec  les  autres  h«d>itanls 
du  maballë ,  et  le  crédit  qu'il  peut  obtenir  parmi 
eux  dépend  uniquement  de  sa  personne ,  et  non  de 
son  titre. 

Les  imans  se  divisent  en  cinq  classes  :  les 

cheikhs ,  ou  prédicateurs  ordinaires  des  Uiostjuêes  ; 
les  khatibs ,  investis  du  droit  de  réciter ,  à  la  place 
du  souverain  ,  le  khuuibè  ou  prière  ofUcielle  du 
vendredi  à  midi  ;  les  imans  proprement  dits ,  aux« 
cfuels  sout  dévolues  les  fonctions  ordinaires  du 
culte;  les  mmssinSy  chai^  d'annoncer  la  prière 
aux  cinq  heures  canoniques  du  jour  ;  les  cayims , 
qid  sont  les  bedeaux  et  les  sncrislains  de  la  mos- 
quée. 

Tous  ces  individus,  de  même  que  les  ulémas 
non  pourvus  d  un  otiice  judiciaire,  sont  rétribués 
mr  le  vacouf ,  c'est-à-dire  sur  le  bien-fonds  de  la 
mosquée. 

Leur  nombre  n'est  point  fixe.  Le  personnel  des 
grandes  mosquées  se  compose  ordinairement  d'un 
cheikh  ,  d'un  khatib ,  de  trois  ou  quatre  imaiis , 
de  douze  muezzins  et  de  vingt  cayims.  Les  mosquées 
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inférieures  n'ont  le  plus  souTent  qu'un  seul  iman , 

à  la  fois  prédicateur ,  desservant  et  sacrisluiii  ;  et , 
comme  ce  cumul  ne  suffit  pas  toujours  à  son 
entretien  et  à  celui  de  sa  famille,  il  y  ajoute  Texer- 
cke  d'une  profession  quelconque ,  droguiste ,  par- 
fumeur ^  maître  d*école ,  etc. 

Les  khatibs  et  les  clieiklis  font  seuls  pai  tie  du  corps 
des  ulémas ,  et  participent  à  leurs  privilèges.  Ces 
privilèges,  insigmliants  aujourd'luii, constituaient , 
sous  l'ancien  régime ,  une  prérogative  importante, 
lis  étaient  à  l'abri  de  la  mort  violente  et  de  la  con- 
lîscation,  et  aucune  peine,  horuus  la  destilulion  et 
l'exil ,  ne  pouvait  leur  être  infligée  légalemenL 

On  a  bien  parlé  dans  les  leaips  anciens  d'un 
genre  particulier  de  supplice  réservé  aux  ulémas 
dans  les  cas  graves.  On  a  prétendu,  d'après  une 
tradition  populaire,  qu'ils  élaient  piles  dans  un 
mortier ,  et  l'on  montrait  encore ,  il  y  a  quelques 
aiiiiécs,  dans  la  première  cour  du  Sérail ,  à  Tau  dos 
Angles  du  kha^s-akhour  (écuries  impériales),  un 
mortier  en  marbre  auqu(^l  on  attribuait  cette 
étrange  destination.  Toutefois  les  annales  de  la 
iuonarchie  ne  mentionnent  aucun  exemple  de  ce 
barbare  supplice. 

Le  haut  clergé ,  si  l'on  peut  employer  ce  mot  en 
|>iulant  des  klialibs  et  de  leurs  collègues ,  est  donc 
le  seul  qui  soit  quelque  chose  par  lui-même.  En- 
<^orc  la  considération  dont  il  jouit  n' est-elle  point  à 
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comparer  à  celle  dont  le  peuple  entoure  les  der- 
viches et  les  émirs. 

J'ai  déjà  dit  quelques  mots,  en  passant,  des 
premiers  K  Ils  ressemblent  aux  fakirs  de  Tlndc. 
«  Babadee  était  nu  comme  un  singe  ,  et  avait  au 
cou  une  grosse  chaîne,  qui  pesait  plus  de  soixante 
liyres.  Il  était  assis  sur  une  chaise  de  bois,  pro- 
prement garnie  de  petites  pointes  de  clous  qui 
lui  entraient  dans  les  fesses,  et  on  aurait  cra  qu'il 
était  sur  un  lit  de  satin.  Beaucoup  de  femmes 
venaient  le  eonsulter  ;  il  était  Toracle  des  familles, 
et  on  peut  dire  qu'il  jouissait  d'une  très-grande 
considération.  »  Les  derviches  sont  un  peu  pluR 
Têtus  que  Babadee,  et  ils  ne  se  mettent  pas 
couiine  lui  des  clous  dans  le  derrière;  mais  ils  se 
frappent  la  poitrine  h  coup  de  barres  de  fer ,  sMm- 
priuient  un  fer  chaud  sur  la  joue  et  se  roulent  h 
terre  comme  s*ils  étaient  atteints  d'épilepsic  :  ce? 
exercices  de  jongleurs  leur  attirent,  comme  au 
fiikir,  une  grande  considération.  On  vient  de  tou- 
tes parts  pour  les  consulter,  et  les  femmes  qui  ont 
des  enfants  infirmes  ou  atteints  d'une  maladie  ^ 
locale  les  apportent  au  cheikh  pour  qu'il  les  gué- 
risse en  versant  un  peu  de  sa  salive  sui  la  partie 
malade. 

1 .  Voyez ,  sur  rinsUtution  et  rorigioe  des  derviches ,  Lettres 
«ir  la  Turquie,  1. 1,  p.  9i  et  siuvantet. 
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J*ai  conau  un  de  ces  derviches  dont  ie  tékiè 

asuibitiaii  mu  demeui'e.  C'était  un  grand  homme 
see  et  maigre ,  qui  eût  aases  bien  représenté  le  per- 
somiâge  de  dion  Marcasse  dans  le  roman  de  Georges 
Sand.  Une  aventure  ptaisanle,  qui  remontait 
dé}à  À  plusieurs  années,  Favait  fait  surnommer 
ZeUieïdji  (le  manger  (l'huile).  Il  iiabltait  en  ce 
temps^là  ime  petite  ville  de  provuiee ,  où  il  menait 
une  vie  de  véiUable  derviche,  passant  le  jour  en 
oiaisons  ou  à  dormir ,  la  nuit  à  Caire  bombance.  Il 
était  principaltsuieut  friand  d'hude  d  olive,  dont  les 
bonnes  femnies  du  quartier  le  fournissaient  ample«* 
tuent  en  temps  ordinaire  ;  mais  une  année  la  récolte 
élant  venue  à  maiiquer ,  sa  provision  ne  larda  pas 
à  s'épuiser.  Il  s'adressa  alors  à  l'iman  de  la  mos- 
quée »  et  deuianda  la  permission  de  deaicurer 
durant  la  nuit  dans  le  temple,  à  Texemple  de 
plusieurs  de  ses  confrères,  pour  satisfaire  à  sa 
(lévolion  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  sans  peine.  Mais 
au  bout  de  quelque  temps,  l'iman,  qui  joignait 
à  sa  ioiictiori  celle  de  sacrislaîu,  etconmie  tel  était 
chargé  de  l'entretien  des  lampes,  s'aperçut  qu'il 
élût  ob\i§é  de  les  remplir  plus  souvent  que  par  le 
pa»é ,  et  il  s'étonnait  en  lui-même  de  la  quantité 
d'huile  qu'elles  consommaient  chaque  nuit.  A  la  liD,r 
îies  soupçons  tombèrent  sur  le  derviche ,  et  pour 
s'en  éclaircir  il  lit  cacher,  un  soir,  deux  hommes 
dans  la  mosquée.  A  peine  se  lui-il,  retué  après  avoir 
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fermé  les  portes,  que  le  derviche,  se  crojant  seul, 
tira  un  pain  de  dessous  sa  robe ,  puis  s'approchant 
des  lampes  nouvellement  remplies  d'une  huile 
fraiclic  et  appétissante ,  en  éteignit  une  partie ,  et 
trempa,  à  la  lueur  des  autres,  son  pain  encore 
chaud  dans  les  godets,  en  disant  à  cliaque  bouchée 
qu'il  avalait  :  «  Tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  com- 
mun; ce  temple  et  tout  ce  qu'il  renferme  vient  de 
Dieu ,  cette  huile  vient  de  Dieu ,  ce  pain  vient  de 
Dieu,  etjesuis  le  serviteur  de  Dieu;  pax  tant  je  puis 
nie  nourrir  de  cette  huile.  »  Il  avait  déjà  épuisé 
le  contenu  de  deux  ou  trois  lampes,  lorsque  les  deux 
gardiens,  qui  s'étaient  approchés  de  lui  tout  douce- 
ment ,  lassés  de  suivre  son  manège  et  plus  encore 
de  lui  entendre  répéter  à  chaque  bouchée  :  «  Bou 
AUahdan  guelur ,  ceci  vient  de  Dieu ,  »  firent  pieu* 
voir  sur  ses  épaules  une  volée  de  coups  de  bàlon 
en  répétant  après  lui  ;  «  Bou  daha  AUaàdan  gmlur^ 
ceci  aussi  vient  de  Dieu.  » 

Les  émirs  sont  une  autre  classe  de  fourbes,  mais 
moins  dangereux.  Qui  ne  se  souvient  d'avoir  ren- 
contré aux  abords  des  mosquées,  ou  sur  la  place 
de  la  douane  des  tabacs,  ces  prétendus  descendants 
du  Prophètes  coiffés  du  turban  vert,  signe  distiuctif 
de  leur  caste,  et  roulant  entre  leurs  doigts  iet> 
grains  de  leur  chapelet  ?  A  voir  la  gravité  de  leur 

1.  Par  Fathimè  i  ou  Fatmé,  fille  de  Mahomet  et  épouse  d*Alî. 
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maintien,  leur  barbe  longue  et  vénérable,  leurs  lèvres 
agitées  doucement  comme  s'ils  marmottaient  inté- 
rieurement quelque  prière,  on  dirait  de  religieux 
ravis  en  extase.  NuliemeiU  ;  ce  sout  des  cliarlataus 
qui  attendent  pratique.  Aucun  d'eux  n'a  jamais  eu 
de  licence;  et  cependant  interrogez  le  premier  las- 
sant osniaali,  voire  grec  ou  arménien,  il  vous  dira 
qu'il  a  plus  de  confiance  à  leurs  remèdes  qu'à  toute 
la  médecine  irauque*  Us  excellent  surtout  pour  la 
goérison  des  érysipèles,  très-communs  à  Constan- 
tinople*  Youlez-*vous  avoir  une  idée  exacte  des* 
allures  et  du  procède  de  ces  docteurs  d'une  nouvelle 
espèce ,  écoutez  le  récit  d'un  de  leurs  «  confrères 
européens  : 

«  Je  me  plaçai  pour  les  examiner  dans  un  caié 
voisin*  Il  y  en  avait  deux  qui  se  promenaient 
aloi^s  lentement  dans  la  petite  place  adjacente; 
ils  étaient  d'un  âge  mùr;  leur  taille  était  élevée» 
leur  habillement  simple  ,  niaib  pi  opre.  Leur  li- 
{[ure ,  sérieuse  ,  avait  quelque  chose  de  doux 
et  de  vénérable*  lis  tenaient  à  la  main  un  tesbih , 
sorte  de  chapelet  dont  les  musulmans  se  semnt 
comme  de  passe-temps*  Us  s'arrangeaient  de  ina- 
nière  à  ce  que  l'un  ou  l'autre  fut  toujours  en 
évidence.  Une  demi-heure  s'était  à'  peine  écoulée 
«iu  une  femme  turque  arriva  sur  la  place  avec  un 
enfant  de  quatre  à  cinq  ans  ;  quoique  voilée  sdon 
Tusage»  elle  paraissait  âgée  de  quarante  ans.  Elle 
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alla  droit  à  Téiuir  en  vue  et  lui  parla  peutluiit  une 
mûiute  environ,  sans  doute  pour  Tinstruire  de  sa 
maladie*  Tous  deux  étaient  là,  debout,  sans  que  les 
passants  y  fissent  la  moindre  attention.  Après 
s*âlre  recueilli»  Vétoiv  récita  d'une  ycÀsL  presque 
î)asse  quelques  prières  en  langue  arabe,  à  en  juger 
par  sa  prononciation  gutturale;  puis  il  naît  une 
main  sur  la  téle  de  la  malade,  lui  souffla  sur  le 
front,  et,  avec  le  pouce  de  la  main  droite,,  lui  £rottft 
légèrement  Tespace  qui  se  trouve  entre  le  coté  ém 
nez  et  Féminence  molaire,  ce  qui  me  fit  présumer 
que  la  témme  avait  un  érysipèle  de  la  face.  En  cinq 
minutes  la  cérémonie  fut  acbevée.  Plusieurs  per- 
sonnes, hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieur,  se 
présentèrent  successivement.  Quelques-uns  ne  pa- 
raissaient pas  malades  ;  d'autres,  au  contraire,  la 
tète  tristement  enveloppé^  dans  lem*  ckàle»  sem- 
blaient souffrir  de  fluxions  variées..  Les  émirs 
^  lisaient  »  avec  une  rare  patiaice  et  un  sang^froid 
imperturl)able  sur  chacun  d*eux,  et  à  peu  près  de 
la  même  manière.  ^ 

Du  reste,  ils  ne  Ibnt  pas  payer  cher  leur  consal*« 
tation  :  cinq  paras,  deux  centimes!  «  La  noble 
profession  d  étie  uiUe  à  ses  semblables,  disait  l'an 
fVeux  à  M.  lirayer,  doit  être  exercée  avec  exacti- 
tude, douceur  et  dignité*  et  non  dans  des  vues 
d'iulti  èt  pécuniaire.  »  Il  ajoutait  ;  «  La  santé  et  la 
maladie  sont  également  dans  les  maina  de  Diea  ; 
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c'est  donc  à  lui  qu'on  doit  s'adresser  pour  obtenir 
la  continuatioa  de  l'une  et  la  guérison  de  l'autre. 
L'homme  qui  vît  suivant  les  lois  de  la  nature  n'a 
pas  besoin  de  médicaments.  » 

La  postérité  du  Propiiète  est  encore  plus  nom- 
breuse à  Constantinople  qu'à  Naples  celle  de  saint 
iaavier.  On  n  en  connaît  pas  le  chillre  exact,  attendu 
qu'il  est  quelquefois  malaisé  de  distinguer  les  vrais 
des  faux  émirs;  néanmoins  Ton  estime  qu'elle 
forme  au  moins  la  trentième  partie  de  la  nation. 
Yoilà  bien  des  turbans  verts!  U  y  en  a  dans  toutes 
les  conditions,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
sociale,  qui  dans  le  clergé,  qui  dans  la  magistra- 
ture, qui  dans  la  bourgeoisie,  qui  dans  l'armée,  qui 
mendiant  à  l'angle  des  carrefours,  nonobstant  la 
croyance  générale  qu'un  véritable  émir  ne  peut 
jamais  tomber  dans  la  misère  ni  être  atteint  d'au- 
cune défectuosité  corporelle.  L'un  d'eux,  que  j'avais 
connu  à  Brousse,  quitta  sa  profession  pour  entrei 
au  service  d'un  riche  particulier  de  Stamboul.  Je  le 
reconnus  parfaitement,  quoiqu'il  n'eût  plus  son 
turban  verL  Je  demandai  la  raison  de  cette  particu- 
larité au  maître  de  la  maison.  «  C'est  moi  qui  le  lui 
ai  fait  quitter,  me  répondit-il*  Croyez-vous  que  je 
voudi  ais  exposer  un  fils  du  Prophète  à  rimniilia- 
tion  de  servir  la  pipe  à  un  chien  de  chrétien 
comme  vous?  ,Je  suis  trop  bon  musulman  pour  cela. 

D'ailleurs  cela  est  gênant  pour  moi-même.  Si  mon 
160  q 
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domestique  manque  à  son  semce,  eommnt  puis- 
je  lui  témoigner  mou  mécontentement  if  Fm|^er 

un  turban  vert!  le  réprimander  même!  qui  l'ose- 
rait? Mais  sans  le  turban,  ce  n'est  pins  qu'on  ser- 
viteur comme  tous  les  autres,  et  j  eu  use  à  ma 
Antaisie.  » 

Cela  me  fait  souvenir  que  j'eus  pendant  quelque 

temps  un  domestique  grec  qui  s'appelait  Kpami- 
nondas.  C'était  pour  moi  '  une  gêne  perpétuelle, 
Jliésîtais  à  lui  donner  l'ordre  le  pins  simirie: 
«  Ëpaminondas,  brosse  mes  habits.  —  Ëpaminou- 
dfis,  apporte  mon  tehibonk.  »  H  me  semblait  à 
tout  instant  voir  se  dresser  devant  moi  Tombre 
indignée  du  héros  de  Mantinée.  Je  hii  demandai 
s'il  n'avait  pas  un  autre  nom*  Gomme  toué  ^ 
coreligionnaires,  il  n'en  avait  qu'un.  Force  me 
foi  de  le  renvoyer  et  d'en  prendre  un  autre.  Mail 
avimt  d'arrêter  celui-là,  j'eus  soin  de  ni'ialormcr 
comment  il  s'appcàaât; — ûimitri.  —  C'est  un  grand 
nom  aussi,  à  ce  qu'il  i)arait,  voire  un  nom  de  sainl, 
mais  saint  de  TÉgliae  orthodoxe  :  va  pour  Dimitri  ! 

Je  reviens  aux  émirs,  des  intéressants  personna- 
ges ont  nn  ctief  qui  porte  le  titre  de  Natithml'- 
escAraff  commandeur  des  chérits  ou  émirs^  Ce  dii^f 
m  on  des  prineipaoK  dignitaires  de  Fempire  et 

I.  Kschraf  est  le  pluriel  de  ckerif^  de  même  que  umera  le 
piurteL  de  emtr.  Ces  deux  noms  se  donnent  également  aux  àss- 
eeadtote  du  Prophète* 
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prend  rang  dans  la  hiérarchie  aves  les  caziaskcis 
et  le  Stamboul  efendici. 

A  la  célébration  du  Mevloud^  ou  fête  de  la  iiali- 
vité  du  Prophète,  dans  la  mosquée  de  Sultan- 
Aiuiiedy  il  se  tient  sous  une  tente  verte  dressée 
exprès  à  la  droite  de  Tautel,  ^du  côté  du  sultan. 
Aux  deux  baïrams  ,  il  a  le  pas  sur  tous  les  grands 
de  rempire.  C'est  encore  lui  qui  rciiiplil  conjointe- 
ment avec  le  cheikfahul*î6lam  la  principale  fonction 
dans  la  cérémonie  du  lakiidi-seïf  \ 

1.  Voy.  page  106. 
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LE  S£LâMUK. 
(  iTUDB8  DB  LA  Vlg  PRlvéS.  ) 

* 

En  Orient,  comme  dans  Fantiquité ,  la  vie  privée 

se  présente  sous  deux  aspects  :  Tun  extérieur, 
saisissable  à  tous  les  regards  ;  l'autre  intérieur, 
entouré  d'un  mystère  en  quelque  sorte  sacré.  Le 
premier  est  figuré  pai*  le  selamlik;  le  deuxième, 
par  le  harem. 

Le  sélamlik  est  proprement  Tendroit  oîi  sé- 
chante le  salut,  selam  ;  c*est  la  maison  ou  la  por- 
tion de  la  maison  habitée  par  le  maître  et  ses 
serviteurs.  Le  liarcm  est  rappailemeiit  réservé 
aux  femmes,  le  gynécée  des  anciens,  encore  plus 

■ 

soUtaire  et  plus  respeclable^ 

1 .  Ne  confondez  donc  jamais  ces  deux  mots  «  harem  et  sélam- 
lik. Ne  confondez  pas  non  plus,  suivant  le  commun  usage,  harem 
et  iérallf  ou  mieux  séraù  Un  sérail  est,  comme  nous  ravons  tu, 
un  palais.  Tous  les  Osmanlis  »  jusqu'au  plus  paum  artisan,  ont 
un  harem;  le  grand  vizir  lui-même  n'a  pas  de  sérail.  Les  amba»> 
sadeurs  européens  à  Péra  ont  uu  sérail  et  a'uut  ^oirit  de  iiaieii). 
Le  sultan  a  run  et  l'autre. 
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Ce  sont  comme  deux  mondes  séparés,  qui  ont 
chacun  sa  physionomie,  son  caractère,  ses  mœurs 
propres.  Envisagés  successivement,  ils  nous  offri- 
ront une  image  assez  complète  de  la  vie  privée 
chez  les  Turcs. 

L 

Ytte  intérieure  du  séUmlik. -r  Osman  aga.  — Ua  sujet  de  drame. 
—Simplicité  de  l'ameublement  ches les  Turcs. •^Habillement. 
-*Un  souper  turc. —Ablutions  après  le  repas. — Le  far  meule 
oriental.  — Ma  chambre  à  coucher.  ~ Les  quatre  colonnes  de 

la  tente  de  la  volupté ,  à  savoir  :  le  vin,  l'opium ,  le  café  et  le 
tabac. — Le  yiyco.— 'Cérémonial  du  café  et  de  la  pipe. 

Osman  aga  était  une  manière  de  pMosophe. 
Bien  qu'il  n'eût  jamais  voyagé,  il  était  suffisam- 
ment éclairé  pour  un  Turc,  et  possédait  surtout  à 
un  haut  degré  cette  sagesse  pratique  que  donne 
riiabilude  de  la  réflexion  jointe  au  commerce  des 
hommes.  Cependant  il  n'avait  jamais  voulu  être 
mêlé  aux  affaires  de  son  pays.  On  lui  ayait  offert 
dans  Tarmée  et  dans  radministralion  plusieurs  em- 
plois qu'il  avait  refusés.  Il  était  noble,  de  la  seule 
noblesse  t^u'il  y  ait  en  Turquie ,  c*est-à-dire  qu'il 
sortait  d'une  de  ces  familles  de  beys  de  l'ancien 
régime  qui  gouvernaient  héiédilairement  et  des- 
potiquement  une  ville  ou  une  province.  Mais,  en 
vrai  musulman ,  il  ne  tirait  aucune  vanité  de  sou 
origine.  Non-seulement  il  n'en  entretenait  jamais 


Digitized  by  Google 


±4^  LA  TURQUIË  ACTUELLE* 

les  aubes ,  mais  il  semblait  même  éviter  qu'on  ue 
lui  en  parlât.  Ses  serviteurs  en  le  désigiiaiit  ne  di- 
saient pas  autrement  que  «  le  bey  ;  »  mais  lai,  il  ne 
prenait  jamais  que  le  titre  d^aga,  qui  en  Turquie 
se  donne  à  tout  le  monde. 

C'était  un  liomme  excellent  ,  quoique  un  peu 
uiisanlliropc.  Celle  misanthropie  était  en  grande 
partie  causée  par  les  souvenirs  de  sa  jeunesse; 
souvenirs  terribles  dont  je  fus  instruit  par  un  vieux 
serviteur  qui  Tavait  élevé  et  qui  vivait  avec  lui  dans 
une  familiarité  respectueuse. 

Le  père  d'Osman,  qui  se  nommait  Eumer  (Omer), 
gouvernait  depuis  de  longues  années  le  sandjak 
•  de  Prezrina,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  destitué  de 
fKm  emploi,  privé  de  ses  biens  et  condamné  i 
Tesdl.  Quelle  injustit:e  ou  quelle  errcui-  avait  causé 
sa  disgrâce?  Le  capidji  i>orteur  du  firman  et  le 
tirman  lui-même  étaient  muets  à  cet  égard.  Eumer 
obéit.  On  ne  lui  assignait  point  de  résidence  fixe; 
c'était  donc  à  lui  de  choisir  le  lieu  de  sa  i^traite. 
Mais ,  banni  de  la  ville  où  s'était  écoulée  toute 
sa  vie  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  toutes  les 
autres  lui  étaient  indiliérentes.  11  se  laissa  giûdcr 
par  le  capidji ,  qui  avait  ordre  de  raccompagner 
jusqu'à  Tendroit  qu'il  aurait  désigné ,  et  ils  arri* 
vèrent  (Miseiuble  aux  portes  de  Serrés  en  Macé- 
doine. Là  ils  se  séparèrent  ;  le  messager  reprit  le 
chemin  de  Conslantinopie ,  et  Eumer  entra  dans 
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la  ville.  Le  paclia  de  Serrés  »  eu  apprenant  scM 
arrivée»  lui  dépêcha  son  kialib  fM>ur  lui  offrir  TbiMr 
pitalité  ddiis  son  palais.  Le  vieillard  fut  toucbé  dt^ 
cette  offre;  néanmoins  il  bésitait  à  l'accepter ,  re- 
doutant d'attirer  siu*  Ahmed  la  colère  du  sultan  : 
«  -Bannis  cette  crainte ,  mon  père ,  lui  dit  cet 
homme  généreux  ;  mes  Jours ,  comme  les  iien&, 
sont  en  sûreté  dans  cette  }u*ovince  où  je  oommande 
en  souverain.  Le  padichah,  à  qui  ma  puissance  tait 
ombrage,  a  essayé  plus  d'une  fois  d'attenter  à  ma 
vie;  okais  ses  tentatives  ont  été  vaines,  comme 
ses  aimes  ont  été  iiiipuissantcs.  » 

Plusieurs  semaines,  plusieurs  mois  s'écouièratit* 
La  paix  était  rentrée  peu  à  peu  dans  Tàme  d'Eumer; 
la  vue  de  sa  &miUe,  qui  l'avait  rejoint,  avait  achevé 
de  le  réconcilier  avec  sa  dcbliiiée.  Un  jour ,  au  sortir 
de  la  mosquée,  où  il  venait  de  prier  pour  son  bien- 
laiteur ,  un  homme ,  vêtu  en  mendiant ,  Taborde 
et  lui  fait  signe  de  le  suivre  dans  une  rue  à  l'écart. 
Dès  qu'ils  sont  seuls ,  cet  homme  se  débarrassa  de 
ses  haillons;  Eumer  i){\lit,  il  a  reconnu  lecapidji 
qui  lui  a  signifié  jadis  sa  sentence  d'eui.  Cette 
fois  encore  il  lient  à  la  main  un  finnan  émargé  de 
l'auguste  signe.  Eumer  le  prend ,  le  porte  à  son 
fj-ont,  à  ses  lèvres,  el  l'ouvre  en  Ireaiblant,  Il  craint 
d'y  lire  l'arrêt  de  sa  mort.  Hais  non  ;  ce  n'est  pas 
lui,  c'est  un  autre  qui  doit  mourir.  «  L'iiomme  qui 
a  refusé  de  courber  le  front  devant  les  rayons  de 

« 
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la  face  du  padichah  ne  doit  pas  contempler  plus 

luiigieui[)s  la  lumière  du  âoieil.  Lala\  apporte*iiioi 
la  tète  d'Ahmed  et  sache  que  ma  finreur  ne  s'est  ja- 
mais éloignée  de  loi.  Ton  exil  n'était  qu  une  teinte 
préparée  par  ton  maître  pour  te  fournir  Foe- 
casiou  de  lui  prouver  ton  zèle.  »  Le  fatal  papier 
^t  sur  le  point  de  s'échapper  de  la  mahi  d'Eumer  ; 
il  jette  un  regard  égaré  sur  l'esclave ,  qai  le  con- 
temple fixement ,  et  disparait  après  lui  avoir  jeté 
ce  seul  mot  :  «  Demain.  » 

■ 

Le  lendemain  les  serviteurs  d*Ahmcd  le  trou- 
vèrent mort  dans  son  lit,  la  sentence  impériale 
clouée  sur  sa  poitrine  par  un  poignard.  Le  meur- 
trier revint  à  Stamboul ,  où  il  fut  remis  en  pos- 
session de  son  titre  et  de  ses  biens;  mais  un 
remords  tardif  s'empara  de  lui  ;  au  bout  de  quel- 
ques années,  il  aifrancbit  tous  ses  esclaves,  distri- 
bua aux  pauvres  une  partie  de  ses  biens  et  se 
retira  dans  un  téikiè. 

Cet  événement  tragique,  dont  Osman  aga  ne 
me  parla  jamais,  m'expliquait  suffisamment  sa 
tristesse,  Fisolement  où  il  vivait,  le  refus  des  em« 
plois  qu'on  lui  avait  offerts. 

Il  habitait ,  à  l'époque  où  je  le  connus,  derrière 
la  Suleimaniè,  un  konali  où  il  vivait  tout  à  fait  à 
la. turque.  Chaque  année,  au  commencement  de 

1.  Titre  donné  par  le  sultan  aux  vizîra.  * 
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la  belle  saisou ,  il  quittait  Stamboul  pour  Scutari , 

où  il  possédait  un  yali  sur  les  hauteurs  qui  con-  • 
duisent  à  Bouglourlou,  dans  une  situation  Traiment 

ravissante. 

Le  village  de  Gadi-Keul,  où  j'étais  venu  passer 

une  partie  de  Tété,  n'était  distant  que  d'une  demi- 
lieue  au  plus.  Nous  étions  comme  voisins,  et  nous 
nous  visitions  assez  fréquemment.  £n  Orient,  les 
visites  ne  se  comptent  pas ,  comme  chez  nous,  par 
quarts  d'heure.  Elles  se  prolongent  ordinairement 
jusqu'au  soir ,  et  souvent  même  jusqu'au  lende- 
main. Le  Turc  est  en  même  temps  hospitalier  et 
paresseux.  Lorsqu'il  quitte  sa  maison  (ce  qu'il  ne 
fait  pas  volontiers),  il  faut  que  la  durée  de  son 
séjour  au  dehors  coiupeuse  pour  lui  l'ennui  ou  la 
•  fatigue  du  déplacement* 

Du  reste ,  en  s'éloignant  de  chez  lui ,  il  ne  re- 
nonce pas  pour  cela  à  ses  habitudes.  La  simplicité 
et  l'uniiorniité  de  la  vie  chez  les  Turcs ,  Taspecl 
tant  extérieur  qu'intérieur  des  maisons ,  qui  sont 
toutes  construites  et  distribuées  de  la  même  ma- 
nière ,  font  que  Ton  se  trouve  partout  cominc  chez 
soi. 

Ce  qui  frappe  fout  d'abord ,  quand  on  pénètre 
dans  le  sélamUk,  c'est  l'extrême  simphcité  de 
l'ameublement. 

Cet  ameublement  consiste,  à  vrai  dire ,  dans  un 
large  sofa  qui  garnit  deux  et  quelquefois  trois  côtés 
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de  rappartemeat.  Ni  lii,  ni  tables,  ni&irtenls, 

ni  chaises.  Le  soia  tient  lieu  de  tout  cela.  C'est  là 
que  rOsmanli  |>asse  les  trais  quarts  de  sa  journée, 
accroupi  sur  ses  talons»  fumant,  lisant»  écrivant.  A 
l'heure  des  repas ,  ses  serviteurs  poussent  devant 
lui  un  guéridon  très^bas,  sur  lequel  ils  posent  un 
plateau  chargé  de  plats.  Le  soir»  on  étend  sur  te 
sofa  un  ou  plusieurs  nmtélas  gamîs  dhm  oreilar 
et  de  couvertures  en  laine  ou  en  coton  »  sui¥anl  la 
saison.  Le  lendemain ,  tout  cet  attirail  est  enlevé 
dès  le  matin  et  replacé  dans  des  «armoires  ^  prati- 
quées dans  la  iuuiaillc.  Aiiisi  la  même  pièce  sert 
à  la  fois  de  salon»  de  salie  à  manger»  de  eabinelde 
travail  et  de  chambre  à  coucher. 

Point  de  cheminée  ni  de  tmtures.  L'biwr»  on 
énorme  brasero  en  cuivre  ou  en  terre  cuite»  appelé 
tnangal  et  placé  au  milieu  de  l'appartement,  y  en- 
tretient un  niveau  de  température  qui  n'excède 
çuère  celui  de  la  rue.  Un  Européen  y  grelotteiait 
.Mais  rOsmanli»  enveloppé  d'épaisses  fourrures, 
dans  im  état  presque  conslaal  d^imtuobiiité  »  se 
trouve  mmugh  amfortaUe  »  comme  disait  mon  and 
KbaUl  pacha»  qui  a  fait  une  partie  de  ses  études  ea 
Angleterre. 

Un  tapis  de  Smyme  ou  de  Perse»  rempiaoé 

l'été  par  une  natte,  garnit  le  parquet  L'usage 

1.  ¥mkg. 
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constant,  en  Orient,  de  déposer  ses  babouches  4 
rentrée  de  la  chambre,  le  préserve  de  toute  souil- 
lure, et  contribue  beaucoup  à  la  propreté  des  ap- 
partements. 

La  muraille  et  le  plafond  »  en  bois ,  comme  tout 

le  reste  de  Tédifice,  sont  recouverts  de  stuc  ou  dé- 
corés de  peintures  à  fresque.  Le  dessinateur  f 
ajoute  quelquefois»  conime  ornements,  des  arabes- 
ques, des  fleurs,  des  oiseaux;  mais  point  de  ta- 
iiieaux ,  de  portraits  surtout  ;  les  représentations 
de  la  ligure  liuniaine  sont  interdites  par  le  Coran. 
De  doubles  croisées,  les  unes  au^(tes8us  des  aolfeifi, 
garnies  de  rideaux  eu  colonnade  anglaise,  de  même 
que  les  housses  du  sofo  et  les  portières,  éclaineixt 
l'appartement. 

Td  est  Taspcct  fifénéral  d'un  intérieur  turc  :  tel 
était  celui  de  la  maison  d'Osman  aga.  Elle  était 
composée  d'un  gr,uid  nombre  de  pièces,  toutes 
meublées  avec  cette  simplicité.  Son  principal  kme 
^tait  dans  la  beauté  et  Tétendue  des  communs, 
dans  le  nombre  des  chevaux,  des  équipages,  des 
domestiques.  Ce  luxe  faisait  partie  de  son  bospi* 
toUté. 

il  portait  le  vieux  costumé  turc,  aux  plis  amples 

flottants,  qui  prête  au  corps  tant  de  dignité  et 
de  noblesse  :  d'épaisses  et  chaudes  fourrures  en 
hiver;  Tété,  des  peliises  iines  et  légères.  Un  cMLe 
de  Perse  était  roulé  autour  de  sa  tète  en  manière 
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de  turban  ;  uq  auUe  lui  servait  de  ceinture.  Ses 
pieds  étaient  chaussés  de  iM>ttines  en  maroquin 
jaune  d'une  souplesse  extrême  ;  ces  boltmes  étaient 
.fourrées  dans  des  babouches*  égaleoienL  eu  maro- 
quin :  ce  sont  ces  babouches  qui  se  déposent  ordi- 
naii'enieatà  la  porte  de  rappariemeiil  avant  d'en* 
trer. 

Ce  fut  chez  Osman  aga  que  Je  fis  mon  premier 
repas  «  à  la  turque.  >»  Lorsque  j'arrivai  au  yali ,  il 
était  un  peu  moins  de.«  douze  heures*.  »  C'était  à 
Fépoquc  des  plus  longs  jours.  Osman  vint  à  maren* 
contre  jusqu'à  la  porte  du  sélamlik.  Dans  la  pièce  où 
il  m'inti'ûduisit,  je  trouvai  un  vieillard  »  sou  beau- 
père,  et  deux  antres  efendis  auxquels  il  dit  quel- 
ques mots  en  manière  de  présentation.  Ln  guéri- 
don, recouvert  d'un  surtout  en  argent,  étail  placé  à 
Fangle  du  sofa*  Mon  hôte  et  ses  compagnons  s'ac- 
croupirent sur  des  coussins.  Par  égard  pour  ma 
qualité  d'Européen ,  on  avait  mis  à  la  place  que  je 
devais  occuper  un  siège  bas  sans  dossier,  assez 
semblable  à  ces  petits  tabourets  qu'on  appelle ,  je 
crois»  des  Le  guéridon  n'avait  pas  plus  de  diiL* 
huit  pouces  de  diamètre.  Celait  un  bien  petit  es- 
pace pour  cinq  convives;  mais,  vu  rexiguité  du 

t.  Papoutche,  sorte  de  pantoufles  sans  quartier. 

2.  C'est-à-dire  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  les  Turcs 
ayant  l'iiabitude  de  compter  les  heures  de  la  journée  d*un  cou- 
cher de  soleil  à  Tautre. 
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service,  il  était  plus  que  suffisant.  Un  couteau  à 
manche  de  nacre  et  un  petit  pot  en  porcelaine 
liumi  de  son  couvercle  marquaient  seuls  la  place 
de  chaque  convive.  Point  de  couverts,  ni  d*assiette$, 
ni  de  verres  à  boire;  des  cuillers  en  buis,  que 
Ton  apporte  au  fur  et  à  mesure ,  servent  à  pren** 
(Ire  le  riz,  la  crème  et  les  auiies  mets  liquides. 
Pour  le  reste,  tes  doigts  tiennent  lieu  de  four* 
cbeties. 

Cette  ahsence  des  ustensiles  les  plus  indispensables 
ne  laissait  pas  que  de  m*inquiéter  un  peu;  mais  je 
me  gardai  de  rien  laisser  voir  de  mon  embarras  : 
c'eut  été  un  oubli  de  ma  propre  dignité  autant 
c|u'ua  manque  d*égards  envers  mon  hôte,  et  je 
in*assis  tranquillement  sur  mou  tabouret,  me  pro- 
mettant d'avoir  l'œil  sur  mes  voisins ,  afin  de  faire 
comme  eux. 

A  un  signal  donné  par  Osman  aga  en  frap- 
pant ses  mains  l'une  contre  TaulreS  un  servi- 
teur parut,  et  les  plats,  npportés  un  à  un  sur  la 
table,  commencèrent  à  défiler  avec  une  rapidité  et 
un  pèle-mèle  à  dérouter  toutes  nos  babitudes  gas- 
tronomiques et  à.  faire  reculer  d'horreur  un  Bril- 
lât-Savarin. Ce  fut  d*abord  une  succession  de  légur 
mes,  bames,  laitue,  tomates,  aubergines,  assuson- 
nés  de  différentes  manières;  puis  du  caviar,  du 

♦ 

1«  G*est  la  manière  d'app^er  les  domestiques  ea  Tonpiie. 


Digitized  by  Google 


170  LA  TURQUIE  ACTLLLLE. 

fromage,  diverses  sortes  de  pàti^eries,  des  conser- 
ves, de&  compotes;  eosuite,  des  vkndes,  iiacbées  ou 
découpées  en  petits  morceaux,  de  la  volaille  bouillie 
au  point  de  se  déchirer  d'die^mème  sons  les 
doigls,  un  seul  gibier,  des  cailles,  la  chasse  répu- 
diant au  caractère  et  aux  habitudes  des  Turcs.  Je 
couiplai  bien  une  vingtaine  de  plats,  que  Ton  servit 
ainsi  à  la  file,  et  cependant  nous  ne  restâmes  pas 
plus  de  vingt-cinq  minutes  à  table.  Les  Turcs  man- 
gent peu  et  vite.  Dès  qu'un  plat  était  posé  sur  le 
guéridon,  ciiaque  convive ,  à  Texemple  du  maître 
dé  la  maison ,  en  prenait  deux  ou  trois  bouchées 
qu'il  porlait  à  sa  bouche  en  se  servit  de  sa  main 
gaudie,  mamtenue  à  la  hauteur  de  l'estcmac, 
comme  d'une  lèche4hte,  pour  recevoir^  le  jus  qui 
dé[;outtail  le  long  de  son  menton  et  de  sa  barbe  ; 
puis  les  domestiques  enlevaient  le  plat  et  le  rem- 
plaçaient par  un  autre.  A  la  fin,  on  apporta  le 
pilau  ;  e'est  le  mets  naikmal  en  Turquie,  comme  le 
macaroni  à  Naples,  le  pouding  en  Angleterre.  Point 
de  r(*pa9  sans  pilau.  C'est  simplement  du  riz  mec 
addition  de  viande  de  mouton  coupée  en  petits 
morremix  ou  de  ymmrt.  Le  yaourt  est  une  sorte  de 
lait  caillé  dont  les  Turcs,  et  les  Orientaux  en  géné* 
l'ai,  sont  trùs-aïuateurs. 

La  nourriture  des  gens  du  peuple  se  compose 
presque  uniquement  de  laitage,  de  riz,  de  lé«;uiues, 
d*oi{fli9ns  et  de  fiuîtoi  amwil  la  sbimb  ;  melons. 
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pftslèqfiies,  figues,  raÎBiM.  Parmi  ees  ^teniiers,  ceux 
é&  Cadi-tLeiu  sont  les  plus  r^iommés.  Le&  meilleu-» 
res  figues  et  les  meilleurs  iiicloiis  vieiiiient  de 
âmyme.  Ils  y  ajoutent,  en  niamàre  d*eii(remets, 
des  graiues  de  citrouille  et  des  pois  cliiches  grillés, 
dn  maïs  bouilli  et  des  feuilles  de  laitue  qu*ils  cro* 
queut  avec  uae  volupté  toute  particulière*  Mais  le 
vrai  régal ,  c'est  le  kcbab.  On  appelle  ainsi  de  petits 
carrés  de^  mouton  enfilés  dans  une  brochette  eh 
cuivre  ou  eu  bois,  et  grillés  sur  les  charbons.  Les 
Turcs  scmt  très^fciands  de  ce  mets ,  et  ils  ont  raî- 
SMU  car  c'est  une  chose  excellente* 
•  Four  ks  paavres  comme  pour  les  riches  (je  parle 
toujours  des  vrais  Turcs»  comme  était  Osman  ago^  » 
Teau  est  Tunique  boisson»  Pendant  toute  la  durée 
du  repae,  Osman  et  ses  muçafirs  ^  ne  burent  pas  autre 
chose»  Le  mâme  verre  seivuil  à  taui  le  monde.  Un 
tenstiffue  le  remplisiBait  et  le  présentait  à  tour  de 
r6le  à  chaque  con^ve.  Je  fis  comme  tout  le  monde, 
ûsman  aya  avait  eu  cependant  Fattention  de  me  faire 
serrô  une  boutoUe  de  vin  de  Bordeaux  sur  un 
plateau.  Quoiqjie  rigide  observateui*  de  sa  rèf^^  la 
^  da  via  ne  le  scandsdisait  pas«.  Peut-^e  même 
,  en  aurait-il  bu  le  premier,  s'il  eût  pensé  me  décider 
par  son  exemple.  Les  droits  de  l'hospitalité  sont 
prescpie  aussi  sacrés  que  ceux  de  la  religion.  Lors- 

1.  JTii^r,  hôte. 
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que  le  domestique  approcha  de  moi  le  plateau,  je 
Je  repoussai  doucement,  en  accompagnant  mon 
refus  d'un  témém  ^  adressé  à  mon  hôte.  Cette  abs- 
tenlioa  me  valut  un  sourire  de  la  pai  L  de  son 
beaU'père,  assis  à  ma  gauche  sur  le  so&.  «  AUaha 
émane t  olounl  (que  Dieu  soit  avec  toi!)  »  dit-il. 
C'était  le  premier  mot  qull  eût  prononcé  depuis 
mon  arrivée. 

*  Le  Coran,  comme  la  Sunna  S  proscrit  Fusage  du 
vin  et  de  toutes  les  liqueurs  fermentées  ou  distil- 
lées. «  Le  vin ,  a  dit  le  Prophète ,  est  la  mère  des 
abominations*  Au  moment  où  Thomme  prend  eu 
main  un  verre  de  cette  liqueur,  il  est  frappé  d*ana- 
thème  par  tous  les  anges  du  ciel  et  de  la  terre.  » 
Au  contraire,  Tapotre  de  Dieu,  et,  a  son  exemple, 
les  docteurs  et  les  sages  de  tout  l'Orient  ont  cé- 
lébré l'eau  comme  le  principe  de  la  santé  de  l'àme 
et  du  corps.  A  Constantînople  et  dans  les  autres 
grandes  villes,  où  la  ciiarilé  des  particuliers  élève 
des  fontaines  sur  les  places  publiques  on  suspend 
des  outres  pleines  aux  portes  des  maisons  pour  le 
soulagement  des  passants  et  des  voyageurs,  on  lit 
presque  à  chaque  pas  des  distiques  dans  le  genre 

1.  Salut  qui  se  fait  en  portant  sucoessivemeut  la  main  droitd 
au  cœur,  à  la  bouche  et  au  firont. 

2,  La  SwMMk^  011  tradition,  est  la  plus  snn^le  autorité  reli- 
gieuse  des  musulmans  après  le  Coran.  Voy.  Zelfr et  sur  ki  fw* 

quie,  t.  I,  144. 
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de  ceux*ci,  gravés  soit  sur  le  frontispice  de  la 

fontaine,  soiL  sur  la  tasse  desliaée  à  puiser  Feau  : 

'  Bois  au  milieu  des  iélicitations  et  au  sein  d'une  santé 
prospère  ; 
Cette  boiasoii  est  le  délice  da  eorps. 

Ou  bien  (c'est  Teau  qui  est  censée  parler  elle- 
même)  : 

Je  SUIS  le  salut  des  convives:  je  suis  la  pureté  par  excel- 
lence; 

Réjouis  tes  yeux  par  le  spectacle  des  belles  qualités  què 

j'offre  : 

Je  dois  parailre  délicieuse  à  quiconque  se  plaint  de  ia 
soif. 

Après  le  pilau ,  les  oonvives  enlevèrent  le 
i;ouvercle  des  petits  pots  de  porcelaine,  dont 
le  contenu  m'avait  intrigué  pendant  tout  le 
repas.  Chacun  d'eux  était  rempli  d'un  liquide 
rosé  qu'ils  burent  avec  délices  :  c'était  le  cherbeft. 
Le  cherbet  est  la  ^ule  boisson  permise  à  table  : 
an^i  est-^lle  d'un  usage  général  en  Turquie  et 
dans  tout  TOrient.  C'est  un  composé  d'eau  et  de 
midi  mélangé  de  divers  ingrédients,  tels  que  jus 
d'orange  ou  de  limon,  violettes,  roses,  tilleul, 
épinc-vinette,  etc.  Le  nôtre  était  au  musc  et  avait 
un  goût  de  parfumerie  très-prononcé. 

Le  cherbet  à  l'usage  du  peuple  est  un  Mmple  hy- 
dromel ;  je  l'ai  trouvé  beaucoup  meilleur. 

On  se  leva  de  table  ;  les  serviteius  apportèrent  à 
ISO  r 
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laver  dans  de  graiMib  fOie»  d'aig^u  Uifim  aga  et 
Ifs  ronvivps,  Tun  après  raiitre ,  se  rintéreni 
\}Ouche ,  se  frottèrent  le»  deni»  ame  lccir&  doigts^ 
(  î  I^iv^MT'nt  avec  du  savon  de  Caudie  leurs  aiaïu^et 
leur  harbe»  dont  ils  peigntesBi  anw  aini  Itt  frafls. 
I.fi  bxwho ,  regardée  par  tous  les  peuples  comme  un 
niy^ùe  de,  forc6  et  de  poiaseuice,  est  encore,  dTaprà 
les  idéf s  des  Orie  ntaux ,  l'imike  de  iiiuue:^  tinnilt^^ 
întellef  tuclleii,  «  (M  pmmrmt  mwpter  Im  ptêis  ée  m 
tKtffm ,  »  p<>iïr  ^jgndier  «  aa  ixomiutt  d«;i  peu 
m^yorw  ^  >t  e^t  irrkî  phrase  promri^fflle  en  Turquie. 
k\rm  kt  barbe  est-eUe  Tobjet  d'an  âoia  tout  partt> 
^nli^r.  ï>e  m^tm,  le  ioir,  après  eluMpu*  repoî? .  elle 
enl  lavée,  savonnée,  iisiiée,  part»mvf>_ 

ï^e  droit  de  porter  k  barbe  coosâtne  un  privilêy:e 
rkmt  le»  pai;}^^  et  ks^  grades  eiifik  rirrr  ryniMt  iiit 
IfwiMwent  seifh^  Lef  olémas  et  les  simples  litirtkii*  i 
lirr^i  ont  iotite  liberté  à  cet  égard,  fmnmr  ib  w 
rN'imml  rien  de  rÉlat,  fÉtat  ua  riea  à  leur  pre>- 
/  f  îre/  hwm  le  liatelier,  le  porteur  d^eaii»  qui  ment 
p/'/iibleJHe.fit  de  leur  titivail ,  se  considèreiit-îlii 
tmmm  pfaeéft  au-daims  du  bey  qui  toanuande  un 
ri'^)tu(  ]d  ou  (111  vaiè5se<iii.  Ils  portent,  s'il  leur  plait, 
UnAti  knir  barbe  ;  Tantre  ne  peat  laisser  pousser 
H^',  su  niiiU»taclie« 

Afff^»  atoir  terminé  nos  ablations,  nous  reprîmes 
[Anm  mt  le  iioia,  et  presque  aus^tot  on  nous  servit 
U%  pipes  et  le  café.  Dès  lors  la  conversation,  qui 
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D*avait  pas  été  très-animée  pendant  le  souper, 
tomba  tout  à  fait*  Un  silence  proiond  se  fil  ilaiis  la 
pièce.  Osman  parut  plongé  dans  une  sorte  de 
rêverie  ,  la.  tète  renversée  un  peu  en  arrière,  les 
veux  fermés  à  demi ,  comme  s'il  eût  cessé  de  voir 
et  d'entendre.  Je  regardai  mes  compagnons  :  même 
immobilité,  même  silence.  On  eût  dit  de  trois  statues, 
ou  mieux  de  trois  sphinx»  n'eut  été  le  mouvement  de 
leurs  lèvi  es  qui  s'euli 'ouvraient  avec  un  léger  bruit, 
à  intervalles  égaux,  pour  aspirer  la  fumée  de  la  lon- 
gue pipe  dont  elles  pressaient  doucement  le  bouquin 
d'ambre.  Cet  état  est  ce  qu'on  nomme  le  kèf.  Le  kèf,' 
la  volupté  suprême  des  Orientaux,  mot  intraduisible 
dans  notre  langue,  de  même  que  la  chose  qu'il  re- 
présente, n'a  pas  d'analogue  dans  nos  mœurs  !  £taX 
indéfinissable ,  dont  le  far  nienie  italien  ne  donne 
qu'une  idée  incomplète ,  qui  n'est  ni  la  veille  ni  le 
sommeil,  où  rexercicc  des  sens  est  à  moitié  sus- 
pendu, et  dont  la  cessation  subite  est  presque  tou- 
jours accom[>agaée  dune  sensation  douloureuse,, 
comme  ceUe  qui  suit ,  dit-on ,  le  réveil  des  som- 
napibules  ! 

Au  bout  d'une  demi-heure  environ,  Osman  parut 

sortir  de  sa  rêverie ,  et  sans  témoigner  ni  surprise 
ni  embarras,  sans  s^e^tcuser  de  ce  qui  aurait  pu 
me  paraître  un  oubli  des  lois  de  la  politesse  si  je 
n*euase  déjà  été  un  peu  au  Mt  des  habitudes  tur- 
ques ;  «  Puissé-*je ,  me  dit-il ,  passer  un  grand 
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nombre  de  soirées  pareilles  à  celle-ci!  •  S«r  ce 
compliment,  la  conversation  reprit  son  conrs. 
Mais  le  jour  avait  baissé  tout  à  luil  ;  la  voix  grêle 
et  perçante  dn  nmezzin,  s*élefant  par  degrés  dn 
milieu  du  silence,  ût  retentir  l'àir  de  Tan  nonce  du 
cinqolème  namaz  ;  tons  les  nmçafirB  se  tofèrenl. 
Les  Turcs  n'aiment  point  à  prolonger  la  veillée; 
levés  avant  Vaurore ,  fls  se  mettent  an  Ut  ao  fbm 
tard  deux  lieures  après  le  coucher  du  soleil. 

Je  demandai  à  Osman  la  permission  de  me  reti- 
rer. 11  m'accompagna  lui-même  jusqu'à  la  cbamlm 
qui  m'elail  destinée,  et,  après  s'être  assuré  que  rien 
ne  me  manquait,  il  me  quitta,  sans  doute  poor  ga- 
gner son  harem. 

Bien  ne  me  manquait  en  effet.  Dne  mefUeme 
brûlait  sous  un  globe  d  albâtre.  Une  petite  tablette 
de  nacre,  garnie  d*an  flambeau  en  argent  et  d*aiie 
coupe  remplie  de  cherbet,  était  placée  près  de 
mon  Kt.  Ce  lit,  disposé  à  même  la  natte  (la  natte, 
'  Tété,  remplace  le  sofa)  consistait  suivant  TordinaiiB 
en  deux  matelas,  un  oreiller,  un  drap  de  toSle  de 
coton  et  une  couverture  à  laquelle  était  cousu  wx 
second  drap.  Sur  le  sofa  se  trouvait  une  quantité 
de  linge  blanc  avec  tout  ce  qui  est  uéceseaire 
pour  les  ablutions. 

Le  lendemain  avant  i^inq  heures  j'éta»  tové.  Je 
croyais  devoir  à  mon  hôte  cette  politesse  de  le  de- 
vancer dans  ses  habitudes  miitiaates.  Mois  il  ytradt 
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déjà  prè&d'une  heure  qu'il  était  sur  pied.  Gontrairé- 
ment  aux  habitudes  de  laisser-aiier  des  paiticuliers 
riches  en  Turquie,  Osman  aga  réglait  lui-même 
chaque  matm  les  affaires  de  sa  maison ,  et  douuail 
ses  ordres  pour  le  resle  de  la  journée.  Je  le  trouvai 
dans  son  jardin  achevant  de  Imuer  son  tchibouk. 

Eu  voyant  à  eôté  de  lui,  sui'  une  caisse  d'oranger, 
«ne  findion^  vide ,  je  me  hasardai  à  lui  adresser  le 
salut  ordinaire  :  «  Sabaliyny:5.  khair  ola  efendim ,  » 
ce  qui  veut  dire  :  «  Bonjour ,  monsieur^  »  En 
effet»  jusqu'à  ce  qu'il  ait  humé  cette  première 
tasse  de  sa  liqueur  fevorlte ,  TOsmanli  n*est  abor- 
dable par  persouiie.  Il  est  sombre,  grinché»  et 
pour  un  rien  s'emporte.  On  dit  alors  qu'il  est 
Uéériaki^,  Le  thénakUme  est  l'état  opposé  au  kèj[. 

«  Croi  riez-vous,  me  dit  Osman,  que  certains  parmi 
nos  ulémas  ont  tenté  de  proscrire  l'usage  du  calé 
et  du  iabac,  qu'ils  appellent,  avec  le  vin  et  l'opium, 
«  les  quatre  colonnes  de  la  tente  de  la  volupté  et 
«  les  quatre  ministres  d'Eblis*?  »  Passe  pour  le  vin 
et  T/opium.  Le  premier  est  condamné  en  ternies  for- 
mels par  le  Prophète  ;  d'ailleurs  l'ivresse  dégrade 
l'homme  ;  le  seccmd  l'abrutit  et  détériore  sa  santé. 
Voyez  nos  thériakis  :  ne  dirait-on  pas  des  cadavres 

1.  Petite  tasse  dans  la([uelle  ou  sert  le  café. 

2.  Littéralement  :  «  Que  votre  malin  soit  fieureux.  » 

3.  On  désigne  également  sous  ce  nom  les  mangeurs  d'opium. 

4.  Satan. 
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ambulants?  Et  quelles  extravagances  peuvent  être 
i^oinparées  aux  leurs?  Mais  sur  quoi  se  fondent  nos 
docteurs  pour  vouloir  bannir  le  tabac  et  le  café, 
*<  ces  déux  coussins  du  soia  de  la  volupté,  »  comme 
dit  un  de  nos  poêles?  L*asage  n^en  était  pas  connu 
du  temps  du  Prophète  ;  par  conséquent  il  n'a  pa 
rinlerdirc.  El  [jourquoi  aurait-il  interdit  ce  qui  est 
innocent  en  soi ,  ce  qui  contribue  si  puissamment 
au  ciianne  et  au  niaintien  des  relations  sociales?  » 

En  effet,  le  café  et  la  pipe  constituent  le  fond 
de  la  politesse  et  de  Thospitalité  musulmanes.  Vous 
ne  pouvez  entrer  nulle  part,  en  Turquie,  à  moins 
que  l'on  ne  soit  en  temps  de  ramazan ,  que  vous  ne 
soyez  aussitôt  «  favorisé  «  d'une  tasse  de  café.  A  peine 
éte&"Vous  assis  sur  le  sofa ,  avant  même  de  com- 
mencer Tentretien ,  le  maître  du  logis  frappe  ses 
mains  l'une  contre  l'autre  en  faisant  retentir  les 
mots  sacramentels  :  tchibouk^  cahvèK  Aussitôt  un 
domestique  parait,  tenant  à  la  main  une  [)elite 
tasse  à  laquelle  une  soucoupe ,  assez  semblable 
pour  la  forme  à  nos  coquetiers,  sert  de  support. 
Cette  soucoupe,  appelée  zarf,  est  en  or,  en  ver- 
meil, en  argent,  ou  simplement  en  bois,  suivant 
le  rany  cL  la  fortune  du  maître. 

La  plupart  du  temps  même,  les  domestiques 

n'attendent  pas  l'ordre  de  leiir  patron ,  tellement 

■ 

1.  Tchjbouk,  café. 
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la  coutume  est  générale.  Dans  les  maisons  grecques 
et  arméniennes,  c*^est  la  femme  ou  Tune  des  iilles 
du  logis  qui  présente  la  tasse  aux  étrangers ,  la 
main  droite  placée  sur  son  cœur  et  les  yeux  baisséSi 
dans  une  altiliide  humble  et  modeste. 
.  La  préparation  du  cat'é  constitue  un  des  points 
essentiels  do  récouoniic  domestique.  Au  lieu  de  le 
moudre  comme  le  nôtre ,  puis  de  le  distiller  ou  de 
le  liltrer,  on  le  pile  dans  un  mortier  de  mai  bre  avec 
un  pilon ,  et  plus  souvent  a?ec  un  caillou  long»  jus- 
qu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  une  poussière  impal- 
pable ;  il  est  ensuite  passé  au  tamis ,  puis  infusé 
dans  l'eau  bouillante  ;  dès  qu  il  moule  et  grossit  à 
roriflce  du  vase»  on  le  retire  pour  le  présenter  de 
nouveau  au  feu  quelques  secondes  après.  La  même 
opération  se  renouvelle  deux  ou  trois  fois ,  et  Ton  a 
soin  à  chaque  lois  de  irapper  la  catétière  pour  faire 
tomber  dans  le  fond  les  pai  lies  qui  s  attachent  au\ 
parois.  Après  quoi,  le  café  est  versé  dans  les  tasses. 
L*écume  qui  se  forme  à  la  surface  par  l'ébullition 
et  qu'on  appelle  kaimaki  (crème)  se  verse  par  hon- 
neur avec  le  premier  café  à  la  personne  la  plus 
distinguée.  Le  café  ainsi  préparé  est  excellent»  et, 
comme  il  est  en  même  temps  très-léger  et  que 
les  tasses  sont  très-petites,  on  conçoit  que  les 
Orientaux  puissent  en  prendre  impmiément  vingt- 
quatre  et  trente  tasses  par  jour. 
I^s  Grecs  et  les  Arméniens  joignent  ordinaire- 
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meut  à  la  politesse  du  café  celle  du  ylye0.  Leçljco 
6sl  une  sorte  de  eonftliires  oa  de  conserf  es  ftites 
avec  des  roses,  des  violettes,  du  ciiioa,  de  Tana- 
ms,  de  la  bergamote^  etc.,  qui  se  sert  dans  de 
petib  pois  posés  sur  un  piatean.  Le  visiteur  eu 
prend  mie  cnillerée  et  boit  on  verre  d*eaa  par* 
dessus,  même  usage  existe  également  chez  les 
Tores  ;  mais  il  est  moins  généraL  Dans  la  Moldo* 
Vaiactiîe,  le  giyco  s'appelle  dukea  :  les  deux  mots 
signifient  «douceur.» 

Le  café  se  prend  par  petites  gorgées ,  pendant 
rintervnlltî  dcsqueliies  le  mut;:Uir  (nous  savons  ce 
que  veut  dire  ce  mot)  •  boit  ^»  la  fumée  de  son  tdii** 
Luuk.  Quand  il  a  lini  et  qu  il  rend  la  tasse  vide  au 

domestique,  la  poliiesse  euge  qu*il  remercie  le 

uiaitre  de  la  maison  en  lui  faisant  un  téiiéna  que 
oehii-ci  s  empresse  de  lui  remli  e. 
Le  téména  est  un.  salut  qui  consiste  à  diriger 

la  mam  droite  d'abord  vers  sa  bouciie,  eusuiie 
lers  son  front.  C'est  le  salut  cérémonieux.  Dans 

ic  :^ul  familier»  ou  se  cout4mie  de  poi'ter  sa  maiu 
sur  le  sein  ou  sur  le  cœur. 

S*il  y  a  d'autres  muçalirs»  la  bienséance  veui  en- 
core ([ue,  vous  tournant  successivement  vei-s  cha- 
cun d*euxy  vous  leur  adressiez  un  salut  semblable. 
Ceux-ci  exécutent  lu  même  manœuvre  de  leur  côté, 

I.  oii  du  tii  lurc  «  bûirç  ia  huam  m  au  lieu  de  «  ë^iurec  • 
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et  y  pour  peu  que  rasseinblée  soit  nombreuse,  cet 
échonge  de  courtoisie  donne  lieu  à  nii  feu  croisé 
de  gestes  qui  produisent  Teffet  le  plus  bizarre. 
Cependant ,  dans  unè  réunion  d*alémas ,  la  majesté 
du  costume ,  i  au*  de  gravité  général  chez  les  Otto- 
mans, la  décence  qui  accompagne  tous  les  actes 
de  la  vie  dvile  prêtent  un  air^  de  noblesse  sin- 
gulier à  celte  scène. 

L'offre  du  café  est  d'un  usage  plus  général  que 
celle  du  Ichibouk,  L'étiquette  orientale  met  une 
grande  différence  entre  les  deux.  Le  café  se  donne 
à  tous  les  visiteurs;  le  tcliibouk  constitue  une 
distinetion  qui  se  mesure  au  ran^  du  visiteur  et 
à  celui  de  la  personne  qui  reçoit.  Loi^sque  j'allais 
voir  A'ali  pacha ,  ministre  des  affoires  étrangères , 
à  son  yali  de  iéui-Keui ,  «  Son  Excellence  »  me  lais- 
sait servir  le  café  et  la  pipe;  chez  Réchid  et-eheflî 
Ahmed-Félhi  pachas,  «  Altesses  »  tous  les  deux,  je 
n'avais  droit  qu'au  café  ;  mais  l'un  et  l'autre  s'abs- 
tenaient par  politesse  de  fumer  en  ma  présence. 

Ces  distinctions  n'ont  lieu  que  dans  les  régions 
afiOcidles.  Chez-  les  particuliers,  le  tchibouk  et  le 
eafé  vont  rarement  l'un  sans  l'autre.  Aussi  voit-on 
dans  les  antichambres  des  pipés  par  douzaines, 
rangées  verticalenicnt  dans  des  entailles  de  ta-i 
blettes  disposées  pour  cet  usage.  On  met  autant  de 
recherche  dans  la  beauté  de  ces  pipes  que  dans 
le  dioix  du  tabac.  Les  tiges  (c'est  à  celte  partie  de 
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l'insLrument  que  Ton  donne  proprement  le  nom  de 
tchibouk),  longues  de  quatre  à  cinq  pieds,  quel- 
quefois davantage,  sont  en  bois  de  noisetier,  de 
oerisier,  de  rosier  ou  de  jasmin.  Le  bouquin  est  en 
ambre  enrichi  d'or  ou  de  pierres  précieuses;  c'est 
ce  qui  constitue  la  richesse  de  la  pipe.  Il  y  en  a 
qui  valent  cinq  et  six  mille  piastres.  Quant  au  four- 
neau (  lulè)  il  est  fait  simplement  d'une  terre  rouge 
.  préparée  d'une  certaine  manière ,  et  son  prix  le 
plus  élevé  n*excède  pas  quatre  piastres. 

L'entretien  de  ces  pipes  exige  beaucoup  de  soin  ; 
aussi  a-t-on  des  domestiques  {tehilHmkjis)  préposés 
uniquement  à  cet  office.  «Osman  aga  avait  quatre 
tchiboukjis  commandes  par  un  chef  qui  prenait  le 
nom  de  tchibaukji  bachù 

La  présentation  de  la  pipe  comporlc  un  certain 
cérémonial  qu'il  est  bon  à  un  Européen  de  con- 
naître, s'il  ne  veut  pas  passer  pour  un  khatrat^  un 
homme  mal  élevé.  Le  tchiboukji  l'apporte  tout 
allumée,  et,  après  avoir  posé  le  lulè  sur  une  petite 
assiette  ronde  en  cuivre,  placée  à  quelque  distance 
sur  le  tapis ,  il  la  tient  pendant  quelque  temps  dans 
une  position  perpendiculaire,  puis  il  lui  fait  dé- 
crire une  courbe  qui  rencontre  à  l'extrémité  de  la 
ligne  les  lèvres  du  iimçafir  assis  sur  le  sofa.  Cette 
assiette  est  destinée  à  recevoir  la  cendre  du  tabac 
à  iuesure  qu'il  se  consume. 

Lorsque  le  visiteur  a  humé  une  première  bouffée  » 
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ii  doit  un  téména  à  son  h6te  et  à  toute  Tassistance. 
Si  celle-ci  esL  nombreuse  et  que  la  pièce  soit  d'une 
étendue  médiocre,  le&  pipes  se  croisent  tellement 
qu'il  faut  une  attention  extrême  pour  ne  pus  heur- 
ter celle  de  son  voisin.  Il  dmt  y  prendre  bim 
garde,  comme  aussi  de  ne  pas  cracher  en  fumant: 
ce  qui  constituerait  une  inconvenance  au  premier 
chef. 

IL 

La  famille.  —  Naissance  et  éducation  des  enfants.  — Des  noms 
propres.— Que  la  vie  de  famille  existe  en  Turquie  autant  et  plus 
qu'ailleurs.— Circoncision*— Admission  des  enfants  aux  écoles 
publiques, 

Osman  aga  avait  deux  enfants  ,  un  garçon  et 
une  £ille«  Celle-ci  s*appelait  Leïla,  du  nom  de  la  cé- 
lèbre amante  de  Medjoun;  le  garçon,  Ali.  C'étaient 
deux  charmants  enfants.  Us  habitaient ,  suivant  là 
coutume,  le  harem  avec  leur  mère;  mais  ils  ve- 
naient quelquefois  rendre  visite  à  leur  père  dans  le 
.sélauilik.  Dès  qu'ils  paraissaient,  amenés  par  un 
vieil  esclave  nommé  Khalil,  le  visage  d*Osnian 
s'éclairait  :  sa  gravité  musulmane  ne  tenait  pas  à 
leurs  caresses  enfantines.  Il  les  prenait  sur  ses  ge- 
noux, jouait  avec  eux  sur  le  tapis  et  souriait  à 
leurs  gentillesses  sans  me  les  faire  remarquer. 
Pourtant  j'admirais  leur  grâce  sérieuse.  Les  en- 
fants tuics  ne  ressemblent  pas  à  ceux  des  autres 
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pays.  Ils  ne  sont  ni  bruyants  ni  pieuraida.  Pen- 
dant un  séjour  de  près  de  trois  années  dans  le 
Levant ,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  entendu  un 
enfetit  turc  crier.  Ceux  que  je  rencontrais  allant  à 
l*écoIe»  avaient  le  maintien  calme,  la  démarche 
grave  de  vieux  Osiruiiilis. 

11  est  vrai  que  je  ne  connais  pas  de  pays  où  les 
enfants  soient  entourés  de  plus  de  soins  et  d'al- 
fection;  et,  chose  étrange,  cette  affection,  ces 
soins  paraissent  plus  tendres  encore  chez  le  père 
fse  chez  la  mère.  11  faut  voir,  le  yi^idredi  (  c'est 
comme  Ton  sait,  le  dimanche  des  musulmans), 
ou  bien  un  jour  de  baïram,  FOsmanli  condui- 
sant son  fils  par  la  main  dans  la  rue,  réglant 
son  pas  sur  le  sien,  le  prenant  sur  ses  épaules, 
s*il  le  voit  fatigué,  ou  bien  le  plaçant  auprès  de 
lui  sur  un  banc  du  café  où  il  se  repose  un  mo- 
ment, lui  pariant  avec  amour,  attentif  jt  ses 
niuindres  mouvements ,  tandis  que  ses  voisins, 
jeunes  et  vieux,  quittent  leurs  pipes,  sourient  de 
leur  côté  à  l'enfant,  et  félicitent  le  père  d  avoir  un 
iils  qui  seîra,  ineh*  nUtah^  le  soutien  de  sa  vieillesse. 
.  A.  mesure  que  les  enfants  gi^andissent  en  âge , 
cette  tendresse  devient  moins  expansive  et  fiiil 
place  à  la  gravité  nécessaire  au  maintien  de  l'au- 
tortté  patem^e  ;  ils  n'abordent  plue  leur  père  que 
les  yeux  baissés ,  avec  une  contenance  modeste  et 
soumise.  Us  ne  s*assûient  pas  devant  lui  qu'ils  u'ea 
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aient  reçu  Tordre.  Us  le  serveiii  à  table.  Slls  Im 
adressent  la  parole ,  ainsi  qa'k  leur  mère,  ils  se 

servent  des  noms  d!a^a  baba^  néuè  cadyn^  qm  ré- 
pondent aux  tournures  italiennes  signor  padre. 

Le  docteur  Clot  bcy  nous  appiend  qu'Ibrahim 
pacha ,  père  de  famille,  mirconmiesimpère,  plus 
âbvé  même  que  lui  eu  dignité,  puisque,  eu  qualité 
de  gouTemear  de  la  Mecque,  il  éfait  le  premier  padia 
de  Teupire,  donnait  à  Méliémet-Ali  ces  mômes 
témoignages  d'humble  soiunission.  EiiU  c  les  fici  cs 
et  sœmns,  il  existe  également  une  hiérarchie  fondée 
sur  Fàge  ;  les  plus  jeunes  ont  des  devoirs  d'égards 
^  de  sonmission  envers  les  plus  âgés.  L'alné  des 
fils,  qui  occupe  le  second  rang  dans  la  lauûlki, 
en  devient  le  chef  à  la  mort  du  père.  C'est  la  repro- 
duction fidèle  de  ces  anciens  jours  dont  la  £ible 
nous  a  tracé  le  iableau« 

Le  père  et  la  mère,  sans  avoir  égard  ni  à  Tâ^ 
ni  au  rang  de  leurs  ealiants,  les  désignent  toujoui^ 
par  leurs  sknples  noms,  ÂU,  Xdla,  Suteiman, 
Falmé ,  etc* 

En  voyant  ce  respect  d'une  part,  de  lautre  cette 
tendresse  constante,  je  me  'demaudais  comment 
svait  pu  s'accrédita  cette  opinion  si  erronée  que 
la  famille  n'existe  pas  en  Timquie*  Il  est  «rai  i|n'elle 
n*y  existe  pas  tout  à  fait  comme  en  ii^urope/  Elle 
y  tient  plus  de  la  constitution  de  l'antiquité  que  de 
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celle  des  sociétés  modernes.  Qu  est-ce  à  dire  ce- 
pendant î  L'Orient  est  encore  »  sou8  beaucoup  de 
lapports,  ce  qu*il  était  au  temps  des  patriarches. 
Or,  quand  la  femille  a->t*eUe  été  constituée  plus 
solidement  qu'à  ces  époiiues  où  elle  nous  appu- 
ratt  \  non  pas  comme  la  base  de  la  société  »  mais 
comme  la  société  elle-même  ï 

Je  comprends  qu'on  dise  que  les  Turcs  ne  sont 
pas  une  nation;  mais  prétendre  que  chez  eux  la 
famille  n'existe  pas ,  et  ne  saurait  exister,  H  fiint 
pour  cela  n'avoir  jamais  mis  le  pied  en  Tui*quie. 

Trois  choses  me  paraissent  avoir  donné  nais- 
sance à  ce  préjugé  :  la  polygamie  d'une  part, 
de  l'autre  l'absence  de  nuuib  propres  dans  les  fa- 
milles, et  celle  de  registres  constatant  l'état  civil 
des  individus.  # 

La  polygamie,  j*en  parlerai  tout  à  l'heure. 

Quant  aux  nuuis,  il  est  bien  vrai  que  le  nom  de 
famille  ou  de  maison ,  le  nom  patronymique  des 
Grecs,  n'existe  pas  chez  les  musulmans.  II  est  rem- 
placé parce  que  nous  appelons  le  nom  de  baptême 
ou  par  un  surnom,  le  prœnomen  ou  le  cognomen  des 
anciens.  La  liste  de  ces  prénoms,  empruntés  soit 
à  la  Bible,  soit  au  Coran  et  à  la  traditwn,  n*e$t 

é 

guère  plus  nombreuse  que  c^  des  pi*énoms  ro- 
mains*. Aussi  sont-lis  communs  à  tout  TOiient 

1.  Moiiwa(ll<Mse],  n>ra)ôm.(Ai>rabam),  Ismail,  Tottjonf  i^- 
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inusulaian.  Que  vous  voyagiez  en  Turquie,  en 
Arabie,  en  Perse,  dans  Tlnde,  le  domestique  qui 
vous  sex  t  ou  le  kavass  qui  vous  escorte  est  lou* 
jours  un  Ibrahim  ou  un  AU.  Les  Persans,  en  leur 
qualité  de  Ciiiites,  affectionnent  plus  particulière- 
meiiL  ce  dernier  nom ,  ainsi  que  ceux  d'Hassan  vi 
d'Hussein,  fils  d'Alix  En  revanche,  vous  ne  trou- 
verez nulle  part  chez  eux  un  Orner  ou  un  0:>* 
man.  Ils  abominent  ces  noms ,  et  ils  ne  viennent 
jamais  à  lem*  liouche  ou  sous  ieui*  plume  qu'ac- 
compagnés des  épitliètes  de  porc,  d'âne  ou  de 
chien. 

Le  surnom ,  Uuilùl  joint  au  nom ,  tantôt  mis  à 
sa  place  ,  indique  soit  la  relation  de  famille  ex- 
primée par  les  mots  Abou  (père),  Zadé^  OglUou 
(flls)%  Comme  Hassan  Oghlm  (le  fils  de  Hassan), 
lAoUa  Zadé  (le  lils  du  moUa) ,  soit  la  relation  d  ori- 
^ne,  de  qualité  ,  de  tribu ,  comme  le  nom  de  Tex- 
gnmd  vizir  Méhémet-Kibrisli.  Ou  bien  il  est  sim- 
plement un  sobriquet  emprunté  à  une  qualité 
moralè  ou  physique  de  Tindividu,  le  Boiteux,  le 
Borgne,  le  Grand,   le  Petit,  le  Véridique,.  le 

seph),  Daoud  (David),  Suleïman  (Salomon),  Iça  (Jésus),  Moham- 
med (Mahomet),  dont  les  Turcs  font  Méhémet ,  Mehmet  et  Meh- 
nied,  Ahmed,  dérivé  de  Moliammed,  Orner,  Osman,  Ali,  etc.  Pour 
les  femmes,  Aisché,  Jladidgè.  Fatmè,  etc. 

1.  iidou  est  arabe,  %adé^  persan,  oghlou,  turc  ^  Voy,  le 
Want  opuscule  publié  récemment  par  M.  Garcin  de  Tassy, 
Mi'oioift  SUT  les  noms  propres  el  les  titres  musulmans. 
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Pieux,  le  Jaste,  elc.  Ces  sobriquets  se  dcttomt 

impunément  au  sultan  comme  au  deriuei  de  se:> 
sujets;  on  disait,  en  parlant  de  Mahmoud  I*, 
Mahmoud  le  ho^u  (Mahmmul  Gambour)^  comme 
4m  dimit^  à  propos  d^un  kidi^du  quelconque, 
Méhémet  le  Borgne,  Ismaïl  le  Manchot.  Le  cé- 
lèbre padia  de  Saint-Jean  d'Acre ,  à  Tépoque  de 
rexpédilion  française  en  Egypte,  se  nommait  iui^ 
même  Djezzar  pacha  (le  pacha  boucher),  paice 
qu'il  avait  été  boucher  pendant  son  enfanct^  C'est 
que  ni  la  vanité  ni  le  respect  humain  n'existent 
chez  cette  ilèi-e  et  sérieuse  nation.  Soumis  on 
toute  ciiose  à  la  volonté  de  Dieu ,  rOsmanli  se  ré- 
signe sans  peine  à  ce  qui,  dans  d'autres  pays, 
est  un  sujet  continuel  d'aCQiction  ou  de  moquerie. 
«  AUah  tm  çuieldi^  Dieu,  m'a  lEait  ains^:  »  awc 
cela  Ton  répond  à  tout. 

Ainsi  la  communauté  du  nom ,  et ,  par  suite ,  k 
^lidarité  qu'elle  crée  entre  les  individus,  n'exis- 
tent pas  en  Tmquie.  Aussi  bien  celte  solidarité  est 
contraire  à  la  croyance  et  aux  habitudes  reli- 
gieuses de  la  nation  ;  mais  elle  esL  suppléée  chez 
l'individu  par  un  mobile  à  la  fois  plus  fort  et  plus 
élevé,  le  devoir,  qui,  chez  le  musulman,  n'est 
point  distinct  de  la  religion.  Cette  idée  du  devoir,  il 
la  porte  dans  les  plus  petites  choses  et  dans  les 
détails  les  plus  minutieux  et  les  plus  intimes.  Là, 
la  morale  est  une.  Ces  distinctions  subtiles  qui  9 
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chez  nous,  créent  autant  de  sortes  de  probité 

qu'il  y  a  de  milieux  sociaux  différents,  ncxisleul 
point.  Le  marchand  qui  Tend  un  objet  au  delà  de  8a 
valeur  sait  qu  il  est  aussi  couj^able  que  le  chaland 
ffui ,  profitant  de  son  inattention ,  emporterait  ce 
mèiue  objet  sans  le  payer.  Dieu ,  la  loi ,  la  con- 
science parlent  le  même  langage, 

Ët  pour  ce  qui  est  de  la  famille  en  elie-^mème, 
qu'importe  que  ses  membres  m'  portent  pas  le 
même  nom ,  si  les  affections ,  qui  en  sont  le  lien 
véritable ,  demeurent  aussi  proiondes  «  aussi  duia* 
bles?  Est-ce  le  nom,  ou  bien  rattachement  au  foyer 
domestique,  qui  lait  la  perpétuité  de  la  famille? 
Or ,  nulle  part  cet  allachement  au  foyer,  ces 
affections,  ne  sont  aussi  développés  qu'en  Turquie: 
Les  uiénfbs  lieux  voient  TOsmanli  naître ,  grandir , 
se  perpétuer  par  le  mariage  et  mourir.  Il  est 
plus  près  que  nous  de  la  nature*  La  simplicité  de 
ses  habitudes,  l'absence  de  passions  et  de  distrac- 
tions extérieures  tournent  au  profit  de  la  vie  intime, 
et  le  liarem ,  que  l'on  a  accusé  d'être  le  tombeau 
de  la  famille ,  en  devient  ainsi  la  sauvegarde. 

Il  n'existe  point,  il  est  vrai,  de  registres  con- 
statant l'état  civil  des  individus.  Demandez  à  un 
musulman  son  âge,  il  citera  à  coup  sûr  le  premier 
événement  niarquanl  dont  il  aura  gardé  le  souve- 
nir ,  tel  grand  vizir ,  telle  guerre ,  tel  incendie ,  ou 
bien  il  dira  que  sa  mère  lui  a  souvent  répété  qu'il 
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était  né  pendant  qu'on  construisail  ielle  mosquée, 
l'année  de  la  grande  peste  ou  de  Félévation  4e  tel 
sultan  ;  mais  quant  à  vous  dire  au  juste  sou  âge, 
àl  ne  le  pourra  pas. 

Toutelbîs  »  cette  lacune  dans  la  législation  oUa- 
mxae  offre  moins  d'inconvénients  en  Turquie  que 
partout  ailleurs.  La  constatation  qui  a  pour  objet 
d'assurer  à  diaque  individu  la  jouissance  constante 
de  son  droit,  en  établissant  en  tout  temps  son 
identité  ,  s'opère  là  coiuiiie  d'elle-inèiiie.  Mous  ve- 
nons de  voir  que  le  musnlman  ne  s'éloigne  guère, 
en  général,  du  lieu  qui  l'a  vu  naître  :  lors  donc  qu'il 
est  nécessaire  d'établir  son  identité,  deux  témoins 
qui  ne  l'ont  jamais  perdu  de  vue  se  présentent  de- 
'  vant  le  cadi,  etlmr  déclaration  tient  lieu  de  notoriété. 
Ce  qu'on  fait  cbez  nous  à  ravance  et  par  prémion,  on 
le  fait  en  Turquie  an  moment  même.  Notre  loi ,  j'en 
conviens,  a  plus.de  prévoyauoe  et  garantit  mieux  les 
droits.  Le  gouvernement  turc  a  été  le  premier  à  le 
feeonnattre,  et»  depuis  quelques  années,  I*on  aeom- 
mencé  à  tenir  des  registres  publics  des  naissances 
et  des  déeès.  Quant  à  l'acte  de  mariage,  contenant 
les  stipulations  arrêtées  entre  les  parties  et  signé 
par  les  lémoms ,  il  a  toujours  été  inscrit  sur  les 
registres  des  imans. 

Lés  musulmans  n'ont  point  de  bi^stème;  aussitôt 
après  la  naissance  de  l'entant,  l'iman,  ou,  à  son 
défoui ,  le  père  prononce  à  son  oreille  la  formule 
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ordiiiaii  e  de  i'ézau  :  «  Dieu  est  graod  ;  il  n'y  a  de 
Dieu  que  Dieu,  etc.  ;  ^  ensuite  a  lieu  la  cérémonie 
de  l'imposition  du  nom.  C'est  eomine  une  preçiière 
iiiiiiaiion  à  Tislamisme,  complétée  plus  lard  par  la 
circoncision. 

J'ai  parié  déjà  de  la  circoncision.  Elle  a  lieu  or- 
dlnaireinentvers  l'âge  de  sept  ans,  dans  la  maison 
paternelle ,  en  présence  des  parents  et  des  amis* 
L'imaa  y  assiste  et  récite  des  prières.  L'opération, 
pratiquée  par  des  chiruiffiens-barbiers ,  est  peu 
douk/ureuse.  Le  lendemain ,  après  les  amnùaes  et 
les  libéralités  d*usage,  les  nouveaux  circoncis, 
habillés  de  neuf ,  le  turban  ou  le  fez  garni  de  fils 
d'or  ou  d'argent  et  surnionlè  d'aigrettes  et  de 
panaches,  sont  conduits  chez  les  parents  et  les 
amis  de  leur  famille ,  et  promenés  comme  en 
triomphe  dans  toutes  les  places  publiques.  Ces 
iéles  se  répètent  pendant  huit  ou  dix  jours. 

Jusque-là  les  enfants,  garçons  et  filles,  ont  clé 
élevés  dans  l'intérieur  du  har^ ,  sous  la  surveil- 
lance exclusive  de  la  mère.  Après  la  circoncision , 
ils  commencent  à  fréquenter  les  écoles  primaires, 
w  reçoivent  à  la  maison  les  soins  d'un  khod^ 
(précepteur).  Chaque  soir,  Timan  de  la  fainHle ,  ou 
celui  du  quartier,  ou  bien ,  à  leur  défaut,  le  père 
lui-même,  après  que  les  ablutiuiis  et  le  namaz  ont 
été  accomplis  en  coaunun  dans  le  sëlamiik,  se  rend 
au  harem,  où  il  récite  les  prièi  es  d'usage  en  présence 
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de  réponse,  des  enfants,  s'ils  sont  d'âge  à  les  en- 
tendre, et  des  esclaves,  toutes  voilées  saivant  la  loi. 

Puis  vient  pour  les  garçons  l'époque  de  rad- 
in ission  aux  grandes  écoles,  que  l'on  célèbre  par 
des  solennités  assez  semiilables  à  celles  qui  accom- 
payaient  la  prise  de  la  robe  prétexte  chez  les 
Komains*  A  partir  de  cet  instant ,  Tenfani  devenu 
homme  quitte  le  hareui  pour  le  sélamlik  ;  mais  il 
conserve  le  droit  d'y  entrer,  quand  il  lui  plaît, 
pour  voir  sa  mère  et  ses  sœurs ,  à  la  condition 
toutefois  de  se  faire  annoncer,  suivant  l'étiquette 
prescrite  pour  les  visites. 

IIL 

Les  esclaves.  —  Leur  condition.  —  Femmes  esclaves  dans  les 
liarems. — Marchands  d'esclaves* 

Kbalil ,  le  vieil  esclave  d'Osman ,  était  son  do* 
mestique  de  coiiliance  et  comme  l'intendant  de  sa 
maison.  Il  avait  refusé  à  plusieurs  reprises  Taf- 
francbissement  que  lui  offrait  son  maître ,  ne  vou- 
lant pas  se  séparer  du  petit  Ali  et  de  sa  sœur 
I^ïla.  Ces  deux  enfants  étaient  sa  principale  et  sa 
plus  chère  occupation;  il  les  accompagnait  à  1 
cole,  à  la  promenade.  Ëux,  de  leur  côté,  lui 
témoignaient  la  même  tendresse  qu'à  leur  père,  et 
rappelaient  du  même  nom ,  baba. 
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D'ailleurs,  qu  eût  fait  le  vieux  Khalil  de  la  liberté? 
il  n*ayait  conservé  aucun  souvenir  de  sa  patrie  ni 
de  sa  famille.  Tout  ce  qu'il  se  rappelait ,  c'est  qu'il 
était  né  en  Circassie,  dans  un  village ,  sur  le  bord 
de  la  mer ,  d'où  11  avait  été  emmené ,  étant  tout 
enfant ,  par  des  marchands  d'esclaves.  Après  bien 
des  vicissitudes»  il  était  entré  dans  la  maison 
d'Osman  aga,  qui,  au  bout  de  quelques  années,» 
l*avdit  marié  suivant  la  coutume,  en  lui  faisant  don 
(l'un  petit  pécule.  Mais  bientôt  sa  femnic  était 
morte ,  et  il  avait  concentré  toutes  ses  affections 
t>ur  la  famille  de  son  rnaitre. 

Pour  ap[)récier  les  douceurs  de  la  liberté,  il  faut 
se  sentir  encore  esclave ,  et  il  y  avait  bien  des  an- 
nées que  Khalil  était  aussi  libre ,  de  fait ,  dans  la 
maison  de  son  maître  que  son  maître  lui-même. 

La  condition  des  esclaves  en  Turquie  ne  diffère 
en  rien  de  celle  des  autres  serviteurs  de  la  maison  ; 
elle  est  plus  douce  même.  Comme  Tesclave  est  dé- 
laissé, qu'il  n'a  pas  de  iamille,  son  maître  lui 
lénioigne  plus  d'égards.  Pouriiuoi  le  traiterait-il 
avec  dureté,  lui  qui  pratique  la.  bienfaisance 
à  l'égard  même  des  animaux ,  et  qui  pense  faire 
une  action  agréable  à  Dieu  en  rachetant  des  oi- 
seauA  captifs  pour  les  rendre  à  la  liberté?  Il  lui 
dit  :  n  Mon  fils,  »  en  lui  parlant;  son  commande- 
ment n'a  rien  de  dur  ;  il  ne  cherche  point  à  Thu- 
niilier*  S'il  est  le  maître  et  Ini  Tesclave,  c*est  que 
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Diea  l'a  ^mdu  ;  mais  le  cmtraire  eût  pu  lont  aassi 
bien  arriver.  Jeuae,  il  l'envoie  ausL  écoks;  quand 
il  a  servi  quelques  années ,  il  raffranchit ,  le  marie , 
âouveiàl  môme  à  ses  propres  enfants,  et  le  poosse 
soit  dans  rarinée,  soit  dans  les  emplois  civils,  IMu- 
aieiirs  esclaves  deviennent  ainsi  des  personnages;  lé- 
moins  Riza,  klialil,  Méhémet-Âli  et  tant  d  autres. 

Mais  ces  fortunes  éclatantes  n'arrivent  qu'aux 
esclaves  blancs,  géorgiens  ou  circassiens.  Les  noirs, 
la  plupart  amenés  de  la  Nubie  et  de  l*Éthiopie, 
vieillissent  dans  les  emplois  domestiques.  Une 
seule  voie  leur  est  ouverte  pour  arriver  aux  hon- 
neurs ,  celle  du  mabeïn  ;  mais  Ton  sait  à  quelles 
conditions. 

Môme  inégalité  dans  le  sort  des  esclares  femelles 

qui  peuplent  les  harems.  Les  noires ,  vouées  aux 
travaux  les  plus  humbles  de  l'intérieur,  n*ont  d'au* 
tre  perspective  que  celle  d*un  traitement  plus  doux 
et  d'ime  vieillesse  moins  occupée,  tandis  que  Tima- 
gination  de  leurs  compagnes ,  suivantes  dans  Fart 
de  plaire ,  se  joue  dans  des  horizons  sans  limites. 

La  plupart  ont  été  amenées  de  la  Ciixassie  et  des 
provinces  du  Caucase  par  les  marchands.  Trans- 
portées du  sol  natal  à  un  âge  trop  tendre  pour 
•f|u'elles  puissent  en  avoir  gardé  le  souvenir,  elles 
ne  connaissent  pas  les  regrets  qu*engendre  la  pri- 
vation de  la  paUie  ou  de  la  famille.  Pour  elles,  la 
fifimille ,  la  patrie ,  c'est  le  hairem  où  elles  ont 
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grancU,  où  elles  servent  maiotenaot  »  où  eUes  coni^ 
jiianderont  pcut-èLru  un  jour  en  souveraines.  Si  Tune 
d'elles  a  quitté  soa  pays  ualal  dans  un  âge  pins 
avancé,  elle  y  songe  peut  cUe  lauiueiiU,  mais 
sans  le  regretter.  Élevée  par  ses  parents  dans  rktia 
d'une  séparation  prochaine  et  en  quelque  sorte 
nécessaire ,  elle  a  eu  le  temps  de  se  familiariser 
avec  une  destinée  qui  ne  lui  laisse  entrevoir  dans 
l'avenir,  au  lieu  de  la  vie  misérable  qui  Tattradint 
sous  le  toit  paternel,  qu'une  suite  coniiuueile  de 
plaisirs  et  de  triomphes.  Aussi,  quand  arrive  rheoss 
du  départ,  ne  montre*t-eUe  aucune  répugnance  à 
suiyre  le  marchand  à  (|ui  ses  parents  la  livrent 
moy^nant  quelques  bourse»  Celui-ci,  d'ailleurs, 
se  donne  bien  de  garde  de  souffler  sur  ces  chimè- 
res ;  loin  de  là,  il  lui  montre  en  perspective  le  rang 
et  les  honacuis  de  sultane.  Pourquoi  non?  Tant 
d'autres  le  sont  cbvenues  qui  n'étaient  ni  plus 
belles  qu'elle,  ni  plus  savantes  dans  la  uiusique,  la 
danse  ou  la  broderie  I 

Il  m'est  arrivé  souvent  de  rencontrer  de  ces 
marchands  d'esclaves;  une  fois  entre  autl^s,  dans 
une  promenade  que  je  faisais  aux  environs  de  Scu* 
tari.  (Tétaient  des  hommes  de  belle  figure,  à  l'air 
noble  et  grave ,  la  barbe  blanciie ,  vêtus  de  riches 
étoflfes  de  cachemire.  Ils  étaient  accroupis  sur  le 
gazon,  au  bord  d'une  petite  prairie  à  moitié  cachée 
par  des  arbres,  absorbés  en  apparence  dans  la  fumée 
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de  leurs  pipes  persanes.  Au  bas  de  la  prairie,  à  quel- 
ques centaines  de  pas ,  coulait  une  rivière  sur  les 
bords  de  laquelle  la  troupe  des  esclaves,  assises  en 
rond,  forniait  un  groupe  i>itlorcsque,  les  unes  envi*- 
loppées  de  leurs  longs  féredjès ,  les  autres  ayant 
arrondi  leuis  bras  derrière  ieui*  lète  pour  dormir, 
d'autres  encore  s'entretenant  dans  la  langue  de 
leur  pays.  J'entendais  de  loin  leuis  voix  cuiiluses» 
et  qui,  contre  l'ordinaire,  atteignaient  un  diapason 
assez  élevé*  Je  m'approcbai ,  me  croyant  suffisam- 
ment protégé  par  le  massif  de  platanes  ;  mais  elles 
m'aperçurent  et  poussèrent  un  petit  cri.  Au  même 
instant,  mi  des  gardiens  se  rapprocha  du  groupe, 
mais  sans  affectation,  sans  empressement,  avec  une 
lenteur  mesurée.  Toutes  tirent  silence  et  se  cou- 
vrireiit  de  leurs  yacliiiiaks.  Je  m'éloignai  à  moii 
.  tour ,  en  tâchant  d'imiter  la  démarche  lente  et  grave 
de  Targus;  mais  j'avais  eu  le  temps  d'apercevoii" 
leurs  visages  à  la  dérobée.  Quelques-unes  me  pa- 
ruienl  d'une  beauté  parfaite»  blanches,  grandes^ 
élancées,  Tovale  de  la  figure  d'une  i)ureté  irrépro- 
chable, de  grands  yeux  fendus  en  amande»  voilés 
par  de  longs  cils,  lare  des  sourcils  eouime  des- 
siné au  pinceau.  Mais  toute  cette  beauté  manquait 
d'expression.  Une  seule,  uioms  belle  peut-être  que 
ses  compagnes ,  me  parut  plus  séduisante.  C'élaît 
une  Circassienne  d'une  vingtaine  d'années»  aux  ti*aits 
un  peu  trop  fortement  acceiiUiés,  et  trop  voisine. 
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pour  mon  goût,  de  cet  état  d'embonpoint  que  pri- 

seul  si  fort  les  Turcs.  Elle  était  vêtue  d'un  féredgé 
bleu  de  ciel  dont  les  plis,  en  s'entr*ouvrant ,  lais- 
saient à  rimaginatiou  fort  peu  de  frais  à  faire.  Je 
n*ai  jamais  -vu  de  poses  aussi  agaçantes.  Elle  se 
renversait  en  arrière  en  se  regardant  dans  un  petit 
miroir  de  métal  qu'elle  tenait  à  la  niuin,  penchait  la 
téte  sur  son  épaule ,  fermait  ses  yeux  à  demi ,  en- 
U  'ouvrant  ses  lèvres  et  laissant  voir  des  dents  d'une 
blancheur  éclatante.  Â  qui  s'adressaient  ces  coquet- 
teries? Sans  doute. à  Tamant  invisible  qui  devait  1m 
faire  asseoir  un  jour  sur  le  trAne  des  sultanes. 

Le  nombre  des  esclaves  diminue  graduellement 
depuis  plusieurs  années,  soit  par  l'effet  du  cliauge- 
ment  des  mceurs,  soit  par  suite  des  obstacles  que 
le  gouvernement  apporte  à  la  vente.  11  existait  na- 
guère encore  à  Gonstantiiiople  un  bazar  public  des 
Esclaves  où  les  Européens  avaient  accès.  J'avoue 
ne  ravoir  point  visité;  lorsque  j  arrivai  eu  Tui quie 
au  commencement  de  1847,  il  y  avait  un  mois  que 
la  Porte  en  avait  ordonné  la  fermeture.  Plus  ré- 
cemment un  auti*e  flrman ,  rendu  au  commence- 
ment de  la  nouvelle  année  musulmane  \  interdit  le 

1.  Octobre  1854.  «  L'homme,  est-il  dit  en  téte  de  ce  finnan,  e&t 
la  plus  noble  des  créatures  sorties  de  la  main  de  Dieu,  qui  lui  a 
donné  sa  part  de  bonheur  eu  lui  accordant  la  grâce  de  imttre 
libre.  »  Certes,  ce  sont  là  de  belles  paroles  :  espérons  qu* elles  na 
soat  pas  destinées  à  demeurer  stériles. 
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commerce  des  esdaves  sur  toute  la  côte  de  la  mer 
Noire.  Ces  diverses  mesures  ont  eu  pour  résultai 
4*élever  les  prix.  Aujourd'hui,  une  Circassienne 
de  quatorze  à  dix-huit  ans ,  réputée  helle ,  ne  coûte 
pas  moius  de  ciaquante  à  soixante  mille  piastres. 


Tie  exténenre  dea  Turct.— Jim,  divertissements,  TOiyages.** 
Isaac  bey.— Un  patron  turc  i  la  recherche  de  Marseille.— 
Spectacles  et  concerts. — Cafés  publics.  ~  Lear  histoire  liée  à 
celle  des  rérolutions  de  Gonstantinople.— -Leramasan.— Mu» 

siciens  et  chanteurs  ambulants.  —  Un  rhapsode  turc.  —  Plai- 
santeries de  Nasreddin  khodja. — Kara^ueuz.^  Encore  Isaac 
bey. 

Depuis  que  Tesprit  de  conquête  1^  abandonné , 

i'Osmanli  est  devenu  casanier.  De  soldat,  il  s'est  fait 
philosophe,  et,  àPexemple  d'Épieure,  il  place  le  son- 
Yorain  bien  dans  le  repos.  Aussi  tout  ce  qui  le  sort 
de  ce  bienheureux  repos  lui  répugne.  La  chasse 
le.  fatigue  ;  la  danse  lui  parait  un  divertissement 
indigne  d'un  homme  ;  pour  la  promenade ,  passe 
encore  ,  pourvu  qu'elle  sait  à  portée.  Par  un 
beau  jour,  dans  laprès-midi ,  lorsque  Tair  est 
doux ,  vous  le  veiTez  parfois  quitter  son  yali ,  ac- 
compagné  de  ses  domestiques  qui  portent  sa  pipe 
et  son  sedjadi^  et  gagner,  en  marchant  d*un  pas 

1.  Petit  tapis  qui  sert  à  la  Ibis  pour  s'asseoir  et  pour  réciter 

lie  namaz. 


IV. 
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lent,  le  bord  de  la  prairie  où  s'étale  une  verdure 
luxuriante ,  ou  bien  le  promontoire  ombragé  par 
des  platanes ,  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  k 
mer.  C'est  là  qu'il  s'asseoit  pendant  une  heure  ou 
deux ,  en  humant  sileâcieusem^  la  tasse  de  caifé 
que  le  cahvèdji  *  voisin  lui  apporte. 

Mais ,  quel  que  soit  le  charme  de  cette  récréalmi, 
il  n'en  lait  point  abus.  A  tout  il  préfère  le  ai  home^ 
non  pas  à  la  manière  anglaise ,  en  fusant  du  club 
sa  maison,  mais  en  komme  dont  toutes  les  joies, 
toutes  les  affections,  sont  intérieures.  Demeui^er  an 
luilieu  des  siens ,  assis  daus  l'angle  de  son  sofa , 
regarder  ses  enfants  jouer  à  ses  pieds  sur  le  tapis, 
ou  considérer  par  les  croisées  entr'ouveiles  le 
bleu  du  ciel  mêlé  à  celui  de  la  mer ,  voilà  sa  vie. 
Cette  disposition  constante  de  son  esprit  le  tourne 
à  envisager  la  mort,  non-seulement  sans  effroi, 
nnais  avec  mie  sorte  de  complaisance  :  «  Ne  faire 
rien  est  bien  doux,  me  disait  un  vieux  khodja  que 
je  rencontrais  chaque  soir  assis  à  la  même  place 
dans  le  café  où  je  venais  d'hal)itude  ;  mais  mourir 
pour  se  reposer  à  jamais  est  la  félicité  suprême.  » 

Un  incendie  détruisit  sa  maison;  il  fut  moins 
fâché  du  dommage  que  de  la  nécessité  de  changer 
d'habitation.  Pourtant  i'exiguité  de  son  mobilier 
rendait  ce  changeiiicnt  facile.  11  avait  suivi  à  la 
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lettre  ce  précepte  du  Coran  :  h  Ne  vous  chargez 
point  inutilement  d*un  bagage  qu'il  faut  toujours 
tenir  emballé  poui*  partir.  ^>  A  la  première  menace 
du  feu,  les  domestiques  enlevèrent,  qui  les  coussins 
et  les  housses  des  sofas ,  qui  les  tapis  et  les  por- 
tières ,  qui  les  matelas  et  les  couvertures  des  Uf s , 
qui  les  vêtements  et  le  linge  emballés  dans  des  pa- 
niers d'osier.  Le  harem,  de  son  c6té,  descendit  dans 
la  rue  les  caisses  renfermant  ses  châles,  ses  bijoux 
et  les  objets  les  plus  précieux.  Puis  des  tentes  fu« 
rent  dressées,  et  Ton  passa  la  nuit  en  plein  air,  à 
deux  cents  pas  du  théâtre  de  Tincendie.  Le  lende- 
main ,  le  harem  monta  dans  des  arabas ,  et  l'on  se 
mit  eu  route  pour  la  nouvelle  demeure.  Là , 
comme  toutes  les  maisons  sont  distribuées  de 
même ,  chacun  en  arrivant  alla  droit  à  lu  pièce 
qu'il  savait  d'avance  devoir  occuper,  les  hom- 
mes dans  le  sélamlik,  les  femmes  dans  le  ha- 
rem, et  c'est  &  peine  si  Ton  s'aperçut  du  chan- 
gement. 

L'Osmanli  ne  voyage  point,  à  moins  de  motifs 
graves.  Sou  intérêt  même  a  peine  à  triompher  sur 
ce  point  de  son  apathie.  Avant  ces  dernière^:  an- 
nées, il  était  rare  de  voir  un  Turc,  même  de  Con- 
stantinople  ou  de  Smyme,  parcourir  les  contrées 
de  rOccident.  Le  commerce  extérieur  était  tout  en- 
tier, comme  il  Test  encore  aujourd'hui,  entre  les 
mains  des  Grecs  et  des  négociants  européens  des 
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Échelles.  Quant  aux  rares  ambassadeurs  que  la 

Porte  eavojait  dans  les  dilîérentes  cours,  la  plu- 
part ne  voyaient  dans  leur  mission  qu*un  exil  dont 
ils  aUeudaient  la  lin  avec  impatience.  L'uu  d'eux, 
Mohampaed  efendi,  qui  séjourna  près  d'une  année 
à  Paris,  ^pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  a  laissé 
une  relahou  impriniée  de  son  voyage.  Une  seule 
chose  parait  avoir  fait  impression  sur  lui  :  ce  sont 
les  jardins  de  Maiiy.  ^  £n  voyant,  dit-il,  ces  mer- 
veilles, je  compris  le  sens  de  ce  beau  passage  du 
Coran  :  que  le  oionde  est  la  prison  des  vrais 
crojanls  et  le  paradis  des  iididùles.  »  De  letour 
à  Constantînople ,  il  dépeignait  ainsi  les  Francs  à 
Ahmed  lU  ;  «  Les  Francs  ne  ressemblent  pas  plus 
aux  Turcs  que  la  nuit  ne  ressemble  au  jour.  Quand 
nous  entrons  dans  im  appaiHement,  nous  ôtons 
nos  chaussures  et  demeurons  la  tôte  couverte  :  un 
Franc  fait  tout  l'opposé.  Nous  laissons  croître  notro 
barbe  et  nous  rasons  nos  cheveux ,  nous  écrivons 
de  droite  à  gauche,  nous  mettons  la  nappe  au- 
dessous  de  la  table  :  chez  les  chrétiens  to.us  ces 
usages  sont  renversés.  Enfin,  conf inuait-il ,  mettez 
un  Franc  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  Tair,  vous 
aurez  un  Turc.  « 

Vers  1783,  on  vit  à  Paris  un  autre  Osmanli, 
le  premier  peut-être  qui  eût  été  attiré  en  Eu- 
rope par  un  simple  motif  de  curiosité.  Il  se  nom- 
mait Isaac  bey,  et  était  lié  de  Tamitié  la  plus 


Digitized  by  Google 


302  LA  TURUt^lE  ACTUELLE. 

étroite  avec  le  célèbre  Hufieeln  pacha,  le  compa- 
gnon d'euiauce  et  le  coaiident  du  sultan  Sélim  K 
Ségur  t'ait  mention  de  lui  quelque  part  dans  ses 
iUmoéréê.  U  élaii  wftisaiument  mstruil,  partait 
avec  facilité  le  russe,  rallemaiid  et  le  français, 
affichait  une  grande  tolérance  et  était  fort  bd 
homme,  ce  qui  le  lit  bien  venir  en  mèiue  temps 
défi  philosophes  et  des  belles  dames  de  Versailles. 
A  quei(}ue  trente  années  de  là,  en  1816,  le  docteur 
Brayer  le  retrouva  i  Constantinople.  If  était  Tieux, 
cassé.  Néanmoins  sa  ligure  était  encore  dktin- 
gnée,  et  il  avait  conservé  dans  son  ton  et  dans 
ses  manières  quelque  chose  de  la  cour.  Un  jour 
que  le  duc  de  Rivière,  ambassadeur  de  France  à 
Coostantinople ,  lui  Msait  compliuient  a  ce  sujet ,  il 
répondit  eu  ciUiul  le  distique  de  Saadi  : 

Je  n^étaiB  par  moi-même  qu'une  argile  grossière ,  mais 
je  me  suis  trouvé  quelques  instants  avec  la  rose ,  et  j*ai 
retenu  quelque  chose  de  sou  odeur. 

II  aimait  à  s'entretenir  (mais  en  petit  comité)  de 
ses  anciens  voyages,  suitout  de  son  séjour  à  Paris 
et  de  ses  succès  à  la  cow  de  Marie-Antoinette.  On 
ne  rappelait  que  le  «  beau  Turc,  »  et  il  s'était 

beaucoup  amusé,  trop  amusé;  car  les  plaisirs, 
plus  que  la  fatigue,  paraissaient  avoir  usé  sa  con- 

1 .  C'est  le  même  Hussem  dont  j*ai  donné  plus  haut  Tépitaphe. 
Voy.  page  94. 
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slitutiou.  Le  docleiu  l'engagea  à  se  soigner  plus 
sériettsemefit  ;  il  n'en  fit  lien;  il  était  redevenu 
musulman  sous  ce  rapport  «  Allah  kerim!  Dieu 
est  grand!  >  répondait^iL  Quelque  temps  après,  on 
apprit  à  Péra  qu'il  était  mort. 

L*horreiir  des  Turcs  pour  les  voyages  explique 
leur  ignorance  en  Mi  de  géographie.  On  conte  à 
ce  sofet  une  foule  d*anecdotes.  A  Gonstantinople, 
plus  &acore  qu'à  Paris ,  la  nouvelle  de  la  jnort  de 
Napoléon  trouva  lon^emps  des  incrédules.  «  Gom- 
ment,  disait  l'ex-ambassad^ur  Mubib  eiendi»  témoin 
jadis  des  splendeurs  de  la  cour  impériale,  comment 
tous  ces  mucbirs  et  ces  ridjals  que  le  padichah  avait 
enrichis  ne  sonl-ils  pas  montés  a  cheval  pour  l'en- 
lever de  sa  prison  et  le  ramener  en  France?  » 
On  lui  objecta  que  Sainte-Hélène  était  une  île  fort 
éloignée.  «  £h!  qu*esN)e  qne  cela  &it?  «•  répon- 
i»t-tl. 

En  1847,  un  trdi&-màts  ottoman  fit  voile  d'A* 

lexandrie  avec  un  chargement  de  hlé  pour  Mar- 
sdtle;  deux  mois,  trois  mois  s'écoulèrent  sans  que 
ni  le  consignataire  ni  Tarmateur  entendissent  par- 
ler du  bâtiment.  A  la. fin,  ce  dernier  reçut  une 
lettre  du  c£q)itaine ,  lequel  Tavertissait  qu'ayant  re- 
lâché dans  plus  de  vingt  endroits  sans  pouvoir 
trouver  le  poi*.t  qu'on  lui  avait  indiqué ,  il  avait,  de 
guerre  lasse,  jeté  l'ancre  le  long  d'une  leire  quon 
lui  avait  dit  se  nomma:  &ard4miu  (la  Sardaigne); 
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que  le  mouillage  était  excellent ,  et  qu*il  comptait  y 
i^lcr  jusqu'à  ce  qu  ii  sùi  ce  qu'il  devait  faire  du 

* 

navire  el  du  chargement. 

Je  n'ai  point  connu  ce  brave  capitaine  et  je  le 
rc^rolle  :  le  iwil  de  son  odyssée  fait  pui  lui  devait 
èire  amusant*  La  jeune  Turquie  n'en  est  plus  là; 
elle  ue  se  couiciUe  ^s  de  vojager  en  Allemagne, 
en  Italie t  en  France ^  en  Angleterre»  partout  où  Ton 
voyage;  elle  a  adopté  le  costume,  la  langue,  les 
mœurs  de  TEurope  ;  elle  se  promène  la  canne  à  la 
main»  porte  des  gants  jaunies  et  des  boites  vernies, 
et  se  eoifTe  du  chapeau,  quand  elle  n'est  pas  en 
tcimc  oiUcicUe. 

CVst  par  la  diplomatie  que  Fébranlement  s'est 
communiqué  au  reste  de  la  nation.  Aujourd'hui  les 
Turcs  afRuent  à  Vienne,  à  Paris,  à  Londres;  en  va<* 
lent-Us  mieux  à  Constantinoplelf 

Spoclatks,  bals,  concerts,  tout  cela  est  inconnu 
en  Turquie.  J'excepte  TOpéra  italien  de  Péra,  fré- 
quenté exclusivement  par  les  Européens,  les  Grecs 
et  les  autres  râlas,  i'y  ai  vu  pourtant  quelques 
Turcs,  et  le  sultan  lui-même  y. vient  une  lois  ou 
deux  par  saison.  Quelquefois,  à  la  musique  de 
iiomzelti  et  de  Verdi  >  la  seule  goûtée  dans  les 
Échelles,  comme  en  Italie,  l'imprésario  substitue 
une  comédie  ou  une  tragédie  del  maestro  Scribe.  A 
Constantinople  cL  dans  le  Levant,  toutes  les  pièces 
traduites  du  français  sont  de  Scribe.  Je  me  rappelle 
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avoir  vu  à  Syra  une  affiche  de  spectacle  annonçant 
pour  le  soir  : 

ORAZIO, 

TRAGBDIA  IN  CINO^B  ATTI ,  TBADOTTA  DAL  PRANCESE 

del  maestro  Scrièe. 

Le  spectacle  devait  commencer  par  la  Caméra  a , 
due  Mti  (  la  Chambre  k  deux  lits  ) ,  commedia  tutta 
da  ridere^  tovqmrs  del  maestro  Seribe. 

On  ne  rentre  guère  du  théâtre  avant  onze  heures 
et  demie  ou  minuit.  Tous  les  vrais  Osmanlis  doi^ 
iuent  à  cette  heure.  Leurs  habitudes  casanièi'es, 
leur  paresse  naturelle,  qui  se  refuse  à  suivre  pen- 
dant plusieurs  heures  le  til  et  le  développement 
d'une  intrigue,  eulin  l'arbitre  uriiversel,  le  Coran, 
tout  concourt  à  les  éloigner  d'un  divertissement 
qu'ils  regardent  d'ailleurs  comme  puéril. 

Leur  seule  réeréation  extérieure  est  le  cahvèni 
(café).  Le  rentier ,  le  marchand ,  quand  il  a  lenué  sa 
boutique ,  l'artisan ,  dans  les  intervalles  de  son  tra- 
vail, le  kaïkji  et  le  hammal,  en  attendant  la 
pratique,  aiment  à  s'y  arrêter  on  temps  plus  ou 
moim  long  pourlumer  le  tchibouli  ou  le  narghilé  en 
respirant  le  grand  air  et  la  fraîcheur. 

L'ameublement  des  cafés  est  d'une  simplicitèextfé^ 
me.  Il  consiste  en  une  sorte  de  Iiaugar ,  gai  ni  eu 
dehors  d*escabeaux  k  siège  de  paille,  hauts  d*un  pied 
et  demi  environ,  et  au  dedans  de  bancs  assez  larges 

160  '  t 


30G  LA  i  CHaiilK  ACTUELLE. 

qui  suai  udussés  à  la  muraille  tieiiueiii  lieu  de  soiaï^. 
Ces  bancs»  quelquefois  recouverts  d^one  Batte,  soot 
8Ui  iiioiilés  de  plusieurs  raujgées  de  Ichibouks  et  de 
narghilés.  Au  fond ,  le  fourneau  et  les  divers  usten- 
siles nécessaires  à  lu  préparatiou  du  café  ;  de  cba* 
que  côté,  un  appareil  dont  il  serait  impossible  de 
eouiprendre  Tusage  sans  la  vue  d'une  énorme 
paire  d(»  ciseaux  et  d'un  grand  plat  à  barbe  ap- 
pcndus  à  cûlé  en  guise  de  trophée,  ëq  Turquie, 
luiil  UaUvèdji  esl  eii  juùiuc  temps  baibier  de  son 
état. 

I  iiire  un  Turc.  Il  s'asseoit  sur  le  sofa,  à  un  en- 
droit quelconque  (cependant,  si  la  place  àFangle  de 
la  feuiHrc  est  libre,  il  la  prend  de  préférence,  parce 
que  de  là  son  œil  plonge  à  loisir  dans  la  rue  ou  sur 
la  mer},  tire  de  sa  poclic  sa  bourse  à  tabac,  et 
iM>urre  silencieusement  son  tchibouk.  «  Biratech  I  du 
feul  »  Le  cahvèdji  accourt,  tenant  à  Textréunité 
(ruiie  pclile  pineetle  un  charbon  allumé  qu'il  assu- 
jettit avec  soin  sur  le  iulè.  Uuand  sa  pipe  est  bien 
alUmiée,  le  nouveau  \eimjeUe  les  yeux  sm'  ses  voi- 
sins ,  et,  8*il  aperçoit  parmi  eux  quelquës  comiais* 
sauces,  il  leur  adresse  d'abord  uu  leména,  ensuite* 
il  commence  un  de  ces  dialogues  à  la  turque,  cou- 
pés par  des  pauses  qui  durent  quelquefois  cinq  mi* 
imtes.  Au  bout  d'une  demi-heure  ou  trois  quarts 
d'heure,  après  qu'il  a  humé  sa  tasse  de  café,  ac- 
t  uiiiiîaguée  quelquefois  d'un  verre  d'eau  ,  il  secoue 
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la  cendre  de  son  tchibouk ,  fait  un  second  téména, 
se  lève  et  sort  de  la  salle ,  après  avoir  laissé  à  la 
place  qu'il  occupait  sur  le  sofa  une  pièce  de  cinq 
paras'. 

Quelle  différence  avec  le  luxe,  Téclat,  ranimalioti, 

le  brouhaiia  des  cafés  de  nos  boulevards!  11  m'est 
arrivé  souvent  de  demeurer  des  heures  dans  un 

café  où  vingt  personnes  étaient  assises»  sans  que  le 
bruit  d'une  seule  conversation  retentit  à  mon 
oreille.  Les  hirondelles,  qui  avaient  leurs  nids  sus* 
'poiiuub  aux  solives  du  plafond,  entraient  et  sorlaieni 
comme  si  la  salle  eût  été  déserte*  Quelques  habitués 
jouaient  aux  écliecs  ou  aux  dames,  seuls  jeux»  avec 
le  trictrac,  qui  soient  tolérés  par  le  Coran.  Mais  pas 
un  mot  n'était  prononcé.  On  eût  dit  de  ce  club  des  * 
Sileiicieux  qui  se  lonna  à  Londres  vers  la  iin  du 
dix-septième  siècle,  et  qui  avait  adopté  pour  règle 
fondamentale  de  ne  jamais  ouvrir  la  bouche. 

Cependant  les  cahvënès  ne  présentent  pas  tou- 
jours cet  aspect  paisible.  Dans  les  temps  de  ti  oubles 
et  de  grandes  préoccupations  poliliques,  ils  devien- 
aent  le  rendez-vous  des  noiivellistes  et  des  mécon- 
tents. C'était  là  que  les  janissaires  se  rassemblaient 
et  recrutaient  leurs  adhérents.  Aussi  jouent-ils  un 

1.  Eaviron  deux  liards  de  notre  monnaie.  L*usage  pour  les 
Earopéens  est  de  donner  vingt  paras;  mais,  comme  ils  ne  portent 
pas  toujours  leur  tabac  avec  eus,  le  tchibouk  ou  le  narghilé  est 

compris  dans  cette  rélribution. 
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grand  rôle  dans  riiistoire  des  révolutions  iiuéricu- 
res  de  ConstanUuui>le.  Plusieurs  khatti-chérifs  or- 
donnèrent leur  fenneture  ;  mais  ces  kliaUi-diériJs, 
dont  la  politique,  plus  que  la  religion,  avait  dicté 
les  considérants ,  demeurèrent  sans  effet.  Fermés, 
«lémolis  môme  sous  le  règne  de  Moui  iàd  IV frère 
du  malheureux  Osman,  les  cafés  furent  rétablis 
sous  son  successem'  Ibrahim. 

En  im ,  le  sultan  Mahmoud  renouvela  la  len- 
taUve.  La  terrible  journée  de  rEtineiduii  iien 
avait  pas  liiu  a\ec  l'indomptable  milice.  Morla- 
ta  heUkLy  m»to  il  vmmo,  disent  les  llaUeus.  Mais 
cette  fois  le  veniu  avait  infesté  la  nation  tout  en- 
tière :  puis  le  dragon  lui-même  n'était  pas  tout 
à  lait  mort  ;  ses  Uuucons  dispersés  remuaient  çà 
et  là.  L'agitation  partait  des  cafés,  rendez- vous 
ordinaire  des  derviches  et  des  parUsans  secrets 
<lc  la  milice  dont  un  flrman  avait  interdit  ik 
jM-ononcer  même  le  nom.  Ce  fut  alors  ^ue  Mah- 
juoud  ordumm  leur  fermeture  en  masse.  Les 
.conteurs  ambulants ,  dont  les  récits  servaient  de 
préteite  aux  i  assemble ments,  tarent  enveloppés 
dans  la  même  proscription.  Uu'arriva-t-il  ?  les  deux 
ou  trois  mille  cafés  de  Constantinople  se  transformé- 
,rent  comme  par  enchantement  en  boutiques  Ue 
jwbiers.  Ou  ne  voyait  partout  qu'Osmanlis  occupés 

I.  1623. 
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à  se  faire  raser  la  lûte.  Mtiis,  au  fond  de  Tapparte- 
ment,  une  boiserie  à  peine  dissimulée  donnait  accès 
dans  un  cabinet  qui  servait  de  refuge  aux  funieuis 
et  aux  buveurs  de  café.  La  police  fenna  les  yeux ,  et 

• 

peu  à  peu  Fordonuance  ioniba  en  désuétude. 

J'ai  évalué  à  plusieurs  milliers  le  nombre  des 
cafés  de  Constantinople ,  et  je  ne  pense  pas  m'ètre 
trompé.  V  ous  ne  faites  pas  cinquante  pas  dans  un 
quartier  quelconque  sans  en  rencontrer  un.  Sur  les 
places,  aux  abords  des  bazars  et  des  mosquées,  sur 
les  quais,  ils  se  suivent  à  la  file.  Dans  la  campagne, 
vous  ne  voyez  nulle  part  un  joli  site ,  un  kiosque 
bâti  sur  le  penchant  d'une  colline,  une  iui[)|M^  de 
gazon  au  bord  d'une  petite  rivière ,  à  l'extrémité 
d'au  promontoire  une  touffe  de  marronniers  ou  de 
platanes,  qu'en  même  temps  ne  s'offre  à  vous  un 
cahvènè  en  plein  air ,  où  les  promeneurs  trouvent  ^ 
.avec  leur  liqueur  favorite,  l'ombre  et  la  fraîcheur.  * 
f  y  ai  rencontré  des  padias  et  des  personnages  du 
plus  haut  rang,  tandis  que  les  cafés  de  rintérieur 
des  villes  ne  sont  fréquentés ,  en  général ,  que  par 
les  gens  du  peuple. 

Mais  c'est  surtout  pendant  le  ramazan  et  à  Tépo- 
que  des  deux  balrams  que  les  cahvèuès  offrent  l'as- 
pect le  plus  animé.  Le  ramazan  est  à  la  lois  le  ca- 
rtme  et  le  carnaval  «des  Turc«,  carême  pendant  le 

« 

jour  «  depuis  Tinstanl  où  Ton  coujmence  à  dis- 
fiî»guer  un  lil  noir  d'avec  un  fd  blanc,  »  carna- 
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val  durant  le  reste  des  vingt-quatre  heures*  Cest 

alors  qu'à  rabslincnce  forcée  de  la  journée,  absti- 
nence qui  va  jusqu'à  la  privation ,  non-seulement 
du  manger  et  du  boire ,  mais  encore  de  la  pipe  et 
des  parrums  (les  plus  fervents  se  font  même  scrupule 
d  avaler  leur  salivej»  succùdeiU  comme  par  enchan- 
tement les  réjouissances  et  les  orgies  nocturnes. 
Les  mosquées  sont  lllumioées  ;  les  rues ,  désertes 
d*or(Jinaire  après  le  couclier  du  soleil,  s'emplissLiit 
de  promeneurs;  la  plupart  des  boutiques,  celles  du 
moins  qui  loui  aissent  les  denrées  nécessaires  à  la 
consommation ,  tels  que  les  boulangeries ,  les  épice* 
ries,  les  rôtisseries,  etc.»  restent  ouvertes.  Dans  les 
cafés  et  sur  les  places  publiques,  les  musiciens  et  les 
chanteurs  ambulants,  les  baladins,  les  danseurs,  les 
tneddah  ou  conteurs,  les  karagueuz  (ombres  chinois 
ses)«  attirent  autour  d'eux  des  groupes  nombreux 
de  spectateurs  et  d'auditeurs. 

Les  danseurs  sont  de  jeunes  Grecs  qui ,  la  tète 
ornée  du  fez  écarlate  à  houppe  d'or,  la  ebe\elarc 
parfumée  et  flottant  sur  les  épaules,  les  sourcils  et 
les  cils  des  paupières  teints  en  noir,  exécutent  en 
chantant  des  figures  lascives.  Le  nombre  de  ces 
élies  dégradés  a  beaucoup  diminué  à  Coustauti- 
nople  depuis  quelques  années,  et  on  ne  les  trouve 
plus  guère  que  dans  les  tavernes  de  Golata,  al-* 
fermées  la  plupart  par  des  Grecs.  Leur  costume 
téminin,  leur  ligure  tout  à  £ait  imberbe,  le  fard 
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«le  leui-s  joues  indiquent  aux  passants  leur  profes- 
sion ,  que  la  langue  flétrit  d'un  terme  injurieux. 

Les  musiciens  et  les  chanteurs,  vont  par 
troupes  de  six  ou  huit ,  sont  indifféremment 
iuuhonictâns  »  chrétiens  ou  juifs.  Les  mûmes  indi- 
vidus chantent  et  s'accompagnent  soit  du  Ariolon 
et  de  la  guitare ,  soit  de  la  Uùle  ou  d'une  sorte  de 
sifflet  de  i^au  appelé  neih  et  très-répandu  chez  les 
Turcs. 

Les  meddah,  qui  rappellent  par  leur  profession  les 
anciens  trouvères,  sont  Turcs.  Ils  choisissent  de  pré* 
léreuce,  pom*  exercer  leurs  latents,  les  cafés  les  mieux 
achalandés.  La  séance  coauiicncc  ordinairement 
une  heure  après  le  coucher  du  solelL  Point  de  bil- 
lets d'entrée  ;  les  premiers  vuuus  remplissent  la  saUe  ; 
le  reste  des  spectateurs  se  lient  en  dehors ,  debout 
ou  sui*  des  escabeaux*  Le  khoUJa  ^  (ks  meddab  sont 
tons  décorés  de  ce  litre),  assis  derrière  une  petite 
table ,  sur  une  estrade  élevée  d'un  pied  au-dessus 
»lu  niveau  de  la  salle,  dans  Tangle  le  pins  rappi  oché 
de  la  rue,  afin  d*ètre  entendu  plus  aisément  de  tous 
les  assistants,  et  la  main  droite  armée  d*un  petit 
bâton,  ouvre  la  séance.  Ce  sont  en  général  de  beaux 
honunes,  à  la  ligure  expressive ,  à  la  voix  forte  et 
sonore ,  aux  gestes  aisés  et  gracieux.  11  débute  par 
une  courte  apologie,  du  sultan  régnant ,  accompa- 

1.  Professeur. 
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gnée  de  vœux  pour  sa  conservation.  Après  ce  pré- 
lude en  quelque  soilc  obligé,  et  qui  rappelle  le 
^ismillah  ^  placé  en  léte  de  tous  les  livres  mosul- 
iiians ,  il  eukuiic  uu  de  ces  récits  à  la  façon  des 
mUe  et  une  Nuits,  qui  se  déroule  pendant  une  série 
iiilerminable  d  épisodes  et  d'aventures.  laulùL  c  e:>l 
une  femme  qui  s*est  éprise ,  à  la  promenade ,  d'un 
jeune  Usuuuiii  et  lui  donne  un  rendez-vous  clieE 
elle,  en  rabsence  de  son  mari.  Mille  dlflicuUés  sur- 
gissent et  sont  heureusement  surmontées.  Enfin 
riuiidiii  pénètre  dans  le  harem  sans  savoir  si  Sct 
maîtresse  est  jeune  ou  vieille,  béile  ou  laide.  Dans 
quelques  cuaU  s,  elle  est  jeune  et  jolie  ;  dans  d  au- 
tres, vieille  et  laide,  ce  qui  donne  lieu  à  des  plat- 
sauleiies  d  un  goût  souvent  équivoque.  Â  peine 
deux  amants  sontnls  réunis,  que  Fou  entend  le  mari 
ouvrir  la  porte  de  ia  rue.  De  là,  embarras,  cramtes, 
déguisements,  cachettes,  tout  le  train  habituel  de 
DOS  vieilles  comédies.  Après  nombre  de  tribulations, 
Taniourcux  s'échappe,  jui aul  i^u  un  ne  Ty  rattrapera 

plus. 

Tantôt  le  sujet  du  rccil  est  une  moralité,  counne 
les  dangers  de  Tinconduite ,  la  nécessité  du  tra- 
vad,  etc.;  tantôt  c'est  un  conte  satirique  doniie  Load^ 
est  emprunté  aux  fourberies  d'un  derviche  ou  aux 
malvei*satious  d  uu  cadi;  ou  biea  une  de  ces  hi^iu- 

1 .  Au  nom  de  Di€u  ltrès*clémeni  et  trèfr-miséricordieiix). 
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rietles  tour  à  tour  naïves  et  grivoises  où  les  Turcs 
se  pâment  de  rire,  comme  les  Plaisanieries  de 
ttasreddin  khodja. 

Nasreddin  khodja  est  l'un  des  types  les  plus 
populaires  en  Turquie  :  enfants,  vieillards,  hom* 
mes  faits ,  ne  se  lassent  point  de  répéter  ses  bons 
mots*  L'original  de  ce  personnage  était ,  à  ce  qu*il 
parait,  un  pauvre  houune  d'Âk-Cheiier  que  ses 
concitoyens  députèrent  à  Timour ,  après  la  prise 
de  leur  ville*  Avant  de  partir  pour  son  ambassade, 
il  consulta  sa  femme  sur  ce  qu'il  devait  offrir  au 
vainqueur,  des  figues  ou  des  coings.  Sa  femme  lut 
conseilla  des  coings ,  comme  étant  plus  beaux  k 
la  vue.  «  Je  prendrai  donc  des  figues ,  »  dit  Nasred* 
din.  Lorsqu'il  fut  arrivé  en  présence  de  Timour, 
celui-ci  lui  fit  jeter  à  la  tète  ses  figues  Tune  après 
Tautre.  Dieu  soit  loué  l  »  s'écriait  le  kliodja  à  cha* 
que  coup  qu*il  recevait.  Timour,  A*appé  de  cette 
exclamation,  lui  en  demanda  la  raison.  «  Dieu  soit 
loué  de  ce  que  je  n'ai  pas  suivi  le  conseil  de  ma 
femme,  qui  voulait  que  j'apportasse  des  coings!  car 
depuis  longtemps  j'aurais  la  tète  fracassée.  »»  Une 
autre  fois,  Nasreddin,  ayant  obtenu  de  Timour  dix 
ducats  pour  élever  un  jiiuniinient  à  sa  guise,  con- 
Btruisit  en  plein  diamp  une  porte  sans  maison,  mais 
garnie  de  verrous.  Timour  et  ses  courtisans  riaient  ^ 
deceite  folie  :  Le  souvenir  de  cette  porte,  dit  le 
khodja  au  monarque,  ira  à.  la  postérité  avec  celui 
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de  VOS  victoires  ;  on  versera  des  lai mes  de  deuil 
sur  la  «  sublime  porte  »  du  Conquérant  et  des  lar- 
mes de  rite  ïfur  la  porte  de  Nasreddin.  »» 

On  a  publié  un  recueil  des  facéties  de  Nasreddin  ; 
c  est,  après  le  Corau,  le  livre  le  plus  répandu  chez 
les  Turcs.  La  plupart  le  savent  par  cœur.  Mais  ici 
le  personnage  historique  a  disparu,  et  Tancien 
khudja  est  devenu  une  sorte  de  type  niiagiiiaire 
personnifiaut  la  verve  populaire  et  Tespril  de  la 
naliou. 

Je  citei*ai  quelques-unes  de  ces  saillies,  qu'un 
savant  orientaliste  de  Smyrne,  AL  Nassif  Mallouf , 

s'est  applii^ué  à  faire  passeï'  dans  notre  langue 
Malheureusement  je  suis  obligé  d'omettre  les  meil- 
ieui'es,  el  poux  cause. 


Un  jonr  le  khodja  Nasreddin  efendi  monta  en 
chaire  pour  prêcher  et  dit  ;  «  0  lidèies!  savez- vous 
ce  que  je  dois  vous  dire?  —  Non,  khodja  efendi, 
repondit  Tauditoire,  nous  ne  le  savons  pas.  —  £h 
l)ien,  puisque  vous  ne  le  savez  pas,  que  vous  di- 
rais-je  donc?  »  Un  autre  jour,  étant  de  nouveau 
monté  en  chaire  Musulmans,  dit-il,  ne  savez- 
vous  pas  ce  que  je  dois  vous  dire?  —  Nous  le 
savons,  répondirent-ils  tous.  —  Puisque  vous  le 
savez,  répondit  le  khodja,  pourquoi  vous  le  dirais- 
je?  »  11  descend  en  même  temps  de  la  chaire  et 
s'en  \  a.  L'assemblée  étonnée  décida  que,  si  le  khodja 
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se  montrait  de  nouveau,  les  uns  répondraient  : 

H  Nous  savoiis,  »  et  les  autres  :  «  Nous  ne  sa- 
vons pas.  »  Comme  auparavant ,  le  khodja  monta 
«ians  kl  cliaire  et  s'écria  ;  «  0  mes  frères!  savez- 
vous  ce  que  je  dois  vous  direlf  »  Les  uns  répon- 
direut  :  «  Nous  savons,  «  et  les  autres  :  «  Nous  ne 
savons  pas.  —  C^est  charmant,  repartît  le  khodja. 
Eli  bien  I  que  ceux  d'entre  vous  qui  le  savent  rap- 
prennent à.ceux  qui  ne  savent  pas.  » 


Un  jour  le  khodja  emprunte  un  chaudron  à  un 
fie  ses  voisins,  et,  après  avoir  bien  combiné  son 
atïaire,  il  y  place  une  petite  casserole  et  la  rapporte 
au  propriétaire.  Cclui-cî,  surpris  à  la  vue  de  la  cas- 
serole ,  dit  au  khodja  :  «  Qu'est-ce  que  cela?  »  Le 
khodja  répond  :  •  Ne  voyez-vous  pas  que  le  chaudron 
est  accouché  ?  Sur  cette  explication,  la  casserole  est 
acceptée.  Un  autre  jour  le  khodja,  ayant  encore  be- 
soin du  chaudron,  va  le  prendre,  le  porte  chez  lui  et  le 
ifarde.  Un  jour,  cinq  jours  se  passent,  et  le  prêteur 
ne  voit  pas  revenir  son  chaudron.  U  va  chez  le 
khodja,  happe  à  la  porte;  le  khodja  accourt  et  lui  de- 
mande ce  quMl  veut.  «  Mon  chaudron,  dit  Fautre.  — 
Conservez-vous  en  bonne  santé  ;  votre  chaudron  est 
mort. —  Est-ce  que  jamais  un  chaudron  meurt? 
—  Vous  avez  bien  cru  qu  il  était  accouché,  et  vous 
ne  croyez  pas  qu^il  soit  mort?  » 
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Un  jofor,  un  homme,  arrivant  de  la  campagne, 

apiiui  Li  un  lièvre  au  kliodja.  Celui-ci  fit  toute  sorte 
d'honneurs  à  cet  individu  et  lui  offirit  à  nmngen 
Une  semaine  après,  laulre  revint.  Le  kliodja ,  ne 
reoMuaissant  pas  son  ancien  muçafir,  lui  de- 
mande qui  il  est.  «  Je  suis,  répondit*U,  celui  qui 
vous  a  apporté  le  lièvre.  »  Le  maître  raccueille. 
Quelques  jours  après,  certains  voyageurs  étaal 
venus  réclamer  riiospilaliié,  le  kliodja  leur  dit  : 
«Qui  ètes-vous?  »  Ils  répondirent  :  «  Nous  sonunes 
les  voisins  de  celui  qui  vous  a  apporté  le  lièvre.  » 
Peu  de  temps  après,  il  vit  encore  arriver  de  nou- 
veaux convives  :  «  Uui  ètes-vous,  demanda  le 
kliodja  ?  —  Nous  sommes  les  voisins  des  voisins  de 
celui  qui  vous  a  apporté  le  lièvre*  —  Ahl  répondit- 
il,  soyez  donc  les  bienvenus  ;  »>  et  il  leur  présenta  un 
simple  verre  d*eau.  Comme  ils  se  récriaient  avec 
éloiiiiement  :  h  C'est,  leur  dit-il,  le  bouillon  du 
bouillon  du  Uèvre.  » 


Reveuoiis  à  notre  meddak.  Rien  n'est  plus  amu- 
sant que  de  le  voir  imiter  les  gestes,  la  démarche,  le 
langage  et  jusqu'au  son  de  voix  habituel  de  ses 
personnages,  turcs,  persans,,  grecs,  arméniens, 
juitis.  C'est  Irappant  de  vérité. 

La  séance  se  prolonge  quelquefois  assez  avant 
dans  la  soirée.  Pendant  les  intermèdes,  un  serviteur 
du  ineddab,  à  la  lois  disciple  et  domestique,  cii  cule 
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parmi  les  assistants,  une  ccuello  à  la  iiiam,  et  re- 
cueille les  offirandes,  dont  le  total  s*élève  rarement 
'  au  delà  de  vingt  à  vingt-cinq  piastres.  Mais  vingt- 
cinq  piastres  pour  le  kho^ia  et  son  élève  représeo- 
tenl  la  dépease  d'une  semaine.  Du  reste,  si  uiaigrc 
que  soit  la  reeetle,  il  se  montre  toujours  satisfait.  ' 
Le  cahvèdji ,  de  son  c6té ,  trouve  son  l)énéiice  dans 
raccroissement  de  la  consommation. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  Kairmgmewi^  Ce  nom 
signifie  proprement  «  œil  noir.  »  C'est  à  la  fois  Pas- 
quin  et  Polichinelle,  mais  avec  des  accessoires  dont 
le  cynisiiie  révolterait  tout  autre  auditoire  qu'un 
auditoire  turc.  Ici  les  propos  et  les  actes  grossiers 
du  personnage  ne  font  que  soulever  chez  les  spec- 
tateurs, un  rire  inextinguible,  accru  plulùi  que 
'  tempéré  par  la  prcsence  du  kavass,  qui,  debout 
devant  l'échoppe  de  Karaguesuz,  et  armé  d'une  km* 
gue  gaule  dont  rexU*émiié  atteint  jusqu'aux  bancs 
les  plus  éloignés,  frappe  à  grands  coups  sur  les 
rieurs  obstinés.  Quand  on  prend  son  pard  du  per- 
Mnnage  (qui,  après  tout,  n'est  pas  pire  que  certains 
personnages  d'Aristophane),  et  qu'on  possède  bien  le 
lurc,  on  peut  s'amuser  à  Karagueuz.  Le  drôle  a  de  la 
verve  et  rencontre  parfois  des  traits  d'un  véritalde 
eoniique.  Sa  satire  n'épargne  peisonne  :  pachas, 
ulémas,  derviches,  banqutors,  négociants;  toutes  les 
castes,  toutes  les  prolessioiis  sont  passées  en  revue 
eU  marquées  chacune  du  trah  qai  hii  est  propres 
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Les  gouveroanls  eux-méuies  ne  sont  pas  à  Tabri  de 

■  r 

sa  censure ,  et  le  yizir ,  qui  assiste  quelcfuerois  in-  , 
cogniio  à  ces  représentations ,  s'expose  à  entendre  * 
plus  d'une  dure  vérité.  Mais  tout  passe  à  Tabri  du 
ramazan  ;  ce  sont  les  saturnales  de  rislamisnie. 

Karayiieuz  ne  se  montre  pas  seulement  sur  les 
places  publiques  et  dans  les  cafés  ;  il  pénètre  dans 
les  maisons  des  riches  parliculiers  et  jusque  dans 
le  palais  du  sultan.  Une  cloison  grillée  sépare  les 
feunnes  du  reste  de  rossislance,  composée  du  maî- 
tre de  la  maison,  de  ses  enfants,  de  ses  parents  et  | 
des  autres  muçatirs ,  et  leur  permet  de  voir  sans 
être  vues. 

Chose  étrange!  les  Turcs  paj*aissent  ne  pas  se  dou- 
ter de  ce  que  leurs  karagueuzluk,  comme  ils  les 
appellent,  ont  de  révoltant  pour  les  yeux  et  pour  les 
oreilles,  et  lis  se  moulicnt  scandalisés  au  dernier 
point  de  nos  spectacles,  où  Ton  voit  des  femmes 
tigurer  sur  la  scène  avec  les  acteurs.  «  Com- 
ment, me  disait  l'un  d*eux,  pouvez-vous  supporter 
la  vue  de  pareilles  indécences,  et  encore  plus 
les  exposer  aux  yeux  de  vos  femmes  et  de  vos 
filles?  —  Mais,  lui  dis-je,  que  trouvez-vous  là  de 
choquant?  Ce  que  fait  voir  votre  Karagueuz  est  bien 
plus  indécent,  et  ces  mariages  accomplis  coram 
populo,,..  —  Oui,  mais  ce  sont  des  mariages  de 
poupées.  — Comment I  s*écriami  autre  Turc  présent 
à  l'entretien ,  et  qui  avait  sans  doute  cru  qu  il  s'agis- 
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sait  de  spectacles  de  inaiiuimeUes  comme  à  Con- 
stantinople,  ce  sont  des  hommes  vivants  qui  jouent 
toutes  ces  bouffonneries?  — Sans  doute,  répUquai- 
je,  et  aussi  des  femmes.  —  Des  femmes!  quelle 
abomination  I  » 

Isaac  bey  lui-même,  après  un  séjour  de  près  de 
vingt  années  hors  de  son  pays,  ne  pouvait  prendre 
son  parti  de  noire  lliéàtre.  Néaiiiiioins  il  lui  causai! 
encore  moins  de  scandale  que  d*ennui«  «  Ma  pauvre 
cervelle  turque,  disaît-il,  avait  peine  à  concevoir 
Tengouement  des  Français  pour  ce  qu'ils  appellent 
des  tragédies,  où  l'on  ne  cherche  qu'à  arracher 
force  larmes  des  yeux  des  spectateurs  :  ne  voilà-t-ii 
pas  un  beaupassc-teni[)s,  chez  un  peuple  qui  passe 
pour  le  plus  gai  de  la  terre?  Malgré  mes  efforts 
pour  pleurer,  je  ne  pus  m'euipèclier  d'éclater  ilc 
rire  en  voyant  une  princesse  se  donner  un  grand 

coup  d'un  poignard  de  bois  dont  la  lame  rentrait 
dans  le  manche ,  pour  Famour  d'un  prince  sans 
barbe  dont  les  joues  étaient  peintes  comme  les 
siennes.  Mon  mauvais  guàl  u'excUa  que  la  pitié!  »» 
Ln  jour  que  la  marquise  de  Mirion  le  mena  voir 
Muliomet,  il  faillit  faire  scandale.  Tout  alla  bieii 
jusqu'au  deuxième  acte,  et  même  le  vertueux  Zo^ 
pire  et  l'aimable  Palmyre  parurent  l'amuser  assez. 
Mais  lorsque  Tacleur  qui  représentait  Mahomet  pa-* 
rut  sur  la  scène  avec  un  bonnet  de  nuit  sunnonlé 
d'une  plume,  en  guise  de  turban,  notre  Turc  fut 
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transporté  d'indignation,  et  Ton  eut  toutes  les  pei- 
nes du  moiidâ  à  leoipècher  de  sauter  sur  le  ihéaiie 
pour  briser  les  os  au  prétendu  prophète.  L'Opéra 
lui  plaisait  davantage.  Ëncore  avouait-il  qu'excepté 
la  danse,  tout  ce  qui  se  passait  sur  le  théâtre  lui 
paraissait  ennuyeux.  «  Mais,  ajoutait-il  en  riant,  je 
pensais  qu'il  pouvait  se  passer  des  scènes  plus  amu- 
santes derrière  le  rideau.  » 


Esquisses  de  iiiluui.^.  —  Noblesse  et  bourgeoisie  turcjues.  —  Vie 
(J  liii  ap:a ,  ou  grand  propriétaire,  dans  ses  terres.  —  Idée  du 
négociant  chez  les  Orientaux.  —  Halte  d'une  caravane.  —  Sujet 
de  tableau.  —  Petite  bourgeoisie.  Physionomie  morale  das 
bazars.— 'Les  petits  métiers  à  Constautinople.  —  Êciivains  pu- 
blics et  bateliers. 

Eu  Turquie ,  comme  en  beaucoup  d'autres  con* 

trées,  la  corruption  esl  venue  des  hautes  classes.  «  Le 
poisson»  disent  les  Osmanlis,  commence  àsmtir  man* 
vais  par  la  tète.  »  Eutendouâ-nous  bien»  cependant. 
Ce  qu'on  appelle  ici  les  hautes  classes ,  c'est  tout  ce 
qui  occui>e  un  rang ,  tout  ce  qui  remplit  une  fonc- 
tion quelconque  dans  TÉtat ,  depuis  le  vizir  jusqu'au 
dernier  employé  de  la  douane.  Quant  à  une  aris* 
tocratie  coaiuie  upus  Tenteudous  »  il  a  >  en  a  pas 
en  Turquie ,  par  la  raison  qu'il  n'y  a  jamais  eu  m 
privilèges  ni  droits  liéréditaires.  Là  tout  commence 
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et  lînit  à  rindividu ,  même  le  nom.  Aussi  est-il 
seul  responsable ,  vis-à-vis  de  ropinion  commç  de*  . 
vant  la  loi. 

Les  ministres,  les  grands  officiel^  de  la  cou- 
ronne»  ceux  que  Fou  désigne  sous  le  nom  de  ricyal 
(les  hommes  par  excellence),  ne  forment  point  une 
caste  à  part  dans  la  nation  ;  cette  distinction ,  pure- 
ment hiérarchique,  ne  rompt  point  Tégalité  qui 
subsiste  entre  eux  et  le  peuple  dont  ils  fout  partie* 
Il  y  a  plus  :  elle  leur  assigne  un  rang  inférieur 
dans  ropinion.  Placés  au-dessus  des  autres  ci- 
toyens en  raison  du  pouvoir  dont  ils  disposent, 
Vestime  publique  les  met  au-dessous  d'eux.  Lo 
bocal  (épicier)  ou  le  portefaix  de  la  rue  se  prise 
dans  son  for  intérieur  plus  que  le  vizir,  auquel 
il  s'empresse  de  céder  le  milieu  de  la  chaussée  ; 
et,  en  réalilé,  il  vaut  davantage.  Nous  avons  vu 
comment,  en  Turquie,  les  fonctions  |)ul)Uques 
poussent  nécessairement  à  la  corruption.  Voulons- 
nous  donc  trouver  le  type  pur  de  TOsmanli,  ce 
type  à  la  veille  peut-être  de  disparaître,  regardons 
en  dehors  de  la  sphère  officielle,  là  où  la  réforme 
n'a  point  encore  pénétré  ;  quittons  les  abords  de  la 
Sublime-Porte  ;  dirigeons-nous  vers  la  demeure  de 
mon  ami  Osman  aga  ou  vers  celle  de  son  voisin , 
le  marchand  de  fourrures.  Ou  mieux  encore ,  si 
nous  sommes  avides  de  contrastes,  sortons  de 
Constantinople  et  allons  demander  rhospitalîté  au 
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teMfflick  de  ce  vieil  aga  que  ML  Layard  renconUa 
•  dans  ses-  excitrsiûBS ,  et  qai  idTait  sur  ses  tecres 
comme  une  espèce  de  chef  féodal  : 

«  On  est  habitué  k  regarder  les  seigneurs  tues 
comme  d'inexorables  tyrans,  des  cïu^îs  de  idanditâ^ 
qui  vifaient  du  pillage  prélevé  sur  les  voyageur»  el 
leurs  vassaux,  bans  doute ,  il  y  eu  eut  d'ainsi  liub; 
mais  ils  étaient  rexcejjtiuîi  plutôt  que  la  règle- 
PjMrnii  eux  plusieurs  se  distingnattot  par  les  pins 
généreuses  qualités,  les  plub  noUes  sentiuieots. 
J'ai  reneontré  plw  d'un  tnrpa  de  cette  race  presqw 
éteinte  dans  quelque  coin  reculé  de  rAsie-^lliaeunr 
ou  de  rÂll>aiiie.  Je  fus  reçu  cordiak  uical,  un  soir, 

par  un  vtaéraèle  bey  ou  aga»  dans  sa  césideiMr 

spacieuse  (pu  semble  aujomd  liui  eu  ruine ,  mais 
niche  encore  des  prédeitx  restes  dat  sa  déeoralion 
orientale^  Sa  longue:  barbe  y  blanche  camnae  la 
neige,  tombait  sur  sa  poitrine;  son  turban  aux  plis 
nombreux  coiffait  une  tôte  bionv^yUante  ^  mais 
maie,  et  il  perlait  un  de  ces  costumes  que  rejette 
.  la  nouvelle  génération^  Sa  demeure  restait  foi^joim 
ouiverte  à  tous  vaiauts;  les  hMes  u  avaieut  point 
à  dire  d'où  ils  venaieaokÉ  nr  où  ils  aUaient,  après 
aMoir  la«é  leurs  mains  a¥«îc  lui  dans  le  Ymi  dn  ses 
aMutiens.  Ses  serviteurs,  qui  Fentouraient  avec 
Despeel,  semblaient  être  plutôt;  ses  ttAmia  que  ses 
domestiques.  U  dépeusail  sou  revenu  à  consliuire 
dips  fontaines  sur  la  route  pour  les.  voyageurs  firtk- 
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guéi>  9  OU  des  caraTansérails  au  milieu  de  la  plaine 
déserte.  Pratiquant  ainsi  tous  les  devoirs  et  toute» 
les  varius  présentes  par  le  Conin ,  vertus  et  de- 
voirs qui  sont  aussi  ceux  de  FEvaDgile,  ce  Turc, 
par  ses  mceurs ,  son  hospMaltlé^  sa  majesté  simple  » 
eût  pu  servir  de  modèle  à  un  vrai  geiUiUiumme 
chrétien.  Cette  race  ¥a  se  perdant ,  sans  doute  ; 
mais  je  suis  tieureu^  de  pouvoir  constater  qu'elle 
survit  encore  pour  protester  contre  le  préjugé,  l'in- 
tolérance et  une  préteudue  réforme.  » 

lie  dirait-on  pas  d'une  peinture  empruntée  aux 
temps  des  patriarches?  £t  quel  contraste  avec  le 
portrait  que  j*ai  tracé  aiOeurs  du  fonctionnaire  et 
de  remployé  turcs  I  ici  le  luxe ,  Tamlntion ,  la  has* 
sesse,  rintrigoe,  Tabsence  de  principes;  là,  la 
sinqdiciié,  la  modéiation  dans  les  désirs ,  la  di* 
gnité,  la  droiture,  rattachement  à  la  religion  et 
au  éevoir. 

Un  des  types  les  plus  intéressants  à  obst^rver 
aprtê  œhuhlà  est  cehn  du  traficant  dans  les  con- 
trées musulmanes.  Ciiez  lious,  où  le  mot  seul  de 
commerçrat  év^k  l'idée  d'un  homme  debout  der- 
rière un  coin|)toir  ou  assis  devant  un  bureau,  à  Ta- 
bri  d'un  grillage,  dans  l'angle  d'un  magasin,  étran- 
ger la  plupart  du  temps  à  tout  ce  qui  n'a  pas  im 
rapport  direct  avec  son  négoce ,  nous  ne  non»  tàU 
sons  pas  une  idée  bien  nette  des  instincts  élevés  et 
poétiques  que  développent,  ànez  les  hommes  voués 
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à  la  même  profession  dâus  rOrient»  rbcHbîtude  des 
longs  voyages,  la  fréquentation  du  désert,  une  vie 
passée  presque  tout  entière  la  nuil  sous  la  tente, 
le  jour  eu  plein  air,  mb  dio.  Avez*yous  assisté 
jauiais  à  Tarrivée  de  la  grande  caravane  dlspalian 
ou  de  la  Mecque  dans  quelque  village  de  rintérieur 
de  TAsie  ?  C'est  là  qu'on  doit  aller  pour  juger  de 
la  valeur  sociale  du  cbmmerçant  en  Orient  et  de 
rimportauce  de  son  rôle. 

«  Quelques  jours  avant  le  passage  de  la  t  ai  avane, 
dont  Tépoque  invariable  a  été  calculée  à  ravance 
connue  celle  des  migralions  périodiques  d'oiseaux, 
toute  la  population  du  village  ou  des  villages  envi- 
ronnants est  sur  pied.  Au  jour  prévu,  la  caravane 
se  montre  et  déâle  lentement  avec  ses  dix-huit 
cents  ou  deux  mille  chameaux,  et  cette  multitude 
de  marchands  et  de  voyageurs  réunis  de  toutes  les 
parties  de  TUrient,  et  parlant  tous  les  idiomes  usi- 
lés  depuis  les  bords  du  Gange  jusqu'à  la  chaîne  de 
l'Atlas,  et  depuis  le  Caucase  jitsqu'à  l'extrémité  de 
la  péninsule  arabique.  Bientôt  Ton  fait  halte  ;  les 
chameaux  s'agenouillent  d'eux-mêmes  pour  qu'on 
les  débarrasse  de  leurs  fardeaux  ;  les  ballots  sont 
ouverts  et  étalés  en  plein  air  ;  la  localité  s'appro- 
visionne de  toutes  les  denrées  et  marchandises  né- 
cessaures  à  sa  consommation  ou  à.son  usage  d*unc 
année ,  chàles  et  tabac  de  Perse ,  cafés  et  tissus 
manufacturés  d'Europe,  et  livre  en  échange  les 
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rares  produits  de  son  industrie  ou  quelques  groups 
de  numéraire  amassés  à  graud'peiue.  Cepeiidaut 
le  jour  baisse  y  les  opérations  commerciales  sont 

terminées  ou  suspendues;  la  caravane  dresse  son 

campement  pour  la  nuit  aux  bords  de  la  source 
entourée  de  platanes,  ou  dans  le  khan  que  la  bien- 
faisance publique  ou  la  dévotion  particulière  de 
quelque  Osmanli  a  élevé  pour  la  coumiodité  des 
marchands  et  des  voyageurs.  Les  tapis  et  les  selles 
destinés  à  servir  d'oreillers  sont  étendus  par 
terre;  les  pipes  turques  ou  persanes  sont  allumées, 
et»  tandis  que  les  serviteurs ^  mêlés  à  quelques  ha- 
bitants du  village,  préparent  le  pilau  et  rôtissent 
lesquartiérs  de  mouton,  les  autres  se  pressent  au- 
tour des  Hiarcliauds  accroupis  sur  leurs  niuuleaux, 
et  écoutent ,  suspendus  à  leurs  lèvres ,  les  récits 
qu'ils  leur  font  des  endroits  qu  ils  ont  quittés  en 
dernier  lieu ,  des  villes  où  ils  ont  recueilli  les  nou- 
velles les  plus  récentes  et  les  plus  extraoï  dinaires. 

«  Jamais  pèlerin  au  moyen  âge,  revenant  de 
visiter  les  saints  lieux ,  ne  réunit  autour  de  lui  un 
groupe  d'auditeurs  plus  allentifs  et  plus  charmés. 
Quand  la  curiosité,  toujours  discrète  d'ailleurs, 
de  ces  hommes  voués  pendant  le  rc^le  de  Tannée  à 
un  isolement  absolu  ,  a  été  satisfaite,  tout  à  coup 
l'un  des  marchands,  qui  joint  à  sa  profession  celle 
de  conteur,  élève  la  voix  et  entame  un  de  ces  récits 
merveilleux  où  se  complatt  Timagination  des  Orieu- 
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laux  ,  cl  le  silence  religieux  qui  a  régné  autour  de 
lui  tant  qu'il  a  parié  se  pndaoge  encore  an  delà 
de  son  récit  K  » 

J*ai  rarement  ira  une  scène  pins  pHloresque ,  et 
je  regrettais  de  ne  pas  èUe  peaiiie  pour  ponvw 
la  reproduire. 

Devançons  maintenant  la  caravane,  et  retournûus 
à  Stamboul  dans  le  bazar  ou  le  bémeâtein*.  L^aspeel 
de  ces  vastes  galeries ,  affinant  la  réunion  de  toutes 
les  nations  et  de  toutes  tes  industries  de  fat  Turquie, 
nous  permettra  d'ajouter  quelques  traits  à  la  phy- 
sionomie de  notre  OsmanlL  Voyez-le  accroupi  t;ra- 
yeinent  sur  k  devant  de  son  échoppe,  À  côté  de 
son  confi  ci  e  arménien  ou  grec.  Tandis  que  ce  Uei  - 
nier  épie  de  l'œU  la  pratiipie  et  la  sollicite  de  k 
voix  :  «  Holà!  lié!  Captan!  Tchélébi  !  signor  Cap- 
tant »  il  continue  k  fumer  tranqnillmient  son  Ichî- 
buuk  ou  à  tourner  les  grains  de  son  chapelet  entre 
ses  doigts.  Que  si  vous  tous  arrêtez  devant  sa  bou- 
tique ^  et  lui  demandez  le  prix  de  tel  ou  tel  objet , 

}.  LeIêteÊ  fur  la  Turquie ,  tome  P'. 

2.  n  ftiut  disUngaer  entre  les  bazars  (  tehartéhi  )  et  les  ^àm- 

steins.  Les  premiers  consistent  en  de  longues  rues  voûtées  qui 

se  coupGiii  à  angles  droits  et  qui  sont  garnies  de  boutiques  de 
chaque  côté  Le  bézeslein  est  un  bâtiment  carré,  en  j>ierre,  égale- 
ment composé  de  galeries,  qui  sert  de  lieu  de  dé])ût  et  de  veiite 
pour  les  marchandises  précieuses,  telles  que  les  fourrures ,  les 
armes  de  prix»  Les  antiquités ,  les  montres»  etc. 
•i.  Presque  toutes  les  bouticiaee*  sont  constniitas  de  XBsnièrt 
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il  VOUS  i'épondra  pûlimeiil».  niais  laconiqueiueul  : 
«  Cimfuante,  cent  piastres  !  »  Pea  au  fait  des.Diœurs 
et  des  coutumes  du  bazar,  vous  croirez  bien  £oui^ 
'de  marchander  :  «  Comment ,  cent  piastres  !  y 
pauses-tu?  Un  objet  qui  en  vaut  k  peine  cinquante  i 
Je  t'en  oflire  moilié,  si  tu  veux.  »  Pour  loule  ré- 
pMse  9  il  soulèvera  légèrement  son  menton  et  se 
remettra  à  luuier.  Vous  insisterez  en  vain,  il  ne 
vous  rabattra  pas  on  para. 

Il  en  est  autrement  avec  les  marchands,  ou- 
chrétiens  ou  juifs  du  bazar.  De  <md  piastres ,  ils 
descendent  successivement  à  qua  U  e  -  vingts  ,  à 
fH>ixante,  à  quarante  et  même  au-dessoiDS.  Règle 
générale  ;  oiïrez  à  TArménien  la  moitié  du  piix 
dmiftnd('%  le  tiers  m  Croc,  le  quart  au  iuif.  Mats 
pour  ie  musulman ,  si  vous  avez  «nvie  de  sa  mar- 
chandise, résignez-vous  k  la  payei*  le  prix  qu'il 
vous  raura  faite  d'abord* 

Coiiiiue  on  ne  saurait  déterminer  uu  Osmanli  à 
donner  sa  partie  À  faux ,  il  ajoute  une  foi  implicite 
à  celle  des  autres.  1  ailes  serment  devaiil  lui  que 
telle  chose  est  vraie ,  il  tous  croira ,  fftt-ce  ia  dme 
la  plus  extraordinaire  et  qui  répugne  le  plus  à  sa 
raisoB  ou  à  son  intérêt.  Demièr^nent  un  offider 
français  se  rexïd  au  bazar  pour  acheter  du  drap  pa- 

ipie  l'aolietaur,  au  lieu  d'entrer,  se  tient  dehors  ou  sur  le  trottoir, 
tandis  que  le  vendeur  est  dedans. 
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reii  il  celui  qu  uu  de  ses  caïaarades  avait  aclieLé  la 
Veille  ;  jnais  le  marchand  n*en  avait  pins.  Il  va  chez 
un  autre,  qui  hii  en  deuiaode  un  prix  ua  peu  plus 
élevé.  L'oiïicier  se  récrie  en  inonUaiil  réchanlillon 
qu'il  a  apporté.  Le  marchand  considère  l'échan- 
lillua,  s'assure  que  lu  qualilé  de  Féloffe  est  lu  inèiue , 
et  propose  à  Tacheteur  d'affirmer  par  serment  qa'ii 
du  la  Yériié  quaut  au  prh.  Celui-ci,  curieux  de 
voir  la  lin  de  celte  contestation ,  consent  à  faire 
le  serment  exigé  ;  alors  le  marchand  lui  abandonne 
le  drap  au  même  prix  que  son  confrère. 

Cette  confiance  dans  la  parole  donnée ,  cette  6ir 
gnilé,  cette  réserve,  me  plaisent,  je  1  avoue.  Je 
ne  sais  pourquoi  chez  nous  celui  qui  vend  affecte 
de  se  placer  au-dessous  de  celui  qui  achète.  En 
Turquie,  le  vendeur  marche  de  pair  avec  Facheteur. 
Il  y  a  plus,  on  dirait  qu'il  fait  son  métier  autant 
pour  obliger  que  pour  s'enrichir. 

De  fait,  il  ne  s'inquiète  pas  beaucoup  de  sa  vente, 
et  regarde  sans  jalousie  celle  de  son  voisin  plus 
favorisé.  «  Mon  tour  viendra  demain ,  »  pense*t«îK 
Lorsque  la  voix  du  muezzin  se  fait  entendie ,  si  Je 
temps  est  mauvais,  il  fait  ses  prières  et  ses  proster- 
nations  dans  sa  boutique  ^ ,  au  milieu  des  allants  et 
des  venants,  avec  le  même  recueillement  que  s'il 

t.  La  prière  mahométaDe*  ou  namax,  se  compose  de  géou- 
fleiions,  f^k*a,  et  d'adorations,  touddaud^  qui  consistent  à  se 
prosterner  la  face  contre  terre. 
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était  dans  le  désert  ;  ou  bien  il  se  rend  à  la  uios^ 

quée  voisine,  laissant  sa  marchandise  sous  la  seule 
garde  de  la  foi  publi(iue. 

Au  retour,  il  trouve  tout  intact.  Duub  cette  im- 
mense capitale ,  où  le  patron  s*absente  de  sa  bouti- 
que à  des  heures  fixes  et  connues  d'avance ,  où  la 
porte  des  maisons ,  la  nuit ,  n'est  fermée  que  par 
un  simple  loquet ,  il  ne  se  commet  pas  quatre  vols 
par  année.  A  Péra  et  à  Galala,  habités  exclusive- 
ment par  les  chrétiens ,  il  ne  se  passe  pas  de  jour 
que  l'on  n'entende  parier  de  vols  et  de  meurires. 

La  probité  est  la  même  dans  les  campagnes. 
Écoutez  le  récit  d'un  voyageur  anglais ,  dans  une 
lettre  adressée  dernièrement  au  Daily-News  : 

«  ratais  loué  aujourd'hui  un  paysan  bulgare 
avec  son  chariot  à  biBufs ,  pour  li  aiisporter  mon 
bagage  et  celui  de  mon  compagnon ,  ancien  mili- 
taire et  Hongrois.  Malles,  portemanteaux,  sacs  d(» 
nuit,  manteaux,  fourrures  et  châles,  tout  était 
exposé  au  grand  air.  Voulant  acheter  du  foin  pour 
lions  étendre  dessus  pendant  la  nuit  (les  lits  sont 
ici  un  mythe),  un  Turc,  poli  s'il  en  fut,  olTrit  de 
m  accompagner.  Le  paysan  détela  ses  bœufs  et 
les  laissa  avec  tout  notre  équipage  dans  la  rue, 
*  n  faut  que  quelqu'un  reste  là,  »»  dis-jc  eu  le 
voyant  s*éloigner. 

«  —  Pourquoi?  demanda  le  Turc  surpris. 

n  —  Pour  garder  nos  effets. 
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<c  —  Oh!  répliqua  le  musulman,  ee  n'eèifas  lA- 

*  cessaiie  ;  ils  pourraient  demeurer  là  toute  une 
«  semaine,  nuit  et  jour,  i^ersaone  n'y  .lomchendt.  • 

«  Je  me  rendis  à  cette  raison,  et,  quand  je  revins, 
je  trouvai  que  tout  avait  été  respecté.  Blotez  bien 
que  tous  les  soldats  de  riskm  passent  et  repassent 
sans  cesse*...  Que  ce  fait  soit  proclamé  au  duré- 
tiens  dans  toutes  les  chaires  de  Londres ,  -que^ues* 
uns  croiront  rêver  ;  qu'ils  se  réveillent  !  » 

Rien  de  pittoresque.,  d'adieurs,  «comme  ces  ba« 
zars,  avec  leurs  uiille  rues  voûtées,  assez  larges 
pour  que  des  arabas  remplis  de  femmes  turques  et 
aniiéniennes  y  eheiiiineul  à  1  aise,  et  où  soiU  réunies 
toutes  les  industries  similaires  :  ici  les  pelleteries  et 
les  lourrures;  là,  rorfévrerie  et  la  bijouterie;  plus 
loin,  les  tissus  de  soie  et  de  *coton ,  la  ccmfiserie, 
les  essences,  les  livres,  la  gravure  sur  métaux,  eiu 
Toutes  ces  industries,  à  rexception  de  Torfévre^ 
rie  et  des  tissus,  sont  enlre  les  mains  des  lui  es. 
Les  Grecs  sent  marchands  «de  draps,  taiUenrs,  cor* 
douniers;  les  Arméniens,  b^utiers,  horlogers, 
brodeurs,  passementiers,  fabricants  de  babouches; 
les  luife,  courtiers,  ferblantiers,  fripiers ,  mar- 
chauds  de  bric-à-brac,  clc. 

Ces  diverses  industries  forment  des  corpcwations 

ou  esnafs ,  sous  la  surveillance  d'un  chef  choisi  pai* 
elles  et  reccmnu  par  la  Porte. 

Mais  toutes  les  industries ,  couime  tous  les  gem'es 
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de  commerce»  ne  sont  point  cuucculrés  dam  les 
baiars;  il  y  a  encore  les  ii^astnefi  nomades,  exeiv 
cées  pat  une  classe  spéciale  d  mdividuâ ,  dont  la 
phydonomie  et  le  genre  de  vie  offirent  certameB 
particularités  curieuses  à  observer. 

Ces  individus  sont  désignés  sous  le  nom  de  bekiars 
(célibataires).  Ce  sont  les  Savoyards  et  les  Auver- 
«rnats  de  la  Turquie  ;  la  plupart  viennent  des  pro- 
vinces de  Tîntérieur ,  et  principalement  de  TAnar 
lolie,  à  Coiistantinople  et  dans  les  Échelles ,  où  ils 
amassent,  à  force  de  kbenrs,  de  patience  et  d'éca* 
nomie ,  un  petit  pécule  qui  leur  sert  à  retoui  uer 
plus  tard  dans  leur  pays  natal  et  à  s'y  établir. 

Leur  nombre  à  Gonslanlinople  n'est  pas  évalué  à 
moins  de  soixante*quinse  ou  soixante-seize  milte , 
dont  deux  cinquièmes  sont  des  Turcs ,  et  le  reslç 
des  Grées  et  des  Armteiens. 

La  pJupart  quittent  leurs  villages  sans  avoir  ui 
profession  ni  but  déterminés,  et  s*en  remettant 
au  liasard  du  soin  de  les  pousser  dans  la  voie 
ijui  doit  être  la  meilleure  pour  eux.  Le  voyageur 
Fontanier  paile  de  deux  békiars  arméniens  q^i 
s'étaient  joitiLs  à  sa  caravane  en  quittant  Erzeroum, 
et  dont  Tim  était  orfèvre ,  Tautre  palelrenier.  U  les 
retrouva  au  bout  de  quelque  temps  à  Stamboul,  le 
premier  pâtissier ,  le  second  vendeur  de  tabac 

Néanmoins  les  békiars  s'adonnent  de  préiéi  t  nce 
aux  petites  industries  qui  exig^t  un  attirail  et  unç 


Digiii^ua  by  CiOOgle 


332  LA  TURQUIE  ACTUELLE, 

mise  de  fonds  pea  considérables,  teUes  que  celles  de 

hammal  (porlefaix) ,  sagqa  (porteur  d  eau) ,  khal- 
vadji  (vendeur  dé  khalva),  eiekerdji  (vendeur  de 
sucreries;,  djiguerdji  (vendeur  de  foies  de  mou- 
ton) ,  etc. 

Les  bauiuials  sont  ordinairemeut  des  Turcs  ou 
des  Arméniens  de  r  Anatolie.  Cette  classe  de  bé^ 
liiars  est  fort  uoiubreuse  et  ne  comprend  pas  moins 
de  quatre  ou  cinq  mille  individus,  divisés  par  cham- 
brées (oda$)  et  placés  sous  la  surveillance  d*un  chef 
(jfmmmal'bachi).  En  effet,  les  rues  de  ConstaïUino- 
ple ,  à  Texception  d'un  petit  nombre  et  pour  de 
courtes  distances ,  ne  permettant  pas  la  circulation 
de  charrettes  chargées  de  matériaux  pesants  ou  vo- 
lumineux, ces  transports  se  font  à  dos  d'iiomme  ou 
.  à  Taide  de  chevaux  et  d*ftnes*  Les  hammals  se  tien- 
nent aux  abords  de  toutes  les  échelles  de  Topkhané 
et  de  Galata ,  ou  à  rentrée  des  khans  oti  sont  éta- 
blis les  comptoirs  des  négociants.  C'est  de  là  qu'ils 
partent,  tantôt  isolément,  pliant  sous  un  poids  de 
cinq  ou  six  quintaux ,  tantôt  par  troupes  de  huit , 
douze  ou  seize  hommes,  transportant  en  commun, 
à  Taide  de  longues  perches  posées  sur  leurs  épau- 
les, et  en  mai  chant  au  pas  de  course,  des  barri- 
ques d'une  dimension  colossale*  11  est  quelquefois 
dangereux  de  se  trouver  sur  le  passage  de  ces 
trains,  surtout  quand  ils  évoluent  pour  entrer  dans 
une  rue  transversale,  et,  malgré  le  cri  de  gmrdaf 
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guardal  poussé  par  les  hammals,  le  passant  nu 
pas  toujours  le  temps  ou  Tadresse  nécessaires  pour 
éviter  leur  contact. 

La  probité  des  hammals  est  plus  sûre  encore 
que  celle  de  nos  Auvergnats.  Ce  sont  eux  qui  trans-* 
portent  les  groups  d'espèces  des  comptoirs  de  Ga- 
lata  aux  navires  en  partance ,  et  vice  versa,  et  il  est, 
je  crois,  sans  exemple  qu'un  colis  ait  jamais  manqué 
à  l'appel,  il  est  vrai  qu'ils  sont  aidés  en  cela  par 
rhonnêlelé  proverbiale  de  la  nation.  Un  négocianl 
de  Galata  revenait  de  Stamboul  avec  un  sac  de 
deux  imlie  piastres  en  bechliqsK  En  débarquant  à 
l'échelle  de  Topkhanè,  le  sac  crève  »  les  pièces 
tombent  et  s'éparpillent  sur  le  quai;  quelques-unes 
même  roulent  jusque  dans  la  mer.  La  foule  se  pré* 
cipite  ;  les  kaïkjis  plongent  dans  Teau.  Le  proprié* 
taire,  inquiet,  suit  toa^  ces  uiouvements;  puis  il  se 
rassure  en  voyant  que  de  toutes  parts  les  piastres, 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  retrouvées,  sont 
réintégrées  dans  le  sac«  Un  hanunal  prend  alors 
le  sac ,  le  charge  sur  son  épaule ,  et  accompagne 
le  négociant  jusqu'à  sa  demeure.  Gelui*ci ,  après 
avoir  payé  au  hammal  le  prix  de  sa  coui*se,  s'em* 
presse  de  compter  les  bechliqs  :  il  n'en  manquait 
pas  un  seul. 

Les  saqqas  sont  les  porteurs  d'eau  de  Constanii- 

1.  Pièces  de  cinq  piastres  en  argent  d'au  titre  très-inférieur. 
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nople.  Munis  d'une  outre  de  cuir,  qu  ils  portent 
suspendue  en  écharpe,  ii»  Tont  puiser  l'em  am 
fontaines  puJjiiques  alimentées  par  les  beiuls  (ré- 
servoirs), et  en  approvîskmfient  les  BHosans  des 
particuliers  qui  ne  sont  point  pourvues  de  fontmoes 
ou  de  citernes.  La  meilleure  eau  est  celle  de  Bel- 
grade, village  au  nord  de  Constantinoide,  dans  mie 
fraîche  vallée ,  au  milieu  de  magnifiques  forêts. 
L'avant-dermer  ambassadeur  à  Vienne  (c'était,  je 
crois,  Chékîb  efendi,  qui  vient  de  mou nr),  ne  pou- 
vait point  en  boire  d'autre;  et  il  fiiisait  venir,  à 
grands  frais ,  sa  provision  de  Constantinople  par  le 
Danube. 

Les  chekerdfii  et  les  khalvadjis  pareourent  les 
rues  et  les  lieux  de  réunion  en  peirtint  devant  eux 
de  petites  tablettes  couvertes  de  sucreries  et  de 
confitures  de  toute  espèce.  Le  hhalm  est  une  pâte 
particulière  laite  d'amandes,  de  miel  et  de  par- 
fums, dont  les  Turcs  sont  très-friands. 

Le  bagage  des  djignerdjis  consiste  en  une  Icoigue 
perche  qu'ils  portent  sur  l'épaule,  et  d'où  pendent 
des  lambeaux  de  foie  ou  de  mon  qui  attirent  autour 
d'eux  une  multitude  de  chiens  et  de  chats  affamés. 
De  bonnes  Ames  leur  adiètent  leur  marcfaan^Kse 
et  la  distribuent  à  ces  pauvres  bètes ,  dont  la  cha- 
rité musulmane  se  repfrodkecait  rabandoiit  eomiDe 
une  offense  envers  Dieu. 

WsÀB  auenne  de  èes^  ^fessiom  ambnlairtes*  ne 
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saurait  se  comparer^  comme  importance  ou  comme 
nùoÈa^j  à  celle  des  kiatibs^^  ou  écrivains  publics^ 
el  des  eatkjis. 

Les  kiatibs  (on  donne  également  ce  nom  aun  co>» 
pistes  des  diverses  administrations)  se  recrutent 
eoLcIusivement  para»  les  Turcs;  aussi  ne  doiren^Os 
pas  être  compris  au  nombre  des  békiars.  De  plus, 
cette  profession  suppose  certaines  études  préa- 
lables, qui  en  font  presque  une  prolessioa  libé- 
rale. E^n  kiatil)  est  un  lettré;  il  a  droit  au  tîlre 

Les  écrivains  ont,  en  général,  leur  boutique 
MX  abords  des  bazars  et  de»  mosquées^  Âcerrapk^ 
sur  leurs  talons,  ayant  devant  eux  une  petite  table 
carrée  de  six  pouces  de  haut ,  snr  laquelle  ils  ap- 
pi4ea£  leur  papier,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent 
écrire  sur  leur  genou ,  la  ceinture  garnie  d*an  en- 

etiei^  dM  laiton  muni  d'un  long,  étui  aplati,  où  sont 
renfevmés  Imkalem  (plumes  de  roseaQ>et  le  canif,, 
ils  attendent,  les  besicles  sur  le  nez,  que  la  pratique 
vienne  ;  et  ils  ne  chôment  pas,  vu  le  petit  nombre 
dtt  gesis.  en  lurcpiie  qui  savent  écrire.  En  efiét ,  on 
ne  compte  ^as  moins  de  sept  espèces  différentes 
df  émtnres,  conrespandant  cbftcune  à  un  usage  par^ 
ticulier,  tels  que  le  nessik,  qui  s'emploie  uniqueuieat 
poor  la  trawcr^[)tibii'  i»  Coran  et  des  Uvres  sacrés  ; 
le  divani^  usité  dans  les  tirmaas  et  les  actes  olïi- 
ciels;  le  ri'kà  ou  écriture,  eursive,  ete.  Tantdt  c'est 
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un  békiar  qui  veut  faire  donner  de  ses  nouvelles  à 
sa  famille  ;  tantôt  un  artisan  qui  désire  présenter  un 
placel  au  grand  vizir;  cFautics  fois,  une  lucre  qui 
demande  au  kiatib  de  lui  tracer  un  verset  du  Coran 
sur  un  petit  uiorceau  de  papier  qu'elle  suspendra, 
en  guise  de  nusha  (  amulette  ),  au  cou  de  son  enfant 
malade.  Ordoiaiance,  piacet,  lettre,  autant  d'écri- 
tures diverses.  Quelquefois,  mais  plus  rarement, 
les  fleurs  jouant  un  plus  grand  rôle  que  le  papier 
dans  ces  sortes  d'affaires,  la  missive  cache  un 
rendez-vous  ou  quelque  intrigue  d'amour.  Un  ma- 
tin, de  très-bonne  heure,  une  femme,  la  figure 
entièrement  cachée  par  son  yachmak,  s'arrêta 
devant  réchoppe  d*un  kiatib ,  sur  la  place  qui  en- 
toure la  mosquée  de  Yéni-Djami.  «  Efendum,  dit- 
elle,  je  voudrais  écrire  à  mon  frère,  qui  demeure 
à  tel  endroit. 

—  Dicte  toi-même,  répondit  le  vieillard;  je  rem- 
plirai fidèlement  tes  intentions ,  avec  l'aide  de 

Dieu.  »» 

Cependant,  au  bout  de  quelques  instants,  il  posa 
son  kalem  sur  la  tablette  qui  lui  servait  de  pupitie, 
et  s'adressant  à  sa  cliente  :  «  Hanem ,  dit-il  d*une 
voix  grave  et  sans  lever  les  yeux ,  à  qui  écris-tu 
ainsi  f 

—  Ne  te  Tai-je  pas  dit  î  répondit  la  jeune  femme 
saisie  d'un  treiiiblemeal  subit;  à  mou  frère. 

—  A  qui  appartiens-tu? 
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—  le  suis  h  femtne  de  4el  ^mdL  . 

—  Sait-il  qiie  lu  es  dehors  à  cette  heure? 
*—  li  est  en  voyage. 

Où  demeures-tu  ? 

—  Dans  tel  quartier» 

—  Eh  bien,  pourquoi  ne  t'es4u  pas  adressée  à 
têi  kiatfl) ,  ton  voisin  ?  e'ert  an  homme  haMe. 

—  Oui,  babam  (mon  père),  mats  sa  boutique 
n*était  pas  ouverte ,  ét  je  suis  pressée.  • 

Le  vieil  écrivain  prit  la  feuille  de  papier  à  moitié 
écrite  et  la  déchira  eîi  plusieurs  morceaux. 

«  £h  bien  !  que  faîs4u  ?  s'écria  la  jeune  femme 
de  plus  en  plus  troublée.  Crains-tu  que  je  ne 
veiûHe  pas  le  bien  payer?  » 

Et ,  en  disant  ces  mots ,  elle  tire  avec  empresse- 
ment fion  mouchoir  de  son  sein ,  ei  cherche  d*une 
main  tremblante  le  coin  où,  suivant  1  usage,  elle 
a  lié  les  pièces  de  monnaie  pour  la  dépense  du 
jour. 

«  Cela  n'est  pas  nécessaire*  Grois^nioi ,  faanem , 

retom  ne  dans  ta  maison  ;  cela  vaut  mieux  que 

d^èerirfe  anisi  à  ton  frère,  quand  ion  mari  est  absnt. 

* 

—  Oui,  babam.  » 

Et  la  pauvre  femme,  se  levant  de  la  natte  où 
elle  s'était  accroupie ,  reprit  lentement  le  chemin 
de  son  logis  ;  le  vieil  écrivain  la  suivit  des  yeux 
jusqu'au  bout  de  la  rue,  et  reprit* tranquillement 
^on  tcMbouk.    ^  ^ 

160  9 
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L6S  caikjis  ou  conducteurs  de  Caïques  (c*esi  le 
noni  donné  à  ces  milliers  de  bateaux  qui  sillon- 
nent  à  toute  heure  du  jour  le  canal  et  le  port , 
et  qui  sont  comme  les  liacres  de  Constantinot)leJ 
forment  la  corporation  la  plus  considérable ,  bien 
que  lem^  nombre  ait  beaucoup  diminué  depuis 
l'établissement  de  la  compagnie  des  bateaux  à  va- 
peur du  Bosphore,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans.  Kien 
de  plus  gracieux  que  ces  espèces  de  pirogues 
élancées,  faites  en  forme  de  navettes,  longues 
de  quinze  à  vingt  pieds  sur  trois  et  dejui  au  plus 
dans  leur  plus  grande  largeur,  terminées  par 
deux  becs  à  larrière  et  à  l'avanL  cce  dernier  très- 
aflilé  et  anné  d*un  petit  éperon),  sculptées  intérieu* 
reaient  et  couvertes  de  dorures  à  Textérieur.  Hiea 
de  plus  piltoresque  aussi  que  l'altitude  et  le  cos- 
tume des  rameurs,  avec  leurs  larges  pantalons, 
leur  tête  rasée,  leur  poiliine  recouverte  seulemciil 
d'une  chemise  en  soie  de  Brousse,  assis  sur  le 
iuilieu  du  bateau,  taisant  face  à  la  poupe,  et  armés 
Hiaeun  de  deux  avirons  qu'ils  plongent  de  concert 
dims  l'eau  eu  les  ramenant  de  l'avant  à  l'arrière 
avec  une  vigueur  et  une  dextérité  meneilleuses.  En 
remontant  le  Bosphore,  le  caïque  suit  aisément  un 
cheval  au  Irot,  et,  à  la  descente,  il  lui  laisserail 
prendre  peu  d'avance  sur  lui ,  fùlril  mis  à  l'allure 
la  plus  allongée. 
Un  jour  (c'était  quelqnes  années  avant  la  révo* 
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iution  française),  on  vantait ,  en  présence  d'uiA 
(ambassadeur)  de  Venise,  Thabileté  des  bate- 
liers turcs  et  la  rapidité  qiiUls  savaient  imprimer  à 
leurs  calques  ;  on  n*hésitait  pas  à  les  proclamer 
supérieui*s  à  ceux  de  toutes  les  autres  nations.  Le 
représentant  de  la'  sérénlssime  république  prit  fen 
à  ces  mots  et  revendiqua  la  supériorité  en  faveur 
des  gondoliers  de  Venise,  offrant  de  parier  ce  que 
Ton  voudrait  pour  ses  nationaux.  Le  chevalier  d'Âm- 
shey,  ambassadeur  d'Angleterre,  releva  le  gant  et 
paria  pour  les  Turcs.  Les  enjeux  étaient  considé- 
rables.  On  prit  jour  au  printemps  suivant,  pour 
donner  au  balle  le  temps  de  faire  venir  des  gondo- 
liers de  clioix.  Les  Turcs  furent  vaiiKiueurs. 

Outre  les  calques  publics  qui  stationnent  aux 
diverses  éclielies  et  qui  sont  conduits  par  un,  deux 
ou  trots  rameurs ,  il  y  a  les  calques  des  particuliers, 
montés  par  des  caikjis  aliUrés  qui  font  partie  de 
leur  maison /et  munis  de  deux  &  cinq  paires 
de  rames,  suivant  le  rang  des  propriétaires.  Ce 
dernier  nombre  est  le  maximum  fixé  par  les  rè- 
glements pour  les  miuisties  d'£tat  et  les  ambas- 
sadeurs. Le  caïque  du  sultan  est  conduit  par  qua- 
torze rameurs  et  surmonté  d*un  tepdelet  rouge* 

Il  y  a  aussi  le  pazar-caik,  qui  est  au  eaïque  ordi- 
naire ce  que  l'omnibus  est  au  iiacre  ou  à  la  voiture 
de  remise,  et  qui,  u  oyennant  quelques  pai*as,  trans- 
porte les  passagers  de  Stamboul  aux  divers  villages 
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qui  bordent  la  Corûe--d'Or  et  le  Bosphore.  Ici  ks 
mes,  las  âges,  les  religions  même  sont  confondus. 

«  Musulmans,  Grecs»  Arméniens,  Jui£s,  Fm» 
mêmes,  tous  sont  les  bienvenue.  L(  s  femmes,  voi- 
lées ée  leur  yaohmak,  se  tiennent  à  la  poape  sm 
leurs  petits  enfants  dans  leurs  bras  ou  à  leurs 
cAtés  ;  les  hommes  occupent  le  milieu  da  bateau. 
Pas  de  conversation  bruyante ,  d* éclats  de  rire  mdé- 
cents,  de  contes  grivois  pour  passer  le  temps.  Ob 
parle  à  voix  basse ,  et  souvent  pendant  tout  le  trajet 
il  a  régné  le  plus  profond  silence.  A  la  proue  soul 
quatre,  six  ou*  huit  rameurs  choisis,  vigoureux, 
athlétiques.  Chacun  d'eux  fait  mouvoir  une  rauie 
longue  et  pesante.  Tous  vont  en  mesure  ;  la  mer 
écume  sous  leurs  coups  redoublés.  En  voyant 
cette  grosse  barqœ  et  la  population  nombremi 
qu'elle  contient,  on  à  pein^  à  croii'e  que  leuR 
efforts  puisseiil  lui  iiiiprinier  un  mouvement  si  ra- 
pide ,  surtout  quand  les  vents  sont  contrahree.  Alon 
la  fatigue  est  exti  èuie  ;  la  sueur  ruisselle  de  leurs 
fronts  basanés ,  de  leurs  larges  poitrines.  Vmtm 
fois,  car  tout  est  compensation  dans  ce  monde, 
les  vents  sont  favorables  et  les  inmranls  peu  ra- 
pides ,  les  voiles  sufhsent  et  les  rameurs  restent  les 
l)ras  croisés*.  »• 

Le  genre  de  vie  des  caftjis,  leurs  mesurs,  leurs 
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usages  fournissent  à  Tobservateur  une  foula  de 
détails  curieux  et  intéressants.  Un  voyageui  apglais» 
M.  Slade,  aujourd'hui  contre-amîral  au  service  de 
la  Porte,  sous  le  nom  de  Musbiver  paeba,  a  recueilli 
sur  Tua  d'eux,  dont  il  s'était  amusé  à  suivre  la 
carrière,  des  indications  qui  paraissent  devoir  con- 
venir  à  la  généralité ,  et  qui  se  Irouveut  conlii  mées. 
par  le  témoignage  du  docleur  Brayer. 

«  Nombre  d'entre  eux,  dit-il,  sont  devenus,  au 
moyeu  de  leurs  économies,  propriétaires  d'un  ou 
ptasiears  ca!<pies«  Ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes 
moyens  se  nietteai  à  deux  pour  en  avoii  mi,  et 
ceux  qui  n'en  ont  pas  en  louent  un  de  ceux  quir  en 
ont  plusieurs,  lis  se  choisissent  des  apprentis  pai*mi 
lem*s  jemies  ttè^  d'armes.  VtnMa  f patron)  instruit 
a^c  bienveillance  et  reprend  d'un  air  sérieux, 
mais  sans  aigreur;  le  tchirak  (novice;  écoute  alten- 
tivement  et  ne  se  parmet  jamais  de  répondre.  11 
existe  entre  eux  une  espèce  de  parenté.  Je  voyais 
qaelquefbis  mon  premier  batelier  saluer  avec  uae 
respectueuse  aiiectiou  un  de  ses  conirères.  Lui 
ayant  demandé  qui  c'était  :  «  C'est  mon  père,  »  me 
dit^il,  «  c'est-à-dire  celui  qui  m'a  enseigné  ma  pro-* 
«  fession.  »  Chacun  d'eux  a,  sur  le  hord  de  la  mer, 
ne  remise  où  le  soir  il  rentre  sa  nacelle ,  et,  au 
moyen  dUin  plan  mclmé^  la  tiré  au  bord  de  l'eau , 
pour  qu'eite  ne  soit  pas  exposée  aux  injures  de  l'air 
et  au  cbioc  des  vagues,  lis  sont  générait  meui  beaux. 


t 
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bien  faits  et  de  la  plus  grande  propreté.  Leur  nour- 
riturc  i^l  peu  aboudaule,  mais  saine;  Tcau  est  leur 
seule  boisson*  » 

Quant  à  leur  instruction,  elle  est,  en  général, 
peu  étendue  ;  mais  ils  possèdent  les  connaissances 
néccbsoiies  à  leur  uietier,  et,  pai -dessus  tout,  ce 
tact,  cette  dignité  polie  particulière  aux  musul- 
mans et  si  éloignée  des  façons  grossières  et  du 
laisser^aller  familier  des  artisans  Se  nos  grandes 
villes.  Point  de  mots  indécents,  de  jurements  sur- 
tout. Sobres  de  paroles,  ils  se  contentent  de  répon- 
dre aux  demandes  du  voyageur,  sans  jamais  Fin- 
terpeller. 

Le  soir,  quand  ils  ont  achevé  leur  journée»  ce 
quia  lieu  ordinairement  après  le  coucher  du  soleil, 
les  règlements  de  police  défendant  de  naviguer 
dans  le  Bosphore  passé  ce  terme ,  ils  rentrent  leurs 
bateaux  et  regagnent  leur  logis.  Un  très-petit  nom* 
bre  d*enti'e  eux  sont  mariés;  la  majorité  appar- 
tient à  la  classe  des  békiars.  Comme  leur  but  est 
.  d'économiser  le  plus  possible,  ils  se  metteot,  en 
général,  cinq  ou  six  ensemble,  et  louent,  pour  une 
somme  de  quinze  à  vingt  piastres  par  mois,  une 
graiide  chambre  dans  laquelle  chaque  associé  a  son 
tapis  et  ses  coussins  pour  la  nuit.  Us  donnent  à  peu 
près  pareille  somme  à  quelque  vieillard  (le  plus 
souvent  un  parent  de  Fun  des  membres  de  la 
société)  pour  prendre  soin  de  Tappartement  corn- 
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tnun  et  préparer  le  souper.  Ce  yétéran  fait  de  plus 

rofilce  de  couseiUer  et  d^arbitie,  et»  coDinic  la 
vieillesse  n'est  nuUe  part  aussi  respectée  qu'en 
Orient»  il  paisse  ses  jûui*s  fort  doucement.  Toutes 
ses  dépenses  sont  payées ,  et  les  jeunes  gens  qui 
remploient  lui  prêtent  Tassistance  qu*il  pourrait 
attendre  de  parents  ou  de  domestiques.  Au  bout 
de  cinq  ou  six  ans  de  ce  train  de  vie ,  chacun,  a 
amassé  assez  pour  retourner  dans  son  pavs  avec 
un  petit  pécule,  à  moins,  qui  sait  ?  qu*ii  n'ait  quitté 
avant  cela  sa  profession  de  batelier  pour  devenir 
capitan*pacha,  séraslder,  grand  vizir.  Pourquoi  non, 
êi  Dieu  le  veut  ^ 

Un  jour,  à  Stamboul,  me  trouvant  en  compagnie 
d'un  Arménien,  nous  nous  approchâmes  d'une 
fontaine  pour  y  boire.  Un  hammal  nous  présenta 
son  gobelet  en  étain.  L'Arménien,  après  avoir  bu, 
le  remercia  en  lui  disant  :  «  Dieu  te  fasse  sadr'- 
azam. —  AUah  kérim!  «  répliqua  le  hammal,  sans 
paraiUe  surpris  ni  offensé  d*uu  souhait  passé  en 
usage ,  et  qui  chez  nous  serait  pris  comme  une 
mauvaise  plaisanterie. 
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VI. 

Qualilés  propres  aux  Osmanlis.  —  Attachemeat  à  la  religioa.  — 
Dispute  entre  un  Grec  et  im  Latin.  —  Traits  de  tolérance.  — 
Les  ImrisÉ»  é'Onfli^.-*-'iUMc4o|8s«-*.  JoAumce  és^iâàmm^ 
ligieuses.  —  Beau  trait  d'un  Arabe«  —Hospitalité  tuTfiie.  — 
Dignité  et  distinction  naturelles  des  Osmaûns.  Osman  aga 
et  kl  mile  Turquie. 

VCUsmanU  est  te  peuple  reUgj^iUL  par  ocdlence: 

aa  foi  est  iija(»ei'UujbâJbie.  Âucuo  arguiaeiit  m  pfé* 
yaut  contre  elle;  les  plus  grandes  catastrophes 
ne  sauraient  l'ébranler.  Qu'y  a-t-il  dans  iç  ituMAde 
qui  se  puisse  coaipaiei  à  ua  vrai  croyant?  Vu 
Grec  et  un  Latin  disputaient  avec  vivacUé  sur  k 
prééuiineuce  de  leur  religion.  «  A  quoi  bon  tant 
de  paroles?  dit  un  vi^U  OsinaaU  pris  &  témoin: 
beïaz  domuzy  aiah  donous^  epsi  clQmu^  durlar 
(cochon  blanc  ou  rcachon  noir»  e*est  toujours 
€Oclia&)«  »  Un  nui^uiau«  au  contraire,  esl  «  une 
statue  d'or.  >»  On  doit  cependant  faire  la  part  de  la 
foiblesse  humaine.  «  Si  voua  faites  l(mdrc  la 
statue,  vous  y  trouverez  une  parcelle  de  ploiDb.  • 
Autrefois  l'alliage  n'existait  point,  mais  tout  dé^ 
génère. 

Ce  mépris  hautain  pour  les  autres  croyances 
est  encouragé  par  notre  exemple.  Notre  négli- 
gence à  observer  les  préceptes  de  notre  religion. 
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le  respect  Imiiiaiii  qui  en  gâne  les  pratiques  les 
plus  esseiilieUes,  notre  facilité  à^Fabâiadouuer  pour 
tes  motifs  souvent  les  ph»  misérables  S  sont  pris 
p«r  rOsmanU  comme  autaiU  4e  preuves  de  Thi-» 

Icriorité  de  ctUc  luciiie  religion.  C'est  poui*  cela 
fi'il  appdle  rfiurope  «<  la  terre  des  infidèles ,  »  et 
qu'il  joint  en  pariant  de  nous  i  épitiiète  de  mulhid 
Ompie)  à  eeUe  de  ghimmr"^  (infidèle). 

louiefoi»  ce  mépris  n  ei^endi'e  point  la  persé- 
eaiioii.  J'ai  montré  aiUeurs,  en  m'antorittnt  de 
aoinl>reiix  exemples  %  couuueni  1  esprit  de  proeé* 
lytisme  et  Fintolérance ,  si  souvent  reproché»  aux 
ïttfcs»  s€iit  contraires  nou^^iettlement  au  principe» 
mais  à  la  pratique  constante  de  Tislainisme.  Couiuie 
tien  au  mofide  ne  pourrait  engager  rOsmaidi  à 
renoncer  à  sa  religion»  il  ne  cherche  point  à  vous 
lOtirer  hors  de  la  vôtre.  Si  vihis  lui  pkùseï,  si  ww 
vous  êtes ,  d'une  manière  quelconque  «  attiré  ses 
sympathies,  il  arrivera  qu'il  voua  dise  en  manière 
d'adieu  :  EKen  t'accorde  une  heureuse  lin  i  »  ce 
qui  voudra  dix'e  :  «  Dieu  te  liisse  la  yràce  de  deve- 


1.  Dû  citerait  difticilement  dans  le  Levant  Texeraple  d'un  i  urc 
^  ait  renoncé  à  sa  religion  pour  en  emia  asser  une  autre,  taillis 
que  journeUement  des  chrétieus  et  des  juils  se  convertissent  à 

^^^1  ^  ♦ 

Ghiaxmt,  Gomiption  du  mot  hiapr,  est  le  terme  par  laquât 
on  désigne  tous  les  indiTÎdus  qui  sont  hors  de  la  religion  rausul- 

liuiu   oa  appelle  mu//iîd  ceux  qui  n'ont  point  de  religion, 
a.  Uims  $wr     Turqy^,  \.  Il,  p.  d. 
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nir  musulman  !  «  Mais  il  bornera  là  son  iuterYen- 
lion  :  aller  plus  loin,  ce  serait  empiéter  sur  le 
.  domaine  divin.  «  La  conversion  des  âmes»  disent 

les  docteurs  iimsuluians,  appai  Lienl  à  Dieu.  ^  Yoid 

une  autre  belle  maxime  de  ces  mêmes  docteurs  : 
<«  Fais  du  bleu  a  tout  le  monde  et  ne  dispute  point 
avec  les  ignorants.  »  La  Turquie  n'a  jamais  connu 
ni  les  persécutions  religieuses  »  ni  le  Saint-Ofiice  » 
ni  les  auUh-da-fé.  Au  contraire  elle  ouvre  un  asile 
sur  son  territoire  aux  malheureuses  victimes  du 
fanatisme  chrélicii.  Consultez  Thistoire.  Au  quin- 
zième siècle,  des  milliers  d'Israélites,  chassés  de 
l'Espagne  et  du  Poi  lugal,  trouvent  un  l  efuge  dans 
cette  même  Turquie  où  leurs  descendants ,  depuis 
près  de  trois  siècles ,  mènent  une  existence  paisi- 
ble, hormis  (faut-il  le  dire  ?)  là  où  ils  ont  à  se  dé* 
fendre  contre  les  persécutions  des  chrétiens,  et 
surtout  des  orthodoxes.  Encore  aujourd'imi  à 
^  Atliènes ,  tant  que  durent  les  fêtes  de  PAques ,  pas 
un  Juif  n'oserait  se  monli  er  dans  la  rue.  En  Tur- 
quie du  moins,  si  la  race  d'Israël  demeure  exposée 
aux  msultes  de  la  populace  grecque  et  armé- 
nienne, Tautorité  locale  intervient  pour  la  protéger. 

Toutes  les  religions ,  comme  toutes  les  nationa- 
lUés,  subsistent  côte  à  côte  sur  les  vastes  et  pad- 
liques  domaines  du  sultan.  La  mosquée,  il  est  vrai, 
domine  l'Église  eL  la  synagogue,  mais  elle  ne  les 
exclut  point.  Le  cathoUcisme  est  plus  Ubre  à  Con- 
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stantînople  et  à  Smyrne  qu'à  Paris  et  à  Lyon.  Au- 
cune loi  ne  gène  ses  manifestations  extérieures  et 
n'emprisonne  Dieu  dans  le  sanctuaire.  Le  mort  que 
Ton  porte  à  sa  deruière  deuieure  est  suivi  d'une 
longue  file  de  moines  armés  de  cierges  et  psalmo- 
diant des  cantiques.  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  toutes 
les  églises  de  Péra  et  de  Galala  sortent  procession- 
nelleuient ,  précédées  de  la  croix  et  de  la  bannière, 
et  escortées  par  un  piquet  de  soldats  qui  forcent 
les  Osmanlis  eux-mêmes  à  se  ranger  sur  le  passage 
(lu  cortège. 

Mais,  1^-t-on  me  dire,  les  catholiques  d'Orient 

sont  protégés  par  la  France  et  par  rAulriche, 
comme  la  Russie  protège  les  Grecs,  1* Angleterre 
les  protestants.  Soit;  mais  les  pauvres  Israélites, 
qui  les  protège  ^  ? 

U  y  a  quatre  ou  cinq  ans ,  on  amena  devant  le 
pacha  de  Mossoul  un  muletier  israélite,  accusé 
d'avoir  blaspiiémé  le  Prophète ,  ce  qui  avait  mis 
toute  la  population  en  émoi.  En  entendant  répéter 
les  paroles  sacrilèges  imputées  au  prévenu,  le 
pacha  recula  d*horreur:  «  Il  est  hupossible,  s*é- 

1.  Il  y  a,  d'ailleurs,  un  autre  argument  plus  décisif  en  faveur 
de  la  tolérance  musulmane  :  c'est  que  les  capitulations  d*pù  dé- 
coulent les  privilèges  des  Églises  -chréfiimies  en  Orient  ont  été 
concédées  à  une  époque  où  la  Turquie,  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, ne  subissait  rinteryention  d'aucun  fitat  étranger  dans  sa 
politique. 
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cm-t-U,         lioouiie  «ît  parié  ainsi  sans  étirer 

iaiiiiédialement  sur  sa  tèle  le  châtiment  d'Allaii. 
le  ne  puis  donc  croire  que  ee  msketier  soit  cou* 
ptililCy  et  il  serait  présoui^iucux  à  moi  de  puoii* 
ce  que  Dieu  a  dédaigné.  » 

Voilà  im  bel  e^^uipie  de  tolérance!  £t  cepeu- 
dant  que  de  gena  encore  en  France,  sur  la  foi  de 
la  iiazeUe  dAMgêbtmtg  ou  de  VQbservfUtwr  ifA* 
flWiwf ,  croient  qu'en  Turquie  Ton  torture  et  l'on 
empak  joumeUemeat  les  «  chieos  de  chrélîeiis,  • 
comme  ils  croient,  sur  la  fui  des  faiseurs  de  drame> 
et  d'opéras  comiques,  au  moudioîr  offert  |iar  le 
sultan  a  rodalisque  qui!  làoiiore  de  ses  faveurs, 
aox  femmes  cousues  mantes  dans  un  sac  et  jetées 
dans  le  Bos^^liore,  à  ces  muis  déguuttauts  *  du 
SéraU, 

Où  l'on  voit,  tant  ces  Turcs  ont  des  façons  accortesî 
Force  gens  empaillés  accrochés  à  des  portes. 

Le  gouwnemenl  turc  n'a  déoogé  dans  la  pm- 

tique  à  ses  maximes  de  toiérauce  que  lorsqu'il  a 
TU  la  propagande  cbrétlernie,  àPabri  de  cette  tolé- 
rance même ,  faire  irruption  dans  son  domaine  et 
porter  le  trouble  à  la  fois  dans  les  consciences  et 
dans  .l'État.  Les  iaisaristes^uls ,  dont  l'apparition 
en  Tui  quie  renionle  à  Tannée  1781 ,  ont  sagement 
compris  leur  râle  :  aussi  leurs  missions  »  qui  em* 
brassent  aujourd'hui  tout  le  Levant ,  sont-elle>  ie> 
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seules  jusqu'à  présent  qai  aieiil  porté  de  véritables 
fruits. 

Les  autorités  locales,  bien  loin  de  leur  faire 
obstacle,  encouragent  les  premières  un  zèle  dont  la 
bienfaisance  paraît  être  ruiiique  mobile.  N'est-ce 
pas  un  Turc,  et  Tnn  des  principaux  IbBCttonnaires 
<te  la  Porte,  Uassib  efendi  qui,  en  1844,  au  sortU* 
d'une  visite  qu'il  avait  faite  au  pensioinat  des 
scaurs  de  la  Cbarité,  s'empressa  d  envoyer  à  la 
sœur  supérieure,  en  ténioign«ige  de  sa  satisfiictioii, 
une  belle  robe  de  première  communion  pour 
r élève  pauvre  qui  serait  jugée  digne  de  cette  faveur? 
Vers  la  même  époque ,  un  autre  peramnage  (c'é* 
tait,  si  je  ne  me  trouipe  Kénial  efendi,  qui  repré- 
sente anjourd'hm  la  SubUme-Porte  à  Berlin)  plaça 
son  fils  au  collège  de  Bébek ,  dirigé  pai*  les  laza» 
listes  ^  Tout  Stamboul  s'en  émut;  les  vi«ix  ulé* 
nias  surtout  jetèrent  les  bai^ts  cris,  si  bien  que 
le  père,  effrayé,  retira,  quoique  à  regret,  son 
lils  des  mains  auxqudies  il  l'aviât  oonlié.  L'affaire 
parvînt  aux  weilles  du  sultan,  qui  manda  le  père 
et  le  fils  ensemble  au  palais,  n  s'adressa  d'abord  à 
l'enfant:  Est-ce  que  les  adorateurs  de  la  statue, 
toi  demandft-l-fl,  auraient  travaffié  à  te  détourner 
de  la  foi  d'Osman  et  d'Abou-Békir? 

1.  Bébek  est  un  joli  petit  village,  sur  le  Bosphore,  à  moitié  de 
ébÊMéê  Canittafrtiiopleët  d»  Tbénpii. 


I 
I 

:i:»a  la  Turquie  actuelle. 

—  Non. 

—  Est-ce  qu'ils  auraient  pratiqué  k  ton  égard 

quelques  moyens  indirects  pour  te  disposer  à  em- 
brasser leur  doctrine  ? 

—  Non, 

—  Ils  ne  font  donc  jamais  rien  dit  qu*un  boa  i 
musulman  ne  puisse  entendre? 

—  Non. 

—  En  ce  cas*  reprit  le  sultan  en  se  retournant 

vers  le  père,  remets  ton  tîls  où  il  était,  et  ne 
finquîète  de  rien.  » 
L'éducation  n*est  que  la  moindre  parlie  de  i  œu- 

a 

vre  des  lazaristes,  qu'assistent  dignement  les  frères 
de  la  doctrine  chrétienne  et  les  iilles  de  Saint- 
Viment-de-raul.  A  côté  de  ses  écoles  qui,  eu  18^9, 
instruisaient  gratuitement  près  de  seize  cents  en- 
fants des  deux  sexes,  la  seule  mission  de  Constantin* 
nople  entretenait  un  hôpital,  des  crèches,  des  salles 
d*asiles  et  des  dispensaires  qui  secouraient  annuel- 
lement cent  treize  mille  indigents  ou  infirmes,  dis- 
tribuaient des  remèdes  gratuitement  à  quatre* 
vingt  mille  malades,  et  habillaient  de  deux  à 
trois  cents  petites  iilles  indigentes^  Aussi  poarrail-  , 
on  dillicUemcal  se  faire  une  idée  de  la  vénération 
dont  ces  pieux  missionnaires,  et  principalement  les 
sœurs  de  charité ,  sont  robjet  à  Constantinople 
et  dans  toutes  les  Échelles/  Pas  un  pauvre  qui 
ne  les  connaisse  et  ne  les  salue  en  passant  de 
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ses  bénédictions;  pas  un  noatelot  anglais,  russe 

ou  autrichien,  qui  ne  se  découvre  à  leur  aspect, 
dans  les  rues  de  Galata  :  car  il  sait  que ,  en  cas  de 
maladie,  si  l'hôpital  de  sa  ^lation  est  trop  encom- 
bré pour  le  recevoir,  il  y  aura  toujours  place  pour 
lui  à  i'hupital  français,  dût  une  des  sœuis  quitter 
son  lit  pour  le  lui  donner.  Les  Turcs  eux-mêmes 
s*incUnent  sur  le  passage  de  ces  liUes  de  Marie, 
qui  pansent  elles-mêmes  leurs  blessures  et  ne  crai- 
gnent pas  de  se  montrer  à  eux  le  visage  découvert, 
comme  leurs  mères  ou  leurs  sœurs.  J'en  ai  vu  qui 
se  précipitaient  au-devant  d'elles,  dans  la  rue, 
pour  baiser  le  bas  de  leurs  robes.  Voici  à  cette  oc- 
casion une  anecdote  touchante  qui  me  fut  racon- 

■ 

tée  à  Smyrne. 

Un  Turc,  d'un  village  situé  à  quelque  distance 
dans  l'intérieur,  s'était  blessé  assez  grièvement 
par  suite  d'une  chute  ;  des  passants  le  recueillirent 
et  le  portèrent  à  l'hôpital  français,  qui  était  voisin, 
fl  fut  admis,  soigné,  et,  au  bout  de  quelques  semai- 
nes, sa  fracture  ayant  été  remise,  il  quitta  la  mai- 
son hospitalière  pour  retourner  à  son  village. 

Deux  années  s'écoulèrent;  les  sœurs  ne  pen- 
saient plus  à  lui ,  quand  un  beau  jour  on  le  vil 
revenir,  portant  sur  ses  épaules  un  auti*e  Osmanli 
blessé  à  la  jambe  :  «  Louange  à  Dieu  !  dil-il  en 
saluant  la  supérieure.  Je  t'apporte  cet  homme  à 
guérir.  .  Sache  que  là-bas  je  pensais  à  loi  nuit  et 
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jour,  priani  Dteu  qu'il  fournU  au  pauvre  Méhémel 

le  iiioyca  de  reconnailre  tou  bieiiiait.  A  la  lin,  sa 
miséricorde  a  permis  que  ce  pauvre  homme,  omi 
voisin,  se  cassât  la  jambe  en  tombant;  je  l'ai 
chargé  sur  mes  épaules  >  et  je  le  Tamène  pour  que 
tu  le  guérisses  comme  tu  m'as  guéri,  » 

Cette  anecdote  me  rappelle  un  autre  fait  dont 
je  fus  témoin  presque  à  la  même  époque,  et 
qui  montre  également  à  quel  point  la  mémdn 
du  bieatait  demeuie  gravée  dans  le  cœur  des 
Osmanlis. 

Un  de  ces  incendies  si  fréquents  à  Constantinople, 
qui,  en  quelques  heures,  consutiieiit  tout  un  quai- 
tier,  avait  éclaté,  le  soir,  dans  le  faubourg  de  Pém. 
In  négociant  européen,  dont  la  maison  était  située 
à  plusieurs  centaines  de  toises  dans  une  petite  rue 
transversale ,  se  mit  aussitôt  en  devoir ,  selon  la 
coutume ,  d'm  enlever  tons  les  meubles  et  les  ob- 
jets précieux,  dans  le  cas  fort  probable  oùTincendie 
viendrait  à  Fatteindre.  Il  n*y  avait  pas  une  minute 
à  perdre;  lui,  sa  femme,  ses  enfants,  ks  danses* 
tiques ,  tout  le  monde  se  mil  à  l'œuvre.  II  ny  avait 
rien  à  attendre  des  voisais,  chacun  étant  occupé  de 
son  propre  danger.  Quant  aux  individus  qui  accou- 
raient du  dehors,  on  avait  assez  à  foire  de  se 
garer  d'eux;  la  plupart,  Maltais  et  Ioniens,  étaient 
venus  là  pour  piller  sous  prétexte  de  porter  du  se- 
cours. Aussi  ia  besogne  allait  leiit^ent;  Tincen- 
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(lie,  au  contraire,  gagnait  avec  rapidité,  lorsqifoii 
vit  arriver  une  vingtaine  de  Turcs  munis  de  pom- 
pes, qui  se  mêlèrent  activeineiit  aux  travailleurs. 
Au  milieu  d*eux  un  homme  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées, coiffé  du  tia  ])an  biauc  des  liommes  de  la  loi, 
dirigeait  et  stimulait  leur  zèle  au  moyen  d'une  bourse 
de  soie  attachée  à  sa  ceinture,  dans  laquelle  il  plon- 
geait, presque  sans  discontinuer,  sa  niaîn  qu'il  retirait 
pleine  de  paras.  Grâce  à  ce  secours  inattendu,  nou- 
seulenient  le  contenu  de  la  maison,  mais  la  nudson 
elle-même  fut  préservée  des  flammes.  Quand  tout 
fut  fini,  le  négociant  européen  s'approcha  de 
l'étranger ,  que  personne  ne  connaissait ,  et  le  re- 
mercia avec  ellùsion,  tout  en  lui  témoignant  sa 
surprise  de  le  voir  pour  la  première  fois.  «  Je  me 
nomme  Hassan  Papoutchou-Oghlou  (  Hassan,  flls  du 
fabricant  de  babouches  ) ,  répondit  Faulre.  11  y  a 
vingt  ans,  mon  père,  étant  en  pays  étranger,  a  été 
secouru  par  le  tien.  U  est  mort ,  me  laissant  sa 
dette.  J'ai  attendu  tout  ce  temps,  espérant  chaque 
jour  que  Dieu  m'enverrait  une  occasion  de  dégager  la 
mémoire  de  mon  père.  A  la  fin,  sa  miséricorde  ayant 
permis  que  l'incendie  s'allum&t  à  côté  de  ta  maison, 
je  suis  venu  avec  mes  serviteurs  ;  et  maintenant  je 
m'en  vais,  heureux  d'avoir  pu,  avec  l'aide  de  Dieu^ 
préserver  le  toit  du  bienfaiteur  de  mon  père.  Adieu, 
et  sache  que  tu  as  un  ami  fidèle  dans  Hassan ,  le 
iils  du  iabricant  de  babouches.  » 
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Les  Osmaolis  n'attachent  un  si  grand  |ifix  àk 

reconnaissance  qm  parce  que  le  bieuiaii  ciU.  i>oui 
emc  la  première  des  obligaliona.  «  One  ta  ^orte  rat 
toujours  ouverie  au  derviche  et  au  pauvre^  àk  le 
poète  Nabi  dans  ses  Âvi$  à  sm  fik;  cette  netiofi  est 
plus  agi^éabie  à  Dieu  que  de  bâtir  des  mosquée» 
que  de  jeûner  cowtfaindiemefit  on  de  foure  plusieurs 
fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque»  • 

Chez  eux,  la  charité  n^est  point  distincte  de  la  reli- 
gion. Gdui  4iLi  manque  de  taire  Taumône  «le  taîUit 
pas  seulenieiU  à  son  devoir  comme  njujsuliiian,  il 
>oesae  par  cela  mèsm  d'être  musulman  ;  car  Tau- 
mùne,  de  inème  que  le  pèlerinage  de  la  M<xque, 
le  jeûne  du  ramasan  et. la  prièrei  forme,  am 
la  profession  de  foi  ordinaire  \  les  dnq  points 
fondamentanz  da  fislamicane* 

ïû  pailé  ailleurs  «  de  cette  charité ,  de  celte 
biea&isance  universaUes,  iilioûléds,  s'exerçant  sans 
distincUon  de  croyances,  ou  même  die  haines  et 
d'anîmosités  personnelles  ,  jusqu'à  répuisaneut 
tdal  des  r esaourcjBs  privées  »  camme  ïadte  le  rap- 
purU  des  aucitiis  Gcriiiains,  non-'Seulement  dans 

l'intérieur  des  villas,  mxà%  sur  toute  l'étendue  des 

rouies,  où  la  bienfaisance  pubUque  et  privée  a 
pourvu  à  kl  défianse  et  au  Muliau  du  voyageur  et 

r 

*  1.  La  ilah  illa  Allah,  Mohammed  reçoui  Allah*  «  n  n*y  a  de 
Dieu  que  Dieu,  et  }iahomi  (est)  le  Prophète  4d  Dieu.  » 
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jde  rindigent,  non-seuleineiit  à  Fégard  du  prochaiii, 
mais  jusque  sur  les  amaïaux  .de  la  créatioa  ^.  » 

A  diie  vrai,  je  ue  coaiiais  pab  de  peuple  plus 

hiiiMHi 5  dans  la  véritable  acceplioii  de  ce  mboX^  # 

que  ces  Turcs  quon  liaiie  encore  aujourd'hui  de 
harlMures*  Que  le  lacteur  imparlial  et  ami  de  la 
¥éi.ilé  veuille  i^iea  eucoie  écouiei*  le  récU  d*uûe 
anecdote  <|oe  j'ai  Mcoeillie  dans  mes  voyages. 

ÛB  £ait  quel  prix  les  Arabes  atUicbeui  à  leurs 
chevaux.  L'un  d'eux,  appelq  Abou-Taleb  (je  ne 

garantis  pasie  nom  ;  mais  qu'importe  le  nom ,  si 

riiisloire  est  vraie!),  avait  une  Jument  qui  réunis- 
sait tous  les  signes 'fetvoratdes  et  dont  la  Tilesse  était 
r^nomiuée  dans  tout  le  iledjaz.  ila  cbeikU  du  voisi- 
nage la  vit  et  fut  pris  d'un  ardent  désir  de  la  posséder  ; 
mais  vainement  olfrii-on  de  sa  part  des  sommes 
considérables  au  propriétaire  :  celui-ci  refusa  de  se 
défsûre  à  aucun  prix  d'une  bète  qui  était  considérée 
à  la  fais  comme  Tornement  et  le  palladium  de  la 
tribu.Le  cheildi,  voyant  ses  offires  repoussées^  imar 
guia  alors  un  arlilice  qui  devait  le  rendre  maître 
de  L'olyet  de.  sa  .convoitise.  Un  jour  qu'AbourTaleb 

1.  LeUres  sur  la  Turquie,  1. 11,  p.  67.  ' 
^2.  Xes  signes,  auxquels  les  Arabes  attachent  une  i^rande  iin* 
portaoDe»  sent  œrtaÉnes  marques  esténeores  d'après  lesquelles 

ils  craient  reconnaître,  non-i>eulemenl  les  i|iJalités  bonnes  ou 
mauvaises  de  la  muiilure,  mais  même  ie  boiilieur  ou  le  malheur 
futur  du  cETalier  Cette  science  des  signes  est  une  des  connais- 
fittAcesqme  prisent  ie  plus  le^Anbes» 
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passait  avec  sa  jument  dans  un  chemin  creux ,  a 
quelque  distance  de  la  Tille ,  il  entendit  une  yc»x 
lamentable  qui  sortait  d*un  des  buissons  de  la  route. 
«  Arrête,  disait  la  voix,  et,  si  tu  portes  une  àme  de 
musulman,  aie  pitié  d'un  malheureux*  » 

Abou-Taleb  tourna  la  vue  du  côté  d'où  partaient 
ces  accents  plaintifs,  et  aperçut  un  homme  à  moitié 
couvert  de  haillons,  qui  paraissait  exténué  de  fatijgne. 

«  Qii'as-tu,  mon  frère,  lui  ditnl  en  s'approchant, 
et  que  puis-je  pour  te  soulager  ? 

—  Frère,  répondit  l'étranger,  j'ai  cru  que  je 
pourrais  gagner  la  ville  avant  la  nuit;  mais  la  fa- 
tigue et  la  maladie  ont  épuisé  mes  forces;  prends- 
moi  sur  ton  cheval  et  sauve-moi  ainsi  de  la  dent 
des  bûtes  îéroces  »  je  te  le  demande  au  nom  de 
Dieu. 

—  Viens,  reprit  Àbou-Taleb,  et  monte  en  croupe 
derrière  moi.  Je  te  conduiiai  dans  ma  maison. 

—  Hélas  !  fit  l'autre,  mes  jambes  peuvent  à  peine 
me  soutenir  :  comment  pourrais-je,  sans  ton  aide, 
m'élever  jusqu'à  la  selle  ?  » 

Abou-Taleb  descendit  alors  de  sa  monture,  puis, 
saisissant  Fétranger  à  bras  le  corps ,  il  le  déposa 
doucement  sur  la  selle  et  lui  i^it  les  pieds  dans  les 
étricrs  cL  la  bride  à  la  main.  Au  même  instant,  le 
prétendu  malade,  frappant  la  jument  du  talent 
partit  comme  un  Irail,  ei  s'airèlant  à  quelques 
centaines  de  pas  de  l'Arabe  stupéfoit ,  il  lui  cria 
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d*un  air  railleur  :  «  Holà  !  hé  !  Abou-Taleb ,  fils 
d'Âmrou ,  reconnais-moi  ;  je  suis  celui  qui  ai  en- 
voyé trois  fois  pour  acheter  ta  jument;  tu  as  refusé 
de  me  la  vendre ,  je  te  lai  dérobée  ;  bon  voyage  !  • 

En  entendant  ces  mots  Al>ou-Taleb  soupira ,  et , 
après  un  moment  de  silence ,  s'adressant  m  ravis- 
seur :  «  Arrête  à  ton  tour  et  écoute  une  prière.  Quand 
tu  seras  de  retour  dans  ta  tribu  ^  ne  parle,  pas 
de  ce  qui  m'est  arrivé ,  de  peur  que  le  bruit  de  ton 
action,  venant  à  se  répandre,  ne  détourne  les  au- 
ti*es  hommes  de  la  charité  et  ne  les  empêche  de  se 
faire  du  bien  les  uns  aux  autres.  Je  te  le  demande 
au  nom  de  Dieu.  »  .  . 

Cette  parole  fit  rentrer  le  cheikli  en  lui-Hième.  Il 
descendit  de  sa  monture  »  et  la  ramenant  à  Abou- 
Taleb,  il  lui  dit  :  «  J'ai  trop  écouté  ma  passion,  et 
elle  m'a  dérobé  la  vue  de  cette  lumière  que  Dieu  a 
mise  au  dedans  de  chaque  honune  pour  le  diriger. 
Non  9  je  ne  dois  pas  persister  dans  mon  action , 
puisqu'elle  aurait  de  pareilles  conséquences  pour 
le  pauvre  genre  humain.  • 

Ainsi  parla  le  cheikh  à  Abou-Taleb,  et  Ton  ajoute 
qu*k  partir  de  ce  moment  Us  furent  unis  d'une 
amitié  inaltérable. 

L*Orient  est  le  pays  de  la  bienfaisance,  comme  il 
est  celui  des  contrastes.  C'est  elle  qui  a  élevé  à 
l'ombre  des  mosciuécs  ces  pieux  asiles  ouverls  à  la 
science,  à  l'indigence,  aux  maladies.  C'est  elle  qui 
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a  semé  sur  le  bord  des  roules  ces  foutaines  où  le 
voyageur  altéré  et  ftiligué  par  une  longue  marche 
trouve  une  eau  pure  pour  étancher  sa  soif,  un 
gazon  vert  pôur  reposer  scsr  membre».  Ici  ce  n'est 
point  f  comme  dans  les  fontaines  fastueuses  de  Con- 
stantînople ,  Tart  qui  triomphe ,  c'est  la  charité.  Le 
fondateur  n'a  pas  besoin  d'y  inscrire  cet  adage 
persan  : 

Ne  jette  pas  de  bûuedaQfi.la  source  qu  tu  t'eâ  désaltéré. 

nacées  sous  Finvocàtion  «'  du  Dieu  clément  et  mi«^ 

séricordieux ,  »  le  voyageur  ne  s'en  approche 
qu*avec  un  sentiment  de  pieuse  reconnaissance. 
Au  lieu  du  vase  de  métal  pendant  à  mie  chaîne , 
c'est  une  simple  calebasse ,  posée  sur  le  bord  du 
réservoir,  qui  sert  à  puiser  Teau.  Il  la  prend, 
s'ew  sert ,  la  lave ,  et ,  après  Y^tAr  baisée ,  la  remet 
sur  la  même  pierre,  où  un  autre  voyageur  la  re- 
trouvera. Le  môme  sentiment  qui  a  érigé  ces  fon- 
taines a  porté  le  fondateur  à  planter  alentour 
des  arbres  qui  offrent  des  fruits  et  de  l'ombrage,  et 
sons  lesquels  on  voit  souvent  son  tombeau  et  ma 
de  ses  descendants.  Ne  dirait-on  pas  d'une  idylle 
de  Gessner,  et  lorsqu'une  jeune  Turque,  la  ligure 
voilée,  la  cruche  de  terre  sur  la  tète,  s'appro- 
che* pour  puiser  de  l'eaus  n*est-on  pas  sur  le 
point  de  lui  demander  le  récit  des  derniers  jours 
d'Ainvntas ,  «  de  l'homme  vertueux  dont  la  vie  ne 
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Ait  qu'une  cbaine  de  bienfaits,  et  qui,  voulant  faire 
do  Mm  loagtemfis  après  sa  mort ,  conduisit  cette 
&oajrca  en  ce  lieu  et  y  planta  ces  ai  bres  ?  » 

NuUô  terre  n'est  plus  hospitalière.  Partout  la  po- 
litesse mosvilniaiie  dispute  le  voyageur  européen  & 
rempressenient  de  ses  coreligionnaires.  C'est  un 
point  sur  lequel  les  écrivains  même  les  plus  pré^ 
venus  contre  la  Turquie  sont  d'accord.  «  Les  pa- 
chas, dit  IL  Hanqui ,  s'empressent  d'envoyer  leurs 
chev4ftux ,  leurs,  gens ,  et  souvent  môme  un  repas 
tout  servi  aux  étrangers  rccoiuaiaiidés ,  après  leur 
avoir  assigné  un  gite  qu*i]  serait  presque  impos* 
sible  de  se  procurer  lautc  d'auberges.  »  Mais  je 
préfère  encore  à  cette  hospitalité  Ihstuease  Pae^ 
cueil  simple  et  touchant  du  pauvre  paysan  qui^ 
assis  SOT  le  pas  de  sa  cabane ,  invite  Tétranger  à 
y  entrer  pour  se  reposer  et  se  rafraîchir.  Dans  le 
plus  pauvre  village  il  y  a  la  chambre  des  hôtes, 
muçafirlik  ^  Le  voyageur  en  arrivant  est  sûr  de 
trouver  un  plat  de  riz  et  de  mouton  pour  son  sou- 
per; une  natte  et  une  *  couverture  pour  passer  \» 
nuit  ;  et  quand  il  se  remet  en  route  le  lendemain, 
il  vta.  pas  même  besoin  de  prendre  congé  de  son 
bâte  ;  car  son  hôte,  c'est  le  village  tout  entier ,  qui 
pourvoit  en  commun  aux  frais  du  niuçafirlik.  A 
mesure  que  la  civilisation  et  les  mœurs  européennes 

t.  De  muçafif ,  hdte  ^  comme  hospUium  de  hospe*. 
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gagnent  du  terrain  et  s'étendent  le  long  des  glan- 
des routes  9  ces  coutumes  primiliyes  disparaissent. 
Cependant ,  à  Constantinople  «  ranlique  hospitalité 
existe  encore.  Que  M.  Crow  *  trouve  Stamboul  un 
séjour  maussade  pour  un  gentieman»  parce  que 
l'on  n'y  diue  pas  et  que  Ton  n'y  a  pas  de  raouts 
comme  à  Londres ,  permis  à  lui  ;  mais  Interrogez 
le  pauvre  voyageur  assuré  de  trouver  en  tout  temps 
dans  Stamboul  un  gite  et  un  repas  frugal ,  tandis 
qu'à  Londres  il  serait  exposé  à  mourir  de  Iroid  et 
de  faim  dans  la  rue ,  il  sera  d^un  autre  avis  que 
M.  Crow, 

La  charité  des  Osnianlis  est  simple  connue  leur 
piété.  Il  n'y  eut  jamais  de  peuple  plus  éloigné  de 
l'ostentation.  Quelle  plus  jolie  maxime  que  celk^ 
contenue  dans  ce  distique  d'un  de  leurs  portes  : 
«  Que  le  torrent  de  votre  lihéralité  s'échappe  de 
Yos  mains  sans  que  votre  oreille  en  entende  le 
bruit.  » 

De  même  que  la  i iligion  a  empreint  toutes  leurs 
institutions  et  seule  est  capable  de  les  modifier ,  elle 
se  mêle  à  Texerciee  de  toutes  leurs  vertus.  Ce  que 
nous  appelons  dogme  ^  culte ,  obligation  morale , 
conscience,  loi  écrite,  se  dit  chez  eux  d'un  mèiiie 
mot  :  religion.  L'idée  du  devoir,  sous  toutes  ses 

1.  Auteur  d'un  Voyage  en  larquie  publié  récemment  à  Lon* 
dres. 
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foi  iues,  il  ebl  yati  distincte  de  l'idée  de  Dieu  ;  tous 
leurs  actes  sont  des  actes  religieux.  Ds  accomplis^ 
seul  uu  acte  religieux  eu  passant  avec  leurs  fem- 
mes la  nuit  du  vendredi  \  comme  en  étant  exacts 
aux  icinq  namaz  et  eu  mourant  pour  la  défense 
de  leur  pays.  Aussi  n'y  a-t-il  de  patriotisme  véri* 
table  en  Turquie  que  chez  les  vieux  croyants.  La 
jeune  Turquie,  qui  fait  proicssioa  d'athéisme, 
n*a  pas  le  moindre  souci  de  Tavenir  du  pays. 
Elle  nest  préoccupée  que  d'elle-même.  Je  ne 
dis  point  que  Ton  ne  puisse  pas  parvenir  à 
la  longue  à  substituer  dans  l'esprit  des  masses  le 
mobile  palriolique ,  tel  qu'il  existe  chez  nous ,  au 
luobile  religieux  ;  mais , .  avant  que  la  Turquie  ait 
accompli  cette  Iransforiiiulion,  que  sera-l-il  advenu 
d'elle  !  Ët  quand  elle  l'aura  accomplie  »  sera-ce  en- 
core la  ïmquie  ? 

Voilà  pourquoi ,  pendaut  que  la  crise  dure  en- 
core, j'aimerais  à  retiacer  les  principaux  traits 
de  ce  type  qui  bientôt  peut-ùtre  aura  disparu  de 
l'Europe.  Osman  aga  en  était  un  représentant  fidèle , 
et  c'était  une  des  raisons  qui  me  faisuicuL  Uuuver 
tant  de  cbarmes  dans  son  entretien. 

Je  ne  sais  s  il  croyait  fermement  à  la  mission  de 

1 .  De  là  le  nom  môme  du  vendredi,  djouma,  «jour  de  Tunion.» 
^Voy.  plus  bas,  p.  dIU.}  Jamais  un  bon  musulman  ne  s'alîrancbil 
de  cette  obligation ,  son  harem  fût-il  rempli  de  jeunes  esclavesi 
fraîches  comme  Rachel,  et  sa  femme  fûl-eiie  ridée  eomme  Sara. 
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Mahomet  ;  mais  il  agissait  en  toute  chose  comme 
sll  eût  été  gnidé  par  ime  foi  smeère.  La  reilgkm 
était  véritablement  pour  lui  la  voie  droite  ^  ;  les 
objections,  les  railleries,  les  clameurs,  n'avaient 
point  de  prise  sur  lui  :  «  Le  ebien  aboie ,  disait-fl , 
la  caravane  passe.  » 

Grare,  réfléchi,  il  portait  dans  ses  actions  et 
dans  ses  discours  une  certaine  lenteur.  Cette  len* 
tenr,  commune  à  tous  les  Ttrrcs ,  ne  ressemMe  en 
rien  à  la  pesanteur  d'esprit  des  Allemands,  «  qui  se 
cotisent  pour  entendre  un  bon  mot  :  »»  elle  est  plu» 
tôt  une  marque  de  leur  dignité*  Quoique  moins 
spirituels  que  les  Arabes  et  surtout  que  les  Pw* 
sans ,  les  Osmanhs  sont  doués  d'une  finesse  qu*ib 
dbivent  en  partie  à  leurs  habitudes  d'observation, 
et  cette  finesse  s^exprime  sauvent  sousr  une  forme 
vive  et  incisive.  Cependant  ils  font  plus  de  cas 
du  simple  bon  sens  que  de  l'esprit ,  et  affectent 
de  réfléchir  longtemps  avant  de  parler.  Lorsque 
vous  entamez  une  conversation  avec  unTui  c ,  la 
plupart  du  temps  votre  interloeutrar  a  deviné 
votre  pensée  avant  que  vous  ayez  fini  votre  phrase; 
cependant  il  se  garde  de  formtder  sar*)e*eiiaaif 
sa  réponse  :  il  reste  une  minute  ou  deux  à  âe  ca- 
resser la  barbe  d'un  air  méditatif;  il  craint  de  pa- 

1.  Les  Hiusulrrians  se  servent  de  celte  eipcesiioiL,  <«  la  voit 
ûtoiu,  9  pour  désigper  j'ialamisma* 
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rdltrese  déterminer  à  k  légère.  Souvent,  même  il 
se  contentera  de  répondre  de  k  tête,  des  yeux,  de 
la  main ,  qu'il  ne  remue  jamais  sans  noblesse. 

En  effet,  cette  gravité ,  cette  lenteur  qu'affectent 
les  vieux  Tures»  répand  sur  leur  physionomie  un  ca- 
chet de  distinction  et  de  dignité  naturelles,  dont  vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  d'être  frappé.  Comme 
elles  résultent  moins  de  Téducalion  (jue  de  l'équi- 
libre constant  des  faeultëS',  tous  les  retronveresi 
chez  tous  les  individus  indisliactemeut ,  petits  ou 
grands,  pauvres  on  fortunés.  Cet  homme  qui 
s'avance  vers  vous  d'un  pas  lent  et  mesm  é ,  sans 
tourner  k  tète  à  gauche  ou  à  droite,  esl-ce  un 
puissant  aga,  un  riche  marchand ,  un  simple  ou- 
vrier vivant  du  travail  de  sa  journée?  Le  men- 
.  dknt  lui*-même  garde  vi^-à-vis  du  public  cette 
contenance  calme  et  digne.  11  reçoit  votre  aumùne 
mee  reconnaissance ,  mais  il  ne  la  sollicite  jamais', 
et,  même  en  la  recevant,  il  ne  se  considère  point 
comme  votre  inftrienr.  La  bonne  et  la  mauvaise 
fortune  créent  des  distinctions,  mais  non  des 
inégalités  entre  les  hommes.  Faovres  et  ridles 
accomplissent  également  la  loi ,  les  uns  en  se  mon- 
trairt  résignés  à  leur  sort ,  les  autres  en  adoucie- 
sanl  les  maux  de  leurs  semblables. 

Qu'un  de  ces  accidents  si  communs  en  Turquie^ 
élève  soudainement  un  homme  au-dessus  de  sa 
condition ,  vous  ne  trouverez  point  en  lui  la  morgue 
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f  t  rinsoleuce  de  nos  parvenus.  Il  ne  cherclic  pas 
à  jeter  un  voile  sur  son  origine*  Le  baltadji  de?enu 
millionnaire  pariera  le  premier,  mais  sans  affec- 
tation, de  sa  hache  et  du  bois  qu'il  a  fendu«  n 
apporte  dans  ses  rapports  avec  ses  voisins  la  même* 
bienveillance,  la  même  discrélion,  la  môme  poli- 
tesse. Son  élévation  ne  Ta  ni  surpris  ni  changé; 
sa  cliule  ii  altérera  pas  son  humeur,  el  il  rem  oii- 
trera  les  mêmes  égards,  les  mêmes  respects  de  la 
part  de  ceux  qui  l'entourent. 

Tel  est  retfet  de  cette  religion  qui  se  définit  eUe* 
même  résignation  à  Dieu  ;  résignation  à  Dieu 
et.  charité  envers  le  prochain,  car  le  Prophète 
lui-même  a  dit  :  «  Le  meilleur  des  hommes  est 
■  celui  qui  se  rend  utile  à  ses  semblables.  »• 

Les  Persans  néanmoins  diffèrent  en  beaucoup 
de  points  des  Osnianlis.  Us  n'ont  ni  leur  dignité, 
ni  leur  réserve ,  ni  leur  honnêteté  proverbiale.  Vifs, 
spirituels,  beaux  parlems,  familiers,  prompts  i 
s'assimiler  les  mœurs  et  les  usages  des  pays  étran- 
gers, ce  sont  les  Français  de  TOrient* 

Plus  clairvoyant  ou  moins  obstiné  que  la  plupail 
des  Turcs  que  je  rencontrais  chez  lui*,  Osman  aga 
était  agité  de  tristes  pressentiments  relaliveujeiil 
à  l'avenir  de  son  pajs.  Il  avait.trop  de  pénétration 
pour  ne  pas  calculer  au  juste  l:i  portée  des  i*é- 
tbrmes  introduites  de  gré  ou  de  force  dans  Tero- 
pire  depuis  vingt  ans«  Aussi  aimait-il  à  se  reporter. 
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par  la  pensée  et  par  la  conversalioii ,  aux  teuips 
passés,  quoique  la  comparaison  de  Fancienne  splen- 
deur des  Osmaiilis  et  de  ce  qull  appelait  leur  dé* 
cadence  actuelle  le  rciidil  soucieux  et  moiuse. 
«  Que  Youlez-Yous?  me  disait-il  un  jour;  à  présent, 
quand  le  Uuist  veut  fumer,  c*est  Mahomet  qui  va 
lui  chercher  du  feu.  »  Je  ne  sais  quelle  impression 
auioat  iaite  sur  lui  les  événements  actuels.  Peut- 
être  est-il  mort  ;  mais,  s'il  vît  encore,  nul  doute  qu'ils 
n'aient  ajouté  à  son  humeur  chagrine  ;  quelle  que 
soit  Tissue  de  la  lutte  engagée  ,  il  doit  penser  que 
l'Ëurope  fera  payer  à  la  Turquie  le  prÛL  de  sa 
rançon.  Et  de  fait,  queliiues  sympathies  que  l'on 
ressente  pour  la  vieille  race  d'Osman ,  il  est  vrai- 
seaiblahle  que  son  heure  a  sonné  :  il  faut  que  ia 
Turquie  se  transforme ,  si  elle  veut  être  sauvée. 


uyiii^ed  by  Google 


4 


CttAPlTRË  Xi« 

LE  HAR£M. 
(us  JEEKHES.) 

ê 

L 

Préjugés  à  l'endroit  des  femmes  turques. —  Le  Coran  et  le  moyen 
âge. — Conditiou  lé.^^nle  de  la  femme  d'après  la  jurisprudence 
musulmane.  — Son  rôU  dans  la  famille  et  cUosia  société.^ 
Première  éducation.  —  Fiançaillas  et,ioari8ge«---OérèaiODÛs 
des  -noces.  Répadiation  et  diTorce>*  Singulière  dispositîoii 
de  la  ltn«  -«Âneodote.  —  Tie  et  amusements  des  femmes  dans 
les  harems.  —  Le  tandour.— Èains.  —  Une  page  de  lady  Mon- 
tague.  —  Costume.  —  Une  dame  turque  chez  elle  et  dans  la  rue. 
—  Lady  Londoaderry.  —  Une  visite  au  ùarem  de  Kechid  pacha. 
— Importations  européennes. 

Ou  se  fait  généralement  une  idée  très-faus^e 
de  la  condition  des  femmes  en  Turquie.  Si  elles 
n'y  jouissent  pas  tout  à  fait  des  mêmes  droits  et 
des  mêmes  prérogatives  qu*en  Europe;  si  le  rôle 
qu'elles  remplissent  dans  la  société  et  dans  la  fa- 
mille est  iiioiudre;  si  la  loi  religieuse,  d'accord  eu 
cela  avec  la  tradition  historique,  laisse  subsister 
entre  elles  et  les  hommes  cei  Uiines  inégalités  qui 
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lendenl  à  dinunucr  de  jour  en  joui ,  il  u'est  pas  vrai 
non  plus  qu'elles  soieni  ravalées  à  la  condition  de 
servantes  ou  <ie  concubines  etcpi'elles  ne  possèdent 
d'autres  droits  que  ceux  qu'elles  tiennent  de  leurs 
avantages  personnels  ou  du  caprice  passager  du 
mattre. 

Au  fond,  le  rôle  de  la  femme,  j'entends  de  la 
femme  légitime,  dans  la  société  musulmane,  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  ce  qu'il  a  été  , 
durant  plusieurs  siècles ,  dans  TEurope  chré- 
ticinne.  Sans  remonter  jusqu'au  moyen  âge,  où  U 
était  permis  au  mari  de  battre  sa  femme  et  môme 
delà  blesser,  «pourvu,  dit  l'ordonnance,  que  la 
blessure  ne  dépassât  pas  les  bornes  d'une  honnête 
correction',  »  reportons -nous  à  deux  siècles  eu 
arrière,  à  l'époque  de  Molière  : 

Bien  qu*0D  soit  devx  moitiés  de  la  sociM , 

Cea  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d  égalité  : 

L'une  est  moitié  suprême  et  l'autre  subaiterné; 

L*une  est  soumise  en  tout  à  Tautre  qui  gouverne  ; 

Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit, 

Montre  d'obéissaMo  tu  clief  qui  le  conduit^ 

Le  ^vfllet à  eofi  mtlra^  m  enfeni  à  son  père, 

À  son  supérieur  le  moindre  petit  irere, 

K 'approche  point  encor  de  la  docilité 

Ét  de  robéissance  et  de  rhumilité 

Et  du  profond  respect  uu  la  femme  doit  être 

U  Memfil  4^  oré^umuce^s  iks  roU  de  France ,  t.  XU«  p*  54L 


« 


L/iyiii^ed  by  Google 


36S  LA  TURQUIE  ACTI]ELLE. 

Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigoear  et  son  inattre« 
Lor^u'il  jelte  sur  elle  un  regard  sérieux. 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux,  etc. 

Le  Coran  et  Tusage  ne  prescriTenI  rien  de  plus 

à  la  femme  mariée  que  ce  que  renferme  le  discours 
d'Amolphe  à  la  jeune  Agnès.  Tenue  à  un  simple 
devoir  de  subordination  et  de  déférence  envers  son 
mari ,  elle  demeure  debout  en  sa  présence,  le  sert 
à  table,  le  salue  en  parlant  des  tittes  d*agUa,  d*e- 
fendi,  de  tchèlèbiK  En  revanche,  clic  règne  eu 
souveraine  dans  le  haieiu.  Elle  préside  seule  à 
rinléricur,  est  chargée  des  soins  et  des  détails  du 
ménage,  élève  ses  enfants,  surveille  les  domesti- 
ques et  les  esclaves.  Les  exemples  de  polygamie 
étant  extrêmement  rares ,  soit  par  Teffet  des  res- 
trictions légales  apportées  à  Texercice  du  droit, 
soit  par  suite  des  changements  opérés  dans  les 
mœurs,  elle  exen;e  son  autorité  saus  contrôle. 
Même  dans  le  cas  contraire,  son  droit  demeure 
intact,  la  loi  obligeant  Tbomme  qui  épouse  plu- 
sieurs femmes  à  donner  à  chacune  un  appartement 
séparé  avec  un  état  de  maison  proportionné  à  ses 
moyens  et  à  la  naissance  de  Tépouse. 
Elle  n'est  astreinte  à  aucun  tmvail  en  dehors 

» 

1 .  Ces  trois  expressions  répondent  plus  ou  moins  exactement 

à  notre  qualification  de  «  Monsieur.  ^>  Toutefois,  tchèlèbi  indique 
i^uelque  chose  de  plus,  et  se  rapproi^herait  du  gentkman  anglais. 
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des  soins  et  des  occupations  du  ménage.  Elle 
n'exerce  aucun  état,  aucune  industrie;  les  |[rofe»- 
slons  qui ,  chez  nous  ^  sont  le  partage  excluait  des 
feoiines ,  en  Turquie  ^  sont  eiereées  par  des  hom* 
mes.  Ce  sont  des  bomines .  qui  tiemieut  les  magar 
sine  de  lingerie  et  de  broderie  ;  ce  sont  des  hom- 
mes qui  coBfisctiojineai  les  antaris  et  les  fétfedgèsi 
Les  métiers  de  couturière,  et  de  ravaudeuse  soui 
faits  ordinairement  par  des  Juifs  ou  des  Armé** 
iiiiuns  ;  les  esclaves  des  harems  vienuoal  chercher 
Fouvrage  quand  il  est  terminé. 

Ainsi  rexisteace  de  la  iemme  en  Turquie  est 
toul  intérieure  et  domestique.  Son  rôle  dans  la 
maison  est  considérahle  ;  hors  de  la  maison  il  est 
nul,  Elle  ne  participe  point  à  l'activité  ni  au  uiou- 
vement  du  dehors.  Elle  n*a  que  la  vue  du  monde 
<3Xtérieur,  ou,  si  elle  le  traverse,  c'est  sans  s'y 
mtier.  Des  deux  faces  sous  lesquelles  appaaratt  la 
société  exi  Orient,  et  qui  sont  représentées  l'une 
par  le  harem ,  Tautre  par  le  sélamlik ,  une  seule 
est  à  sa  portée,  et  ce  n'est  pas  celle  qui  l'intét^esse 
le  plus. 

Cependant  la  tradition,  les  mœurs,  Téducaiion, 
tout  prépare  de  longue  main  les  femmes  à  ce  genre 
de  vie.  Fiancées  d'ordinaire  à  trois  ou  quatre  ans, 
mariées  à  douze  ou  treize ,  elles  passent  du  harem 
de  leur  mère  dans  celui  de  leur  époux ,  résip^nées 
d'avance  à  une  contrainte  que  i'luihitude  leur  a 
160  y 
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rendue  lacile.  Le  iiiaiiage  est  aiiaiigé  pai'  les  pa- 
rents à  l'insu  des  jeunes  gens.  Ceux-ci  ne  sont 

même  pas  présents  à  la  cérémonie;  quelquefois  le 

* 

futur  ^  mêle  parmi  les  témoins ,  mais  son  rôle  est 

passif.  Ce  sont  les  paieuts  ou  les  tuteurs  qui  sti- 
pulent au  nom  et  avec  le  consentement  des  époux 
et  qui  drossent  le  conti^at ,  en  présence  de  Timan 
et  des  téuioiiîs.  Le  juitriage  ne  reçoit  pas  de  consé- 
cration religieuse^  L'iman  qui  y  assiste  n*est  point 
là  comme  prètie,  mais  comme  magislrat  civil.  Il 
inscrit  sur  son  registre  Tacte  de  mariage  avec  les 
conditions  arrêtées  par  les  parties;  les  téiiioins  v 
apposent  leurs  cachets  qui  tiennent  lieu  de  signa- 
ture» et  le  lien  résulte  de  cette  simple  inscription. 

l'Ai  Turquie,  c'est  le  luaii  qui  dote  lu  femme;  il 
lui  doit  de  plus  un  entretien  honnête  et  un  état  de 
maison  proportionné  à  ses  moyens  et  à  la  nais- 
sance de  l'épouse.  Autant  de  femmes,  autant  de 
dots  à  fournir,  autant  de  logis  ou  de  corps  de 
logis  séparés,  avec  tout  leur  attirail  de  meubles, 
de  voitures,  de  domestiques ,  d'esclaves ,  etc. 
II  n'est  donc  pas  aussi  facile  que  Ton  croil ,  poul- 
ies enfants  du  Prophète  ,  d'user  de  la  lati- 
tude de  la  loi.  Peu  d'entre  eux  sont  assez  riches 
pour  se  permettre  le  luxe  de  quatre  femmes  *  ; 

1 .  Épousez  les  femmes  qui  vous  plaisent ,  au  nombre  de 
lieux  f  (le  trois  et  même  de  quatre.  »  (Coram.) 
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* 

et  ceux  qui  pourraient  en  avoir  quatre  trouvant 
que  c*est  bien  assez  d'en  avoir  une ,  il  en  résulte , 

coinme  je  le  disais,  que  les  cas  de  polygamie  soiil 
peu  nombreux  en  Turquie. 

L'Osiiianli  trop  pauvre  pour  se  marier  achète 
une  esclave  qui  lui  sert  à  la  fois  de  femme  et  de 
servante,  et  en  cela  encore  il  se  conforme  au  texlr 
de  la  loi  :  «  Celui  qui  ne  sera  pas  assez  riche,  dit 
le  Livre ,  pour  se  marier  à  des  femmes  bomièles 
et  croyantes,  prendra  des  esclaves  croyantes.  «  S'il 
lui  nait  des  enfants,  il  est  le  maître  de  les  légiti- 
mer, et  celte  légitimation  eiiiiiurle  de  droit,  à  sa 
mort,  ratfranchtssement  de  la  mère,  sans  que 
celle-ci  puisse  être ,  dans  rintervalle ,  ni  donnée  ni 
vendue. 

Rien  de  plus  simple  donc,  rien  de  plus  dépourvu 
d'incidents  qu'un  mariage  turc.  Voici  à  peu  près 
comme  les  choses  se  passent. 

Esjuè  a  atteint  son  douzième  printemps;  elle  est 
liancée  depuis  Tàge  de  quatre  ans  avec  Bckir ,  qui 
eu  a  dix-huit;  il  est  leuips  de  les  unir,  Békir  ne 
connatl  pas  Esmè,  ou  du  moins  il  a  oublié  tout  à 
fait  les  traits  de  son  visage ,  depuis  le  temps  où  elle 
venait  enfant  chez  sa  mère.  Esmè,  de  son  côté,  a 
conservé  de  Békir  un  souvenir  encore  plus  confus  ; 
c'est  pourquoi  elle  supplie  sa  mère,  avant  de  re- 
nouveler un  consentement  définitif  cette  fois,  qu'il 
lui  soit  permis  d'envisager  au  moins  les  traits  de 
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son  fiancé.  La  mère  y  consent,  et ,  un  }our  que  Békir 
est  en  visite  chez  son  futur  Beaii^père»  Esmè  assiste 
à  rcalretien  derrière  un  ^riilaye.  «  Quail  im  (je 
consens);  »  dit-elle;  et  là-dessus  les  parents  des 
deux  parts  se  concertant  et  lixent  ensemble  le  jour 
dë  la  cérémonie.  Encore  huit  ou  dix  jmurs,  et  Esmè 
échangera  son  titre  de  demoiselle  {kutchuk  hanem) 
contre  celui  de  dame  {bu^klMnm^% 

Cependant  Békir  y  à  son  tour»  est  impatient  de 
connaître  celle  qui  doit  être  sa  femme.  Sa  mère  M 
a  fait  maintes  fois  Téloge  dk  sa  beauté  ;  mais  doit-il 
en  croire  sa  mère,  qui  a  désiré,  qui  a  arrêté  ce 
mariage?  11  s'adresse  alors  à  quelque  vieille  habile 
et  discrète  (c'est  ordinairement  une  juive),  qu'il 
charge  de  s'introduire ,  sous  un  prétexte  qu^on- 
que,  dans  le  harem  d  Esmè,  de  la  voir,  de  lui  par- 
ler en  notant  dans  sa  mémoire  ses  moindres  traits, 
ses  moindres  discours.  L'ajubassadriee  revient  le 
lendemain  ou  le  suriendémain,  et  ne  manque  pas 
de  faire  le  portrait  le  plus  séduisant  de  ceUe  qu'elle 
a  vue  :  une  lime  de  beauté,  des  dents  pareilles  à 
des  perles,  les  yeux  comme  deux  étoiles,  les  sour- 
cils comme  deux  arcs-en-cîel.  Békir -loue  Dieu  elle 
Prophète;  puis  il  verse  dans  les  mains  de  la  du^^ne 
une  poignée  de  bechhqs  cl  envoie  à  sa  future  des 

■ 

t.  Kutchuk  il  a  ne  m  (petite  femme)  par  opposition  à  buiuk 
grande  femj&e);  enitalida  sigtwrina,  §ignora» 
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catrbeiUe&  ou  dBè  vases  remjiUs  de  fleucs  »  de  fraiiti 

at  de  sucreries* 
L'offre  de  ce  que  nous  appelons  ie  cadeau  ou  la 

corbeille  ile  noires  suit  immédiaieiueiU  la  sigiiuiare 
du  coutoal.  La  corbeille  consiste  principalement  en 
éiûliés  et  en  J>ijoiu.t  ^ycc  laddilian  d*un  ittiroir  de 
toilette  et  (Fiinc  paire  de  p«itiiis  brodés  pour  le 
bain  :  ceci  .est  ab^gataim.  Békii*  reçoit  eu  retour  du 
linge  de  corps  et  des  essuie-mains  brodés  eu  or, 
on  argent  ou  en  soie.  Les  membres  des  deux  la^ 
nulles  se  îùut^  de  leui*  coté ,  des  présents  mutuels. 

Plusieurs  jours,  souvent  même  plusieurs  se* 
maines  s'écoulent  entre  la  âjgnaiure  du  contrai  et 
la  célébration  des  noces.  Ce  temps  est  employé  par 
Békir  à  satisfaire  au  payement  de  la  dot  ;  par  le& 
pai  euls  d'Esuiù,  à  iurmer  son  trousseau  el  a  Taire 

les  apprôts  des  noces. 

Elles  duieni  quatre  jours»  dej)uis  le  luudi  aiuiia 
jusqu'au  jeudi  au  coucber  du  soleiL  La  première 
nuit  des  noces  est  iixée  à  la  imit  du  jeudi  au  v^m- 
dredi ,  réputée  plus  propice  que  les  autres,  à  cause 
de  la  conception  de  Mahomet. 

Les  noces  sont  célébrées  isolément  dans  les  deux 
famiUes,  les  £emmes  étant,  i^uivant  T  usage,  sépa- 
rées des  bounues.  Les  réijouissances  consistent 
principalement  dans  «les  repas.,  dont  les  intervalles 
sont  rempUs  par  un  régal  successif  de  caié,  de 
cbcibet,  de  confitures,  de  parfums  et  de  pipes. 
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Une  liilarité  grave  préside  à  ces  réunions,  égayées 

quelqueiuis  pur  des  troupes  de  baladins  et  de  jon- 
gleurs. Parents  et  amis  sont  invités  à  passer  tour 
à  tour  vingt-quatre  beures  dans  les  deux  niaisous, 
et  les  longs  et  larges  sofas  qui  garnissent  les  pièces 
du  sélamlik  et  du  harem  servent,  comme  d*babi- 
tilde,  de  lits  aux  conviés  pour  la  nuit. 

Cliaque  jour  est  marqué  par  une  cérémonie  dif- 
férente. Le  mardi,  le  trousseau  dEsmè  est  trans- 
porté en  grand  appareil  de  sa  demeure  à  ceUe  de 
son  époux.  J*ai  décrit  plus  liaut  ce  cérémonial  en 
parlant  des  noces  de  la  sultane  Adiiè,  sœur  du 
sultan,  avec  le  grand  maître  actuel  de  rartiilerie« 
Aliined-Fcllu  pacha.  Le  mercredi  soir,  Esnic  est 
conduite  solennellement  au  bain,  où  sont  conviées, 
outre  les  invitées  de  la  noce ,  toutes  les  feuinies 
pauvres  du  quartier.  Celles-ci,  en  arrivant  «  dépo- 
sent leurs  liaillouà  dans  la  première  salle  et 
retrouvent  au  sortir  du  bain  un  vêtement  tout 
neuf,  avec  une  somme  d*argent  proportionnée 
au  rang  et  à  la  fortune  de  rùpoux.  En  Tuiquie, 
la  charité  se  mêle  à  tout.  Quelquefois,  chez  les 
ridjals  surtout,  elle  est  accompagnée  d'un  cerUuii 
faste,  en  sorte  que  les  frais  de  ces  préliminaires 
sont  considérables.  En  1848  ou  1849,  lors  du  ma- 
riage du  fils  de  Rifa'at  pacha,  ils  atteignirent, 
dit-on,  un  demi-million. 

Le  lendemain,  enfin,  dans  Taprès-midi,  Esmè, 
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accoiupagûée  de  sa  mère,  de  ses  sœurs  «  de  ses  sui- 
^ ailles,  quille  sa  demeure  pour  celle  de  sou  c[ioux. 
Les  parents  «  les  invités  des  deux  maisons  sont  réu» 
iiis,  les  Iioiuiues  dans  le  sélamlik,  les  feuuues  dans 
le  harem.  Les  réjouissances,  qui  se  prolongent  jus- 
quà  la  tombée  de  la  nuit»  sont  terminées  par  tiu 
souper.  A  l'heure  du  cinquième  namaz,  Bélûr, 
après  avoir  baisé  les  luaius  de  son  père,  de  ses 
oncles,  de  ses  frères  aînés,  se  glisse  mystérieuse- 
meut  dans  le  harem  où  Tattend  Esmè,  assise  sur 
le  sofa,  la  tête  couverte  d*un  voile.  Une  vieille  ma- 
trone, qui  Ml  rofûce  d  introductrice ,  se  tient  de- 
bout dans  un  angle  de  Tappartement.  A  la  vue  de 
son  époux,  Esmè  se  lève,  et,  tandis  qu'il  se  préci- 
pite pour  lui  prendre  la  main,  elle  saisit  la  sienne 
et  la  haise  en  signe  de  soumission.  Békir  s'apprête 
à  lever  le  voile  mystérieux,  mais  la  maudite  vieille 
est  toujours  là,  immobile,  dans  l'angle  du  mur, 
comme  une  statue  dans  sa  niche.  Comment  la  ren- 
voyer? U  faut  venir  à  composition.  «  Cent  piastres 
et  va-l'en!  ^  La  sLalue  ne  bouge  pas.  «  Deux  eenls, 
cinq  cents  !  »  Même  immobilités  Esmè  sourit  sous 
son  voile.  A  la  lin,  cette  petite  comédie  a  son  dé- 
noûment  prévu.  La  vieille  est  poussée  dehors,  et 
Esmè  apparaît  poui*  la  première  fois  aux  yeux 
charmés  de  son  époux. 

Mais  Esmè  n'est  pas  toujoui-s  jolie.  Un  vieil  efendi, 
forl  riche  et  fort  laid,  venait  de  se  marier.  Le  len- 
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demain  des  noces,  k-  femme  demanda  à  son 

^poux  de  lui  nommer  ceux  de  ses  parents  et  de  ses 
-proches  à  qui  elle  pourrait  montrer  son  visage  sans 
voile.  «  Moulrez*ie  à  qui  vous  voudrez,  lui  répon- 
dît-Il ;  mais  eachez4e-moi  désormais. 
«-Supportez  ma  kadeur,  dit  la  femaae* 

—  Je  n'ai  |jas  assez  de  patience  pour  cela. 

—  Ahi  reprit- elle,  vous  devez  pourtant  en  affmr 
nn  assez  bon  louds,  puisque  vous  avez  supporté, 
depuis  que  vous  vivez,  l'horrible  nez  que  je  vous 
vois.  » 

'Gomme  oompensatiOD ,  la  loi  admet  la  répudia- 
tion ,  mais  facultative  chez  le  mari ,  conditÂoaneUe 
chez  la  leiimie.  Le  pieiiiiei  est  muRie  de  rompre 
à  son  gré  le  lien  coi^ugal  moyennant  Tabandon  de 
la  (lui  k  répouse  répudiée.  L'épouse,  de  son  côté, 
peut  demander  le  divoroe,  mais  seulement  dans 

•  un  cas  et  pour  des  motifs  déterminés.  Parmi  ces 
motifs ,  îl  en  est  de  Migaliers  et  qui  ne  sauraient 
être  rapportés  ici. 

•  Le  mari  qui  a  répudié  sa  femme  peul  la  re- 
prendre, mais  seulement  après  qu*^e  a  été  mariée 
à  un  autre  hoiume  el  que  celui-ci  Fa  répudiée  à  sua 

•  tom*.  Cette  disposition  Usarre  de  la  loi  est  lamelle  : 
nn  iiKlividu  pourtant  trouva  moyeu  de  Téludei  .  ie 
ne  sais  si  Tanecdote  est  vraie ,  mais  eHe  est  origi- 

.  nale  ;  la  voici 

-    Un  Jeune  marchand  d'Anlioche  avait  une  femuie 
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qu'il  aimait  beaucoui^,  BMds.qu'il  répudia  da&s  uu 
accès  de  jalousie.  Le  repeutii*  suivit  de  près  son 
action  :  repentir  stérile  !  il  waU  proféré  trois  l'ois 
la  formule  sacninientellc  :  ^  Mulallaca  ^  tu  es  répu- 
dîée«  »  C*e(n  ^était  fait  ;  le  lien  uaieiaît  ks  deux 
époux  ne  pouvait  plus  se  renouer,  il  niuins  que..., 
Or,  c'était  préôsèment  œtte^ecmdilipn  tpà  faisait  bon- 
dir le  cœur  du  jeune  bonime  ;  il  lui  semblait  moins 
malaisé  encore  de  nenonetr  à  SSéineb  4fae  de  la  voir 
jnevenir  à  lui  après  qu  elle  aurait  passé  dans  les  bras 
d\in  autre.  Désespéré  «  il  alla  trouver  un  Tiens  san- 
ton répuié  pour  sa  sagesse  et  i't^celience  de  ses 
conseBs.  Le  don  d'une  dizaine  de  seqiiins  mit  toat 
d'abord  le  solitaire  dans  les  intérêts  du  jaune  um*- 
cliand,  el,  après  un  qutU-t  d'heure  de  méditation, 
il  lui  dit  :  «  Fais  que  ia  ieaaut  que  lu  as  répudiée 
soil  vue  demain,  vers  Theurc  du  deuxième  namaz, 
ae  Jhatgnant  dans  le  ilenve  qin  arrose  les  mors  de 
la  ville,  à  l'endroit  où  le  courant  porte  directement 
«ur  la  rtire.  ie  ne  t'en  demande  pas  davantage;  mais 
veille  pourtant  à  ce  qu'il  ne  lui  ai  rive  pas  d'ar^i- 
dent,  car  le  ooorant  est  rapide.  »  Le  jeune  mar- 
cliaiid  lit  ce  qui  lui  était  ordonné;  et  le  lendemain, 
à  l'heure  dite,  le  santon  se  rendit,  de  son  côté, 
sur  les  bcâxls  de  Ïtl-Acy^  au  momenl  où  le  cou- 
rant vernit  de  déposes*  sur  ksalde  ZeKneb  évanonié* 

1.  «  Le  lieheUe,  »  nom  (jue  les  Arabes  donnent  à  rOronte,  qui 
traverse  la  ville  d'Antioche. 
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Quand  elle  fut  revenue  à  elle,  le  saulon  rauicna  en 
présence  du  cadi,  suivie  du  jeune  honune  ei  de 
plusieuis  témoins.  Alors  le  sauluu  s  adressant  au 
juge  :  «  Seigneur,  lui  dit-il,  je  vous  prie  qu'il  vous 
plaise  d'ordonner  que  cette  femme  retourne  à  sou 
premier  mari ,  car  elle  a  rempli  toutes  les  condi- 
.  lions  prescrites  par  la  loi  \  elle  a  été  séparée  de  son 
époux,  et  est  demeurée  dans  les  bras  d'un  uuUt 
qui  Ta  répudiée.  Cet  autre  est  le  fleuve  Ël-Acy,  qui, 
après  ravoir  possédée  devant  ténioius,  la  chassée 
de  son  lit  et  Ta  délaissée  sur  ses  bords.  »  Le  juge, 
dit-on,  fut  persuadé  par  cet  ingénieux  artifice,  et 
l'amoureux  marchand  rentra  en  possession  du  bien 
qu'il  avait  perdu. 

La  vie  des  femmes  dans  Tintéricur  du  harem  leur 
crée  moins  d'occupations  qu'elle  ne  leur  laisse  de 
loisirs.  Comment  remphr  Je  vide  de  la  Journée? 
Point  de  lectures,  et  pour  cause  ;  peu  ou  point  de 
musique  ni  de  travaux  à  raiguUle.  Se  pareil  se 
baigner,  jouer  à  des  jeux  de  pensionnaires,  tels 
que  Tescarpolette,  .colin -maiiiax^d,  passer  d'une 
chambre  dans  Taulre,  recevoir  des  visites  autour 
du  tandour,  telle  est  l'éternelle  monatonie  de  leurs 
passe- temps. 

Le  tandaur^  est  une  espèce  de  table  carrée ,  sous 
laquelle  on  place  un  mangal»  et  qu'on  recouvre  d'une 

I.  Mol  corrompu»  de  (e mio.ur»  chauifeocorp». 
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un  deux  grandes  tapisseries  pour  \  enticlenir 
une  chaleur  douce  et  égale.  Il  est  ordinairement 
dans  l'augle  du  sofa;  les  femmes  turques  y  passent 
les  trois  quarts  de  leur  journée ,  assises  alentour  » 
les  bouts  de  la  couverture  relevés  sur  leurs  genoux. 
C'est,  du  reste,  une  cliarmante  et  commode  inven- 
tion que  ces  tandours,  et  l'usage  en  a  passé  dés 
maisons  turques  aux  maisons  grecques ,  arménien- 
nes, et  même  à  celles  des  Européens  établis  en 
Turquie. 

Mais  le  passe- temps  favori  des  dames  turques, 
c'est  le  bain.  Il  est  de  prescription  légale  le  ven- 
dredi de  chaque  semaine;  les  autres  jours  il  de- 
vient une  partie  de  plaisir  à  laquelle  les  harems  se 
convient  mutuellement.  Il  n'est  pas  de  harem  un  peu 
au-dessus  du  commun  qui  ne  possède  une  ou  plu- 
sieurs salles  de  bain,  décollées  avec  luxe.  Les  auti*es 
se  rendent  aux  bains  publics,  où  ils  se  font  apporter 
la  collation  et  restent  quelquefois  la  demi-journée. 

Lady  Montague  raconte  dans  une  de  ses  Lettres 
sa  visite  à  l'un  de  ces  bains;  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  reproduire  sa  description,  dont  rcxaclitude 
m'est  attestée  par  ce  que  j'ai  non  pas  vu,  mais  en- 
tendu raconter  moi-même  sur  les  lieux  : 

«  Le  bain  était  déj&  rempli  de  femmes.  C'est  un 
bâtiment  de  pierres  en  forme  de  dômes^,  du  centre 
desquels  descend  la  lumière,  ce  qui  ne  la  rend  pas 
moins  belle.  U  y  a  cinq  dûmes  joints  ensemble  ;  le 
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plus  près  de  la  porte  est  le  plus  petit  et  sert  seule- 
meni  d'antichayoïbre  :  la  porti^e  ^  se  lieDt  à  Feii- 
trée.  La  pièce  qui  vieat  eusuite  est  très^grande  et 
pft?ée  de  marbre;  tout  autour  scmt  des  sofas  de 
marbre,  disposés  les  mis  au-dessus  des  autres.  U  y 
a  là  quaUe  louUiiiies  d'eau  Jroidc,  coulant  d'abord 
'.dans  des  bassius  de  niarbre  et  s'épanchant  eDsaile 
sur  le  pave  en  suivant  4e  petUes  rig^ie^  faites  ex- 
.près  qui  conduisent  Teau  dans  la  pièce  -¥oi«jie ,  la- 
quelle est  ûn  peu  moins  grande  que  Tautre.  Les 
mêmes  sofas  de  marbre  s'y  trouvent;  mais  la  salle 
est  teiiement  ôcbauUée  par  des  videurs  de  seuire 
venues  des  bains  voisins,  qu'il  serait  impossible  d'y 
demeurer  vêtue.  Les  deux  autres  dômes  sont  des 
bains  chauds,  et  dans  l'un  des  deux  passe  un  con- 
jdnit  d'eau  froide  dont  on  tourne,  quand  on  veut, 
le  robinet  pour  tempéxer  la  cbaleur  et  obtenir  It 
degré  que  Ton  désire  pour  son  bain. 

««J'avais,  mon  babit  de  voyageuse,  c'est-à- diie  de 
cavalière,  et  certainement  je  devais  avoir  Tair  bien 
singulier.  Néanmoins,  pas  une  baigneuse  ne  té- 
moigna un  trop  grand  étonnemenl  ou  une  curiosité 
jdéplacée,  et  je  fus  reçue  avec  toute  la  poUtesse 
possible.  Je  ne  bâche  pas  de  cour  en  Europe  où 
les  dames  se  seraient  montrées  plus  délicatement 

t.  C^est  rinteodante  dabain,  hamadji  cadin.  Placée  au  fond 
de  l'aQticliambre,  sur  ut»  espèce  de  siège  élevé,  eUe  étend  à  to«i 
'SB  sarteiilaiioe. 
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dessus  des  genoux  et  retombent  sui*  les  pieds,  qu'ils 
cachent  entièrement.  Le  corsage  de  ceUe  jupe  est 
fonné  d'une  espèce  de  camisole  de  mousseline  ou 
de  soie  blanclie  ti'ès-flne  et  très-transpai  ente,  ouverte 
par  devant  et  garnie* de  larges  manches  qui  ne 
vont  que  jusqu'au  coude.  Par-dessus  cette  camisole 
elle  revêt  une  robe  appelée  aniariy  qui  habille 
complètement  les  bras,  la  taille  et  le  reste  du  corps , 
qu'elle  dépasse  d^une  assez  grande  longueur,  puis 
se  sépare  en  ti^ois  morceaux  qui  peuvent  à  volonté 
traîner  gracieusement  comme  Fextrémité  de  nos 
robes  à  queue,  ou  se  relever  et  se  nouer  à  la  taille. 
Une  ceinture  de  cacheniire  serre  à  la  taille  Tanlari, 
qnî  est  complètement  ouvert  par  devant  de  bas  en 
haut.  Une  espèce  de  spencer  se  place  encore  par- 
dessus Tantari  et  peut  seul  fermer  hermétiquement 
^ur  la  poitiûne  au  besoin.  £n  liiver  ou  ajoute  des 
pelisses  de  diverses  fumrmes. 

On  voit  qu'il  manque  à  ce  costume,  assez  com- 
pliqué pourtant,  le  yêtement  le  plus  nécessaire,  le 
plus  indispensable,  ce  vêtement  que  la  pudeur  an- 
glaise défend  de  nommer,  et  que  ne  possédait  pas 
le  seul  homme  heureux  qui  fdt  dans  Tempire  de 
^  roi  des  Indes. 

Pour  chaussure ,  les  dames  turques  portent  des 
mules  légères,  ornées  de  broderies  et  de  perles,  et 
qui  n'adhèrent  presque  point  au  pied.  Lorsqu'elles 
^'habillent  pour  sortir,  elles  remplacent  ces  mules 
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par  des  bottineB  en  maDoquia  trè8«4argie9 ,  el 

ebausseut  par-dtssus  une  paire  de  Ijabouches  ua 
peo  iilas  rémlMtes,  desUaées  à  présemr  ta  prei* 
iDière  cliaussuie  de  la  poussière  et  é&  la  boite. 
Lorsqu^on  arrive  dans  ime  maiaon,  on  dëfom  ces 
babouclies  à  Tenlrée»  si  bien  que  l'on  connaît  ton- 
jotirs  le  iiombre  des  visiteuses  d*on  harem  à  celui 
des  cliauBSures  qui  se  trouvent  à  la  portie. 

Leur  coiffure  se  compose  d'un  mouchoir  brodé 
^4eshmal)  qui  s'attaebe  sur  Toreilie  et  dans  Tar* 
ran{çemcnl  duquel  elles  déploient  une  grande  co- 
quetterie* Les  jours  de  gala,  il  est  parsemé  de  dia- 
mants. 

J^aToue  mon  insuflisance  en  matière  de  toilette  ; 
mais  rensemlile  de  ce  costume  m'a  peu  satisiaiu 
II  m*a  paru  incommode,  disgradenx,  manquant 

d'harmonie*  Puis  il  a,  dirai-jc  Tinconvénient ,  de 
ne  pas  dissimuler  assez  ce  que  le  Prophète  défend 
d'exposer  à  la  vue.  Aussi  n'esté  de  mise  que  dani^ 
rinlérieur  du  harem  où,  à  l'exception  de  leur  mari 
et  de  quelques  prodies  parents,,  tes  femmes  tur- 
ques ne  reçoivent  aucune  visite  d*homme.  Le  cos- 
tume de  ville  est  plus  orthodoxe*  Mais  quel  afBreox 
déguibemcnt  !  Figurez-vous  un  dommo  d'une  an^ 
pleur  excessive,  de  drap  en  hiver,  de  soie  unie  en 
été,  garni  d'uu  collet  qui  s*étend  sur  les  épaides, 
sous  lequel  la  femme  disparaît  tout  entière.  Cela 
s'appelle  féredgè^  La  l'orme ,  la  coupe  de  ce  four- 
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reau,  la  nature  même  de  TétoUe,  saul  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  finesse  dans  le  tissu ,  sont  les 
mêmes  ;  il  n*y  a  de  différence  que  dans  la  couleur.  Les 
femmes  turques  affectionnent  les  couleurs  tendres, 
bleu,  vert,  rose,  gris  cendre,  pistache,  jonquille  ; 
les  femmes  arméniennes  ont  des  féredgès  de  cou- 
leur sombre,  brun ,  marron,  gris  foncé.  GeUe  dis*- 
tinction  date  des  anciens  règlements  somptuaiies 
qui  fixent  en  même  temps 'la  dimension  du  collet* 
Abolie  en  principe  par  la  réforme,  qui  assimile  les 
chrétiens  aux  musulmans,  elle  subsiste  encore  dans 
la  pratique  et  se  retrouve  de  même  dans  la  cou- 
leur des  babouches,  jaunes  chez  les  musulmanes, 
noires  ou  brunes  chez  les  Arméniennes  et  chez  les 
Juives. 

Au  féredgè,  il  faut  ajouter  le  yackmuk.  C'est  un 
voile  ou  plutôt  un  bandeau  de  mousseline  blanche 
et  très-transparente,  composé  de  deux  pièces,  dont 
l'une  couvre  la  gorge  et  le  bas  du  visage  jusqu'à  la 
moitié  du  nez,  tandis  que  Fautre  s'élend  depuis 
les  sourcils  jusqu'au  haut  de  la  tête ,  de  manière 
à  ne  laisser  qu'une  ouverture  étroite  pour  les  yeux. 

Lorsque  tous  rèniionlrez  une  femme  ainsi  affu- 
blée dans  la  rue,  il  est  presque  impossible^  à  moins 
qu'elle  ne  le  veuille  bien ,  de  deviner  si  elle  est 
jeune  ou  vieille,  jolie  ou  laide.  Son  mari  peut 
passer  dix  fois  à  çùlc  d'elle;  il  ne  la  reconnaîtra 
pas.  Impossible  encore  de  distinguer  la  noble 

HO  '  ^ 
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(iaiiie  de  l'esclave  :  c'est  le  véritable  costume  éga- 
ittaire. 

Une  comiiatriote  de  lad)  MuiUague,  qui  séjourna 
quelques  semaines  à  Constantinople  vers  1M3  ou 
t844,  lady  Londonderry,  a  racualé  quelque  part 
dans  un  livre  une  visite  qu'elle  fit  au  harem  de 
Récbid  pacha*  Le  nom  de  cet  homme  d'État  donne 
un  intérftt  d'actualité  à  cette  relation  i  dont  j'em- 
prunte les  principaux  passages  : 

«  Arrivées  à  l'entrée  du  faarem  de  Réchid  pacha, 
nous  descendîmes  de  voiture.  Une  main  invisible 
ouvrit  la  porte,  qui  se  leleriiia  ^iiesque  aussitôt,  et 
nous  vîmes  parsttre  plusieurs  esclaves  ;  Mme  Ré^ 
chid  se  tenait  au  bas  de  l'escalier.  Unique  épouse 
de  Son  Excellence  et  mère  de  ses  cinq  fUs,  cette 
dame  jouit  d'une  grande  considéraliou.  Elle  a  de 
beaux  yeux  bruns  et  a  dû  être  fort  belle  ;  mais 
elle  n'est  plus  jeune ,  et,  ne  portant  pas  de  corset 
malgré  son  excessif  -embonpoint ,  elle  a  une  tour- 
nure extraordinaire*  Son  costume,  composé  d'un 
large  pantalon  à  raies ,  d'une  ve^  brune  et  d'un 
long  vêtement  qui  traînait  en  queue  derrière  ^e, 
était  on  ne  peut  plus  disgracieux.  Les  étoffes  qui  la 
couvraient  étaient  toutes  de  coton.  Un  fichu  de 
•  couleur  foncée  ornait  sa  tète  ;  une  pimue  penchée 
sur  une  oreille  et  une  fleur  sur  Vautre  complétaient 
sa  toilette. 

«  Au  haut  de  Fescalier,  dont  les  marchee  étaient 
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couvertes  de  nulles  magnifiques,  nous  Irouvànus 
Récbid  paeha  ;  il  s'était  trompé  et  m'avait  attendue 
par  uue  autre  entrée.  11  me  conduibil  à  une  salie 
couverte  de  tapis  anglais  et  édairée  par  des  hou» 
gies.  Au  centre  se  trouvait  un  grand  brasier  de 
cuivre;  de  chaque  e6té  de  la  pièce  s*élevait  un  * 
divan  garni  de  coussins  couverts  d'un  drap  d'or  et 
oinés  de  fraiiges  pareilles.  Ou  me  lit  asseou'  sur 
une  ottomane  basse  au  milieu  de  la  salle,  auprès 
de  la  maîliesse  de  la  maison  ;  Kcciiid  pacha  se 
plaça  sur  les  divans  vis-à-vis  Mme  Francbim, 
tandis  que  les  esclaves  se  tenaient  debout  près  de 
la  porte. 

«  Kécbid  pacba  me  présenta  ses  iUs  un  à  uu, 
s'enquit  de  ma  précieuse  santé  et  de  celle  de  lord 
Lpndottderry  ;  puis  il  me  demanda  comment  je 
trouvais  Constanlinople,  ce  que  j  avais  vu,  combien 
d'enfonts  j'avais,  etc.  U  s*exprimait  en  français 
avec  uue  grande  facilité;  mais,  coxnuie  tous  les 
Turcs,  il  parle  lentement,  avec  gravité  et  d*un  ton 
saleuneL 

'    «  11  se  retira  bientôt,  en  disant  que  sa  présence 

eoB^iêchait  d'entrer  des  dames,  ses  voisines,  qui 
désiraient  me  voir.  A  peine  était-il  parti  qu'une 
deou-douzaine  de  fenunes  accoururent  et  s'accrou- 
pirentv  Mme  Récbid  échangea  avec  eUes  quelques 
mots  polis  et  les  invita  à  prendre  des  sièges  ; 
mais  elles  s'^  rdusèrent.  On  me  présenta  des 
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confitures  auxquelles  je  goûtai ,  et  j*avalai  ensuite 

un  verre  d'eau  fraîche.  Alors  on  servit  du  café 
dans  de  petites  tasses  de  la  dimension  d'un  dé  or* 
dinaire,  et  qui  furent  placées  sur  un  petit  pla- 
teau en  pierres  précieuses  ;  puis  entra  une  esclave 
(c  était  la  bouHonne  du  harem)  qui  vint  en  cou- 
rant s'étendre  à  inés  pieds« 

«  Les  femmes  m'adressèrent  diilérentes  ques- 
tions, et  me  demandèrent,  entre  autres  choses, 
combien  de  temps  j'avais  été  mariée*  Je  répondis 
que  la  date  de  mon  mariage  était  si  ancienne  que 
je  ne  pouvais  me  la  rappeler.  Elles  me  tirent  alors 
plusieurs  complimenls,  nie  demandèrent  si  j'avais 
beaucoup  voyagé»  et  combien  de  temps  il  m'avait 
fallu  pour  ajler  de  Londres  à Constanlinople.  Quand 
je  leur  dis  que  j'avais  été  deux  mois  en  route,  leur 
étonnement  et  leur  compassion  ne  connurent  pas 
de  bornes.  Elles  voulurent  savoir  ce  que  j'avais  à 
ma  peau  pour  la  garantir  de  i  inlluence  du  soleil; 
elles  demandèrent  à  voir  mes  bijoux  :  la  bouffonne 
les  mit  sur  sa  coitTure  et  provoqua  les  éclats  de. 
rire  de  toute  l'assemblée.  Ces  femmes:  tàtèrent  en- 
suite mes  vêtements,  et  Muie  Hécbid,  sentant 
quelque  chose  de  dur  sous  ma  robe,  fit  com- 
prendre par  des  signes  qu'elle  désirait  le  voir*  Je 
lirai  ma  montre,  qui  devint  Tobjel  d'une  vive  cu- 
riosité. 

«  Dans  ce  moment,  je  comptai  plus  de  vingt 
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femmes  :  quelques-mies  étaient  blotties  par  terre, 
d'autres  se  tenaient  assises,  et  enlîn  d'autres  se 
tenaient  debout;  toutes  parlaient,  regardaient  et 
faisaituL  mille  (Questions.  Je  fus  étonnée  de  voir 
que  toutes ,  sans  aucune  exception ,  étaient  laides, 
dépourvues  de  grâces  et  sales,  je  pourrais  presque 
dire  dégoûtantes.  Elles  portaient  des  robes  d*é- 
toffe  de  colon,  quelques-unes  garnies  de  fourrures. 
Une  femme  énorme,  qui  évidemment  se  croyait 
d'une  beauté  remarquable,  n*était  vêtue,  jusqu'à 
la  ceinture,  que  d'une  simple  mousseline  claire. 

«  Deux  esclaves,  qui  se  tenaient  auprès  de  la 
porte,  se  mirent  à  chanter,  ou  plutôt  à  brailler, 
tandis  qu*une  autre  frappait  sur  un  tambourin>i  On 
me  conduisit  alors  dans  une  pièce  voisine,  espèce  de  • 
vestibule,  dont  le  plancher  était  couvert  de  nattes 
de  la  plus  grande  beauté;  puis  nous  pass&mes 
dans  la  salle  de  bains,  où  nous  vîmes  une  loataine 
de  marbre,  avec  deux  robinets  pour  Feau  chaude 
et  Teau  froide.  La  chaleur  excessive  de  celte  pièce 
me  suffoquait,  ce  qui  amusait  beaucoup  mes  com- 
pagnes. Toutes  couraient  pieds  nus,  traînant  der* 
rièrc  elles  les  longues  queues  de  leurs  robes. 
Après  m'avoir  fait  voir  la  maison ,  qui  est  neuve 
et  fort  belle,  elles  me  conduisirent  à  une  salle 
élevée,  au  fond  du  vestibule,  où  des  esclaves  chan- 
taient et  se  dioposaieut  ix  danser,  lorsque  soudain 
des  chuchotements  et  un  grand  mouvement  an- 
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noncèreni  le  retour  de  Réchid  pacha*  Les  voisines 
prirent  aussitôt  la  tuite  et  dispanireat  :  car  il  est 
défendu  aux  femmes  de  laisser  Toir  leur  ^sage  à 
un  ëtrauger*  Les  esclaves  et  les  feoimes  de  b 
maison  restèrent  à  l'autre  bout  de  la  salle ,  et 
Réchid  prit  un  siège  auprès  de  son  épouse,  de 
.Muie  Franchini  et  de  moi.  Une  vieille  femme 
entra  et  se  mit  par  terre. 

«  Réchid  me  dit  :  «  C'est  ma  mère  ;  c'est-à-dire, 
«  ce  n*est  pas  ma  mère,  mais  ma  mère  de  lah.  > 

«  Réchid  entama  alors  une  conversation  où 
nous  échangeâmes  tous  force  compliments,  selon 
l'usage  des  Turcs. 

«  J'essayai  plusieurs  fois  de  partir;  mais  on 
*  s'opposa  toujours  à  ma  volonté.  Enfin  on  me  laissa 
aller.  Mme  Réchid  me  conduisit,  et  les  esclaves 
nous  suivirent.  Réchid  pacha,  qui  souffrait  d'un 
gros  rhume,  me  donna  le  bras  jusqu'à  la  porte,  ou 
l'appaiilion  de  mon  valet  de  pied  anglais  alarma 
la  pudeur  des  esclaves,  et,  moitié  riant,  moitié  se 
cachant,  elles  disparurent  eu  tunmlle.  »» 

A  quelques  jours  de  là,  lady  Londondeny  fîil 
priée  à  diner  dans  le  harem  du  séraskier.  Les 
convives  étaient  :  la  mère  du  pacha  et  ses  dent 
femmes,  une  vieille  Grecque  avec  ses  filles ,  milady 
et  son  interprète,  Mme  Franchini.  «  On  m'offrit 
une  chaise,  dit-elle,  mais  je  refusai  et  m'assis 
par  terre  comme  tout  le  monde.  Les  esclaves  iiuus 
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mirent  iiulour  du  cou  des  moucboirs  de  mousser- 
line  brodée  en  or»  Après  le  premier  service,  eon^ 
posé  de  Ct'omâge,  de  caviar  et  de  confitures»  l'on 
plaça  au  nnliea  de  la  table  un  grand  bol  bleu 
rempli  de  soupe  au  lait.  Chacun  y  puisa  avec  sa 
petite  cuiller,  faite  d'éeailie,  ci  loules  les  feu  mies 
semblaient  manger  avec  beaucoup  de  plaisir.  Puis 
oa  remplaça  la  soupe  par  d'autres  plais.  Il  y  en 
avait  bien  Tingt  qui  se  succédèrent  un  à  un  :  poulet, 
viandes  rôties,  légumes»  pilau.  Ciiaque  convive 
prenait  avec  ses  doigts  et  ne  manquait  jamais  de 
les  bien  lécbei:  ensuite.  On  servit  de  la  crkue  à 
l'essence  de  rose,  de  Teau  à  la  flcui  d'oranger; 
pois  arriva  un  piai  de  saucisses,  auquel  succédèrent 
des  crèmes,  de  la  pâtisserie,  des  iiuils  de  toute 
sorte*  liais  ce  qu'il  y  eut  de  meilleur,  à  mon  avis, 
ce  fut  une  crème  épaisse  et  froide,  avec  du  riz,  et 
parfiimée  à  ressehce  de  rose. 

«  Tout  le  monde  ayant  fini,  les  autres  iemmes, 
qui  avaient  dîné  liors  de  aoUe  présence ,  vinrent 
nous  rejoindre,  et  nous  nous  levAmes.  Les  esclaves 
nous  présentèrent,  à  genoux,  de  grandes  cuvettes 
d'argent,  avec  des  boules  de  savon  parfumé,  et 
nous  nous  frott&mes  les  mains,  tandis  qu'elles  ver- 
^ient  dessus  de  Teau  chaude  aTèc  dès  aiguières 
d'argent.  L'on  servit  le  café  ;  la  gaieté  et  la  confu- 
sion deviiueiit  générales  :  toutes  ces  fcnuues  par- 
laient à  la  fois,  les  enfants  faisaient  de  même,  et 
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Vm  voyait  circuler  dans  la  pièce  trois  chats  an* 
goras  :  un  uoir,  un  gris  et  un  blanc.  *  ' 

A  cette  époque ,  Tintérieur  des  harems  ne  tMc- 
rait  guère  de  ce  qu'il  était  un  siècle  et  demi  aupa^ 
ravant,  du  temps  de  ladv  Jloatague.  La  réfonne  ne 
laisait  que  de  naître;  elle  n'ayait  apporté  encore 
aucune  modification  ni  dans  le  costume  ni  dans 
le  genre  de  vie  habituel  des  femmes  turques. 
Mais  cette  année,  aux  fêtes  du  mariage  d'Âli- 
Ghalib  pacha  avec  la  fille  du  sullau,  divers  change- 
ments, indices  d'une  prochaine  révolution  dans  la 
toilette  et  dans  les  mœurs,  se  sont  laissé  aperce- 
voir. Parmi  les  femmes  des  pachas  invitées  aux 
noces  de  la  sulume,  un  eu  rejuaiqua  un  certain 
nombre  qui  avment  dés  corsets  et  portaient  des 
gants  sous  leurs  bagues  ;  d*autres  avaient  lait  tail- 
ler en  pointe,  à  l'européenne ,  le  corsage  en  fonne 
de  spencer  qui  se  place  pardessus  rantari ,  et  de 
jjlub  ce  corsage  était  collant;  d autres ,  enfin, 
étaient  coiffées  à  la  Sévigné,  et  avaient  remplacé 
la  ceinture  de  cachemire  roulé  par  un  large  ruban 
à  la  franque^  fermé  sur  le  devant  par  un  gros 
nœud. 

En  Turquie ,  où  les  habitudes  intérieures  sont  si 
tenaces ,  ces  innovations,  futiles  en  apparence»  out 
plus  de  portée  qu'on  ne  se  Timagine. 
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n. 

Les  femmes  à  rextérieur.  —  Promenades.  —  Arabas.  —  Supersti- 
tions. —  Absence  de  vie  iiUeilecluelie.  —  Intrigues  et  aventu- 
res romanesques  rares;  pourquoi?  —  Le  muezzin  gardien  des 
mœurs.  —  Aventure  d*un  jeune  &rec.  —  Souvenirs  personnels. 
—  Mysliflication  d'un  capitaine  napolitain.  Que  rien  ne  res- 
semble plus  à  une  femme  turque  qu*une  fenmie  arménienne.-** 
Question  de  l'émancipation  des  femmes.  —  Conversation  avec 
Méhémel  efendi.  —  Je  suis  introduit  dans  son  harem. 

Parmi  les  importations  européemies  à  Tusage 
des  harems,  il  faul  couipler  la  calèche  fermée  ou 
découverte,  sortie  des  ateliers  de  Vienne  et  de 
Paris.  Fâcheuse  innovation  ;  et  que  cela  est  loin  de 
Taloir  le  gracieux  et  pittoresque  araba,  avec  ses 
jalousies  peintes  ou  dorées,  ses  décorations  inté- 
rieures représentant  des  bouquets  ou  des  corbeilles 
de  fleurs  mêlés  de  devises  poétiques ,  sa  tenture  en 
berceau ,  revêtue  d'un  drap  écariate  doublé  de  soie 
et  orné  de  broderies  et  de  frangos,  son  attelage  de 
bœufs  superbement  eiihamachés  comme  aa  temps 
de  nos  rois  fainéants,  et,  à  Tintérieur,  son  essaim 
de  femmes  couchées  sur  des  coussins  ayeo  leurs 
féredgès  nuancés  de  diverses  couleurs,  qui  les  font 
ressembler  à  une  corbeille  de  tulipes  !  Que  de  fois, 
dans  les  preiuiei-s  temps  de  mon  séjour,  je  m'amu- 
sais à  écouler  de  loin  leur  charmanl  caquetage, 
tandis  qu'elles  venaient  lentement  à  notre  rencontre 
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et  nous  jetaient  en  passant  leurs  rires  moipieurs 
entrecoupés  de  paroles  que  nous  ne  comprenions 
pasl  J*avoue  que  nos  airs  ébahis,  notre  costume 
étriqué ,  et  surtout  la  vue  du  chapeau  que  l'un  de 
nous  tenait  à  la  main,  n'était  pas  faits  pour  km 
donner  une  grande  idée  de  notre  personne.  Hais, 
après  tout,  notre  habit  et  notre  coiffure,  si  aflreux 
qu'ils  soient,  ne  le  sont  pas  plus  que  la  redin- 
gote hongroise  et  le  fez  d'écarl^te  des  maris  de  ces 
dames. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  les  femmes,  en 
Turquie,  soient  Youées  à  la  séquestration,  comme 
elles  Tétaient  dans  la  société  antique  ou  même  dans 
notre  moyen  âge.  D  y  a  loin,  sous  ce  rapport,  de 
la  sévérité  du  harem  à  celle  du  gynécée  ou  du 
manoir  féodal.  Les  nies  de  Gonstantinople  soat 
rempUes  de  femmes,  les  unes  à  pied,  les  autres  eu 
Toiture,  qui  vont  soit  en  visite ,  soit  au  bain ,  au 
hazar,  à  la  promenade.  Seulement  vous  ne  renoNH 
trez  jamais  ou  presque  jamais  une  femme  seule,  à 
moins  qu'elle  n'appartienne  aux  dernières  classes. 
Lorsque  réponse  d'un  pacha,  d'un  efendi,  sort 
pom*  aller  à  la  promeiMide ,  le  harem  en  masse 
l'accompagne.  Il  ne  reste  à  la  maison  que  les  ser- 
vantes occupées  des  soins  de  Fintérieur.  Le  lieu  du 
rendez-vous,  qui  varie  suivant  la  saisoa  et  le  jour 
de  la  semaine,  e^t  ordinairement  un  kiosque,  un 
promontoire  smr  le  bord  de  la  mer,  ou.  un  site 
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pittoresque  près  d'un  des  villages  qui  bordent  les 
deux  rives  du  Bosphore  et  qui  forment  hk  banlieue 
de  Constantinople,  tels  que  les  Eaux-Douces  d*Eu> 
rope,  Féner-Baghtché ,  Moda-Bournou,  Buyuk- 
Déré»  la  Vallée  du  Grand-Sei^etir.  A  la  descente 
du  caïque  ou  de  Taraba,  les  serviteurs  étendent  par 
terre  des  lapis  ou  des  nattes,  sur  lesquels  la  troupe 
s'assied  en  rond,  la  maîtresse  et  ses  coiupagiies  au 
centre  du  cercle,  les  esclaves  noires  et  blanches  à 
.  la  circonférence  :  car  en  Orient  Ton  se  promène 
assis.  Les  serviteurs  et  les  esdaves  mAles,  s*il  y  en 
a,  se  tiennent  debout  ou  accroupis  à  quelque  dis- 
tance, attentifs  au  moindre  signe.  Quant  aux  eunu- 
ques, l'espèce  s'en  est  connue  perdue  en  Turquie , 
et  on  ne  les  trouve  plus  guère  que  dans  le  harem 
du  sultan  ou  des  membres  de  la  famille  im- 
périale. 

Si  c'est  jour  de  bénicb,  et  qu'il  y  ait  une  gmnde 

allluence  de  promeneurs,  on  étend  devant  le 
groupe,  par  surcroît  de  précaution,  un  treillage  à 
hauteur  d'appui,  dans  le  genre  de  ceux  qui  gar- 
nissent extérieurement  les  fenêtres  des  maisons. 
Les  harems  sont  ainsi  campés  à  la  suite  les 
.  nns  des  autres.  Des  kavass ,  diargés  de  main- 
tenir le  bon  ordre,  parcourent  les  intervalles  et 
tiennent  les  indiscrets  à  distance.  Le  kavass  est  le 
sergent  de  ville  de  Constantinople.  H  a  remplacé 
l'ancien  bostaiidji,  dont  la  seule  apparition  glaçait 
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jadis  d'effiroi  les  râlas  grecs  ou  arméniens  attardés 
le  soir  dans  la  rue.  Mais  son  autorité  s'exerce  d'une 

manière  plus  douce,  cL  ses  injonctions,  faites  d'aii 
ton  paternel,  sont  presque  toujours  écoutées  avec 
déféieace.  La  jour,  aux  Eaux-Douces  d'Asie , 
comme  je  m'approchais  de  Téchelle  pour  remonter 
dans  mon  calque ,  une  femme  turque  qui  desce  n 
daitj  du  sien,  soit  hasard,  soit  coquetterie,  laissa 
échapper  les  bords  de  son  féredgè ,  qu'elle  parais 
sait  avoir  grande  peine  à  maintenir.  Un  kavass  lui 

adressa  quelques  mots  à  demi-voix.  Elle  baissa 

aussitôt  la  tête  avec  humilité  et  ramena  son  man- 
teau. 

A  quelques  pas,  sous  un  platane,  un  cahvèdji  a 
établi  son  apparat  ambulant,  et  fournit  aux  pro- 
meneurs d'excellent  café  à  raison  de  vingt  paras 
(onze  centimes)  la  tasse,  y  compris  le  verre  d*eau 
et  le  tchibouk  obligés.  Les  vendeurs  de  cherbets, 
les  chékerdjis,  les  joueurs  d'instruments,  les  dan- 
seurs grecs  ou  arméniens,'  occupent  le  reste  du 
terrain  ou  circulent  à  travers  les  groupes.  Quel- 
quefois des  comédiens  ambulants  donnent  des  re* 
présentations  :  ce  sont  des  espèces  de  scènes  ou 
plutôt  de  dialogues  improvisés ,  à  la  manière  des 
commedie  deW  arte  en  Italie.  Les  femixies  turques 
sont  très-friandes  de  ces  jeux,  que  les  acteurs 
accompagnent  de  lazzi  et  de  pantomimes  dont  Je 
laisser  -  aller  n'a  rien  de  choquant  poui*  leurs 
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oreilles  et  leurs  yeux  accoutumés  aux  crudités  de 
Karagueuz. 

La  représentation  lei minée,  elles  retournent  à 
leurs  passe-temps  favoris  :  les  unes  se  regardent 
dans  de  pi  lits  miroirs  circulaires  dont  le  fond  est 
bordé  de  fils  d'or  et  d'argent;  les  autres  se  tei- 
gnent Textrémité  des  ongles  avec  le  henna;  celles- 
ci  ,  pressant  de  leurs  lèvres  demi-closes  le  bou- 
quin d'ambre  d'une  longue  pipe  de  jasnun, 
immobiles,  la  tête  légèrement  inclinée,  le  regard 
comme  perdu  dans  Tespace,  savourent  les  douceurs 
du  kèf. 

Tel  est  le  genre  de  vie  habituel  des  femmes  tor- 
ques et  aiunéniennes  :  car  les  usages  des  deux 
nations  présentent ,  sous  ee  rappot*t ,  une  grande 
analogie.  C'est  la  même  uniformité,  la  même  suc- 
cession régulière  et  monotone  de  travaux  et  de 
jours,  le  même  vide  et,  partant,  le  même  ennui, 
^i  l'ennui  pouvait  atteindre  des  êtres  presque  en- 
tièrement dépourvus  d'idées,  qui  n'ont  rien  vu, 
rien  lu,  rien  comparé,  dont  Tesprit  ne  franchit 
jamais  le  cercle  étroit  des  appétits  sensuels  et  des 
afTections  domestiques,  et  qui,  ces  besoins  une  * 
fois  satisfaits,  vivent  à  la  manière  des  plantes  , 
d'air,  de  lumière  et  de  soleil* 

«  Nous  autres  Européennes  ^  me  disait  un  jour 

une  vieille  dame  Pérote,  chez  laquelle  j'étais  logé, 
nous  sommes  tentées  de  les  plaindre.  Ce  sont  elles 
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qui  nom  plaignent.  A  Tépoque  de  Fambassade  du 
général  Guilleminot  S  fêtais  très-liée  avec  sa  femme. 
Elle  me  pria  uh  jour  de  raccompagna  chez  Té- 
pwse  de  je  ne  sais  plus  quel  pacha.  Soit  politesse^ 
soil  curiosité ,  celle-ci  questionna  assez  iouguemenl 
Fambassadrice  sur  le  gemre  de  vie  des  femmes  de 
notre  pays,  et  c'était,  à  chaque  réponse  que  je  lui 
transmettais ,  des  exdamaiionà  de  surprise  et  d'af* 
fliclion  :  ^yVail  t;a}i  (hélas I  hélas!)  Comment I 
«  chez  toi  les  femmes  doivent  apporter  une  dot  à 
«  leur  mari  I  Comment  !  elles  sont  obligées  de  Tai- 
•i  der  dans  ses  travaux  I  Elles  cousent ,  elles  bro- 
«  dent,  elles  vendent  dans  les  boutiques,  elles 
K  exercent  des  professions  comme  les  femmes  des 
<  hlmdi^  \  Et  si  leur  mari  les  néglige  ou  ne  les 
«  entretient  pas  suivant  son  rang,  elles  n'ont  pas  k 
«  droit  de  denumder  la  séparation  !  Et  tu  dis 
•  qu'elles  peuvent  supporter  un  pareil  genre  de 
«  vie  !  »  Mme  Guilleminot  Tintei l  ogeait  à  son  toui*  ; 
M  Vous  n'éprouvez  donc  nul  désir  de  voyagw,  de 
•«  voir  d'autres  pays,  d'autres  mœurs  ? 
«  — •  Non, 

«  —  Mais  que  faites-vous  pour  passer  le  temps  ? 
«  —  Vous  devQz  vous  ennuyer î  mBS^ 

1.  Le  général  GuiUemÎDot  Ait  ambassadeur  à  GoflwKople 
dei824&fS81. 

2.  Juifij* 
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«  —  Pouiquûiï  » 

Depuis  quarante  ans  qu'elle  servait  de  guide  cl 
d'interprète  aux  ambassadrices  et  aux  voyageuses 
de  qualité  dans  leurs  excursions  à  Stamboul,  ma 
vieille  hôtesse  ayait  été  initiée  à  tous  les  mystères 
des  harems.  J'aimais  à  la  faire  paiier;  elle  s'y 
prôtait  vcdonfiers;  et,  bien  que  son  jargon  torco- 
gréco-italico-irançais  ne  îùt  pas  toujours  très-intel* 
Ugible  pour  moi,  j'appris  ainsi  beaucoup  de  par- 
tîculaiités  dout  je  n'eusse  jamais  été.  instruit  sans 
elle. 

♦ 

Une  fois,  dans  une  de  ces  visites,  elle  remarqua 
une  femme  au  maintien  grave  et  sombre,  aux 
traits  contractés,  qui  se  tenait  à  l'écart»  impassible 
et  roide  comme  un  marbre»  £lie  lui  avait  vaine* 
ment  adressé  la  parole  à  plusieurs  reprises,  lors- 
que, les  dames  s'étant  levées  pour  prendre  congé, 
cette  reniiue  s  approcha  d'elle  en  cachette,  et,  lui 
gUasant  au  doigt  un  gros  diamant,  la  supplia  de 
lui  procurer  un  coucou  vivant.  «  Vous  pensez  bien, 
me  dit  mon  interlocutrice,  que  je  déclinai  la  pro- 
position. 

^  Et  pourquoi?  G*est  un  goût  bizarre,  mais  in- 
nocent. 

—  Innocent  !  Savez-vous  quel  était  son  dessein? 

—  Non; 

—  De  plumer  l'oisçau  tout  vivanl,  de  Tcventrer 
et  d'en  cacher  le  soir  les  intestins  sous  l'oreiller  de 
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quelqii*une  de  ses  rivales,  qui  Fayait  sans  doule 
gravement  offensée ,  alla  de  la  faire  mourir  peo* 

« 

dant  la  nuit. 

—  Et  vous  craigniez,  lui  dis^je  en  riant,  de  vous 
rendre  complice  d'un  mcurlre  ? 

—  Peut-être»  me  répondit<^e  d'un  air  sérieux. 
Plus  d'une  est  morte  ainsi,  non  par  la  vertu  du 
maléflce^  mais  par  Teffet  de  la  peur.  Vous  ne  sau- 
riez vous  imaginer  à  quel  point  la  crojauce  à  la 
magie,  aux  sortilèges ,  aux  philtres ,  est  répandue 
dans  les  harems.  11  y  a  des  philtres  pour  tous  les 
usages ,  les  uns  qui  font  aimer,  les  autres  qui  font 
mourir,  et  il  se  conte  là-dessus  mille  histoires  mer- 
veilleuses  ou  terribles.  Tous  ces  secrets  sont  dé- 
posés dans  un  livre  unique  qui  se  trouve,  dit-on, 
au  lialriarcat  arménien,  renfermé  et  scellé  dans 
un  coffre.  Celui  qui  possède  ce  livre  peut,  à  son 
gré,  se  rendre  invisible.  Un  jeune  homme  qui  était 
parvenu,  je  ne  sais  comment,  à  s'en  rendre  pos- 
sesseur, pénétrait,  par  son  moyen,  dans  un  des 
bains  les  plus  fréquentés  de  Stamboul ,  à  Theure 
où  il  s'ouvrait  pour  les  femmes  %  et  toutes  se  sen- 
taient piquées  et  touchées  par  tout  le  corps  sans 
qu'elles  vissent  personne.  Le  bain  devint  désert.  Le 

1.  Certains  établisb  iiients  de  bains  sont  particuliers  àTun  on 
à  l'autre  sexe  ;  les  autres  sont  commuas  à  tous  les  deux,  mais  à 
des  heures  diflérentes  :  le  matin  est  pour  les  femmeai  le  soîr 
poor  les  hommes» 
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patron ,  désespéré ,  fut  obligé  de  s'adresser  à  uu 
denricbe,  qui  dut  faii^  je  ne  sais  eombieD  ée  con- 
jurations pour  forcer  le  génie  inaUu  à  quilta^'  Ja 
place.  » 

L'ajbsexàce  de  vie  iaieiLectuelie  qu'on  remarque 
cheE  les  femn^es  turques,  les  effisis  d*une  éducation 
toule  seBsueilCy  la  contrainte  lueiue  où  eiies  viventi 
seïiibleraient  devoir  développer  chez  elles  un  pen- 
chant à  la  galanterie  el  donner  naissance  à  une 
ioule  d'ialiigues  et  d'aveulures  roaiauesques.  Rien 
de  plus  rare  cependant,  n*en  déplaise  aux  faiseurs 

4l'opéras  eunuques,  el  MncL  pourquoi. 

J*ai  dit  quelle  est  la  délicatesse  scrupuleuse  des 

ïiucs  dans  leurs  rapports  avec  le  bai'cin.  Telle 
est  ridée  de  sainteté  qu'ils  attachent  au  mpt  méme« 
que  le  proférer  est  uu  sacniége.  ÂujourdUmi  eo^ 
cote,  chez  les  vieux  Osmanlis,  il  est  contraire  aux 
i^les  de  la  bieni^^auce  de  demander  à  quelqu'un 
des  nouvelles  de  son  harem  ;  eux-mèn)es ,  dans  les 
cas  très-raies  où  ils  sont  obligés  de  désigner  leurs 
femmes  ou  leurs  filles,  ne  se  servent  que  de  péri- 
l^irases  ou  d'expressions  métaphoriques  «  et  met- 
tent une  attention  extrême  à  éviter  le  mot  prc^re. 
Ainsi,  lorsqu^un  père  viendra  anmmc^  la  nais** 
saoce  de  sa  fille ,  il  dira  :  «  Une  vodée,  une  cachéi^ 
m'a  été  donnée  ;  un  miiçalir  est  entré  sous  mon 
toiti  »  On  trouve  chez  les  anciens  Grecs  des  tracen 
de  cette  susceptibilité  rafiinée  à  l'eAdroiA  des  fom? 

ISS  aa 
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lijc.s.  l'arler  d'elles,  même  pour  les  louer,  était  une 
sorle  de  flétrissure*  •  La  femme  vertueuse,  dit  Tho* 

cydide ,  est  celle  dont  on  ne  pui  le  ni  en  mal  ni  en 
bien.  » 

Comment  pourrait-il  venir  à  ridée  d'un  Osman li 
de  courtiser  une  femme  étrangère  à  son  harem  ? 
il  évite  mèuje  de  regarder  celles  qu'il  rencontre 
dans  la  rue.  Melling,  architecte  de  ht  sultane  Kba- 
didgé,  sœur  du  sultan  Sélim,  à  qui  nous  devons  les 
belie§  planches  du  Voyage  pittoresque  de  Comtm^ 
tinoplfi  et  du  Bosphore  ^  raconte  qu'il  avait  ses  eu* 
trées  libres  dans  le  harem  de  cette  princesse  et 
qu'il  s'entretenait  avec  ses  femmes  à  visage  décou-* 
vert,  tandis  que  les  ufUciei's  du  palais  qui  raccom- 
pagnaient ne  leur  adressaient  la  parole  que  le$ 
veux  baissés  ou  en  déloui  nant  la  tête.  «  Voir,  c'est 
avoir,  »  disaient-ils. 

Uue  les  femmes  pensent  là-dessus  comme  ieui's 
maris  et  comme  Thucydide,  c'est  une  autre  aflaire. 
Beaucoup  ne  seraient  pas  lâchées  que  l'on  parlât 
d*elles,  même  pour  en  dire  du  mal.  Vertueuses  à 
leur  corps  défendant,  ce  n'est  pas  la  crainte  du 
péché  qui  les  retient,  c'est  Toccasioft  cpA  leur  man- 
que. Tout  conspire  d'ailleiurs  à  préserver  l'hon- 
neur des  ménages  :  la  sévérité  de  la  loi,  qui  punit 
de  mort  la  femme  adultère  et  son  complice ,  sans 
que  celui-ci,  s'il  est  Européen,  puisse  en  aucun 
cas  se  réclamer  de  son  ambassade;  la  police 
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urbaine,  gardienne  vigilante  des  bonnes  mœurs  ;  la 
structure  même  des  maisuns ,  fermées  aux  re- 
gards comme  aux  entreprises  du  dehors.  Là ,  point 
de  jalousies  donnant  sur  la  rue,  i)uml  de  balcons  à 
Tespa^nole;  de  rares  fenêtres  à  petits  grillages; 
aucun  jour  d'une  maison  voisine  ne  domine  les 
jardins  où  les  femmes  se  promènent  Si  les  murs 
de  clôture  sont  trop  bas,  on  les  exhausse  au  moyen 
de  planches  posées  verticalement,  qui  transfor- 
ment les  jardins  et  les  cours  intérieures  en  vérita- 
bles préaux.  La  quesUoii  de  la  vertu  des  femmes 
devient  ainsi  une  question  d'édilité. 

Encore  oublié-je  le  muezzin,  le  muezzin  qui,  du 
haut  du  minaret  dont  il  fait  le  tour  cinq  fois  la 
journée  pour  annoncer  la  prière,  plonge  son  re- 
gard dans  toutes  les  habitations  et  les  jardins  envi^ 
ronnants  1  Pas  de  bosquet  si  sombre  où  sa  vue  ne 
pénètre ,  pas  de  secrète  allée  dont  il  ne  sondç  les 
mystères.  Mais  le  muezzin  est  le  vengeur  et  non  le 
lOUiplice  des  désordres.  Un  joui ,  l'un  deux  aper- 
çoit dans  une  maison  du  voisinage  Tépouse  d'un 
riche  ei  puissant  aga  se  glissant  à  la  dérobée  dans 
un  kiosque  où  avait  donné  rendez<-vous  à  un 
jeune  Arménien,  garçon  boulanger.  Incapable  de 
mattriser  son  indignation ,  il  dénonce  le  sacrilège 
dont  il  est  témoin,  en  mêlant  à  la  formule  de  Tezan 
Fanalhènie  contre  Tépouse  infidèle  et  le  ghiaour 
son  complice.  Voilà  tout  le  quartier  en  émoi  !  Les 
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voisins  s'assembteat,  les  iemmes  crient,  les  dueiis 
liurleiil;  {  nliii  les  kavass  font  irruption  dans  la  mai- 
son let  livrent  les  àmx  amants  à  la  justice  da  oadi. 

Que  Fou  songe  iiiainlenaut  à  la  quantité  de  mos- 
quées à  an,  à  deux,  à  qtiatre  minarets,  qui  s'tièvent 
sur  tous  les  points  de  Stamboul,  et  que  Ton  me  dise 
par  quels  moyens  Ton  peut  espérer  de  tromper  la 
surveillance  de  ces  milliers  d'Argus  en  turbao  I 

Un  jeune  Grec,  un  jour,  réchappa  belle.  J  avais 
lu  son  aventure  dans  Jonannm.  Lorsque  je  fis  sa 
rencontre  à  Smyrne,  quelque  trente  ans  s'élaient 
écoulés  depuis  cette  é[)oque,  et  il  ne  possédait  plus 
ces  formes  d'Antinous  qui  avaient  captivé  la  belle 
Eminé.  En  revanche,  il  avait  fait  fortmie,'et,  de 
simple  apprenti  bacal  (garçon  épicier)  à  Coiisiaati- 
lioplc,  il  était  devenu  l'un  des  notables  de  sa  vîHe 
natale  et  éphore  de  sa  paroisse.  Il  frém^sait  encore 
au  souvenir  de  cet  épisode  de  sa  jeunesse,  et  tou- 
tefois il  aimait  à  en  faire  le  récit.  «  Que  Toolee- 
vous ï  disait-il;  j'étais  jeune,  et  Eminé  était  belle. 
Veuve  à  vingt  ans  d*un  vieil  OsmanH,  elle  habitait 
une  maison  en  face  de  mon  magasin.  Elle  passai! 
ses  journées  à  me  regarder  à  travers  les  fentes  de 
sa  jalousie,  pesant  du  ris  et  du  caviar  pour  nos 
pratiques.  Moi,  je  ne  savais  rien  de  tout  cela,  lors- 
qu'un jour  je  fus  appelé  chez  elle,  sous  prétexte  de 
régler  un  mémoire  qu'elle  m'avait  fait  demander, 
ie  pensais,  suivant  Tosage,  aveîr  aflirire  k  Vintm- 
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dante  de  la  maison,  lorsque  Fesckve  qui  m*a^aH 
ouvert  la  porte  me  dit  que  sa  maîtresse  eUe-mème 
voulait  me  parler.  Celte  dérogation  aux  règles  de 
l'étiquette  ne  laissa  pas  qae  de  me  causer  un  cer- 
tain trouble.  Mais  ce  fut  bieu  autre  diose  lorsqu^en 
entrant  dans  la  duimbre,  an  momoit  où  je  in'af>- 
prètaiâ  à  Taborder  avec  le  respect  qui  convient  à 
un  rala  vîs-à«-vis  d'one  noble  musohmme,  elle  se 
Jeta  k  mon  cou,  en  écartant  son  voile,  ei  m'appe* 
lant  «  mon  lion,  mon  tigre  S  »  moi  qui  tremblais 
comme  un  renard  pris  au  pi^e.  Mon  euil>ari'as  la 
surprit  d'abord,  puis  Tirrita,  et  je  la  vis  porter  la 
mam  à  sa  ceinture.  Qae  tous  dirai-je?  J'étais  dans 
la  même  situation  que  ioseph;  mais  ma  Putipliar 
ne  me  menaçait  pas  d^appclcr  son  mari»  elle  me* 
naçait  de  me  frapper  de  son  poignard,  si.... 

Il  y  ayait  dans  la  manière  dont  le  .seigneur  Dimi* 
tri  prononçait  ce  «  si  »  un  accent  de  fatuité  et  de 
terreur,  en  même  temps  qu'un  arrière -goût,  de 
Tohipté,  impossibles  à  rendre. 

«  11  b  écoula  plusieurs  semaines;  à  cbaque  nou- 
velle enirerue»  Eminé  me  témpignait  une  plus 
grande  tendresse,  et  je  commençais  à  ne  plus 
tremUer  autant  de  mon  bonheur;  lorsqu'un  jour, 
comme  je  sortais  de  chez  elle,  je  vis  mon  magasin 
rempli  de  janissaires.  Je  crus  que  tout  était  décfou'' 

i.  Àskâ^emt  cofUmem,  nous  de  t«|idres86. 
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vert,  et  je  répondis  tout  de  traTers  à  leurs  deman- 
des. Mon  trouble  excita  leurs  soupçoos,  et  ils 
n^eurent  pas  de  peine  à  tirer  de  moi  Faveu  de  la 

vérité,  ie  tuâ  traîné  chez  le  cadi»  qui  me  condamna 
à  lifiort.  C'était  bit  de  moi,  si  le  bruit  de  mon  aven- 
ture ne  fût  parvenu  aux  oreilles  du  grand  vizir 
Balraktar.  Ce  grand  homme,  jugeant  avec  raison 
que  s'il  y  avait  un  coupable  dans  TafEaire  ce  n'était 
pas  moi  (car  enfin,  seigneur,  cette  femme  m'avait 
forcé  à  commettre  le  crime) ,  cassa  le  jugement,  et 
m*ayanl  mandé  en  sa  présence  :  «  Raïà,  me  dit-il, 
«  j*ai  pu  te  sauver  du  supplice,  mais  je  ne  puis  te 
«  préserver  des  poignards  qui  menacent  la  vie; 
«  mets  ordre  à  tes  afiGures,  quitte  dans  trois  jours 
ConsUintinople,  retourne  dans  ton  pays,  et  garde- 
«c  toi  de  parler  de  ton  aventure.  »  C'est  ainsi,  sei- 
gneur, que  je  quittai  Constantinople  et  vins  en  cette 
ville,  où,  grâce  à  Dieu,  mes  affaires  ont  prospéré. 

—  Et  la  belle  Eminé  /  lui  dis-je. 

—  Ah!  reprit-il,  elle  fut  inconsolalile  de  ma 
perte,  iiaïraktar  voulait  l'envoyer  au  supplice  à  ma 
place;  mais  elle  fut  sauvée,  dit-on,  grâce  à^Tia- 
iercession  des  ulémas.  » 

Les  Gi  ees,  les  Arméniens ,  ceux-là  surtout  qui., 
par  état,  ont  accès  dans  les  harems ,  conmae  les 
médecins,  les  apothicaires,  les  barbiers,  chargés  de 
pratiquer  la  saignée,  sont  les  seuls  à  qui  il  arrive 
de  ces  bonnes  fortunes.  J'ai  connu  uu  jeune  apo* 
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Ihicaire  doiilla  ligure  causait  un  tel  l  avage  dans  le 
cœur  des  belles  musulmanes,  ses  voisiues,  que  la 
police  l'obligea  trois  fois  à  chauger  de  quartier. 

Depuis  quelques  uinées,  la  mode  des  médecins 
lianes  s\est  introduite  à  Constantinopie.  On  les  ap- 
pelle dans  les  harems,  et  non-seulement  ils  voient 
leurs  malades  à  visage  découvert,  mais  mètm  ils 
inspectent  leur  langue,  etleur  tàtenllc  ^jouls  connue 
il  leur  plaît.  Auparavant,  ils  n'avaient  aucun  moyen 
d'aider  leur  diagnoslic.  Mira  y  nia  non  tocca^  di- 
sait-on k  un  jeune  médecin  de  mes  amis.  Ët ,  par 
la  vue  seule,  il  fallait  non-seulement  deviner  le  mal 
et  le  guérir,  ineh'allahy  mais  se  mettre  en  état  de 
répondre  à  des  questions  qui  dépa^isaient  souvent 
les  données  de  la  médecine*  Le  docteur  Brayer 
raconte  qu'un  jour,  il  fut  appelé  auprès  d'une 
jeune  femme  qui  lui  parut  jouir  d'une  santé 
parfaite. 

•  ffekim  efendi  (seigneur  médecin),  lui  dit-elle,  je 
voudrais  savoir  comment  je  me  porte.  ■» 

Â  la  manière  dont  elle  accentua  sa  question,  le 
docteur  en  comprit  la  véritable  portée,  et,  prenant 
un  air  grave,  après  quelques  minutes  de  réflexion  : 

«  Hanem,  rù^jondit-il,  se  porte  bien;  de  plus  il  y 
a  quelque  chose. 

—  Quoi  donc?  répliqua-t-elle  avec  vivacité. 

—  Hanem  est  enceinte. . 

FeJi  eiu  (très-bien),  dit  la  mère  de  la  jeune 
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femme,  présente,  suivant  Fusage,  a  la  consultation; 
mais  de  eombien  de  m^isina  liUeesC^^e  encehAtï 
Dis-le-nous,  je  t'en  prie.  » 

Après  une  nooTelle  panse,  et  à  Faide  de  qoelqnes 
indices  qui  lui  étaient  révélés  beaucoup  moins  par 
son  art  que  par  la  eotmaissaiiee  des  mœurs  et  des 
habitudes  turques ,  il  prononça  avec  le  même  air 
grave  que ,  ineVanah  ,  hanem  était  enceinte  de 
(rois  mois  et  demi  à.  quatre  mois.  » 

Grande  joîe  dans'  Passistanee.  H  pensait  en  être 
quitte,  lorsque  la  cadine  lui  demanda  avec  instance 
si  Tenfiint  était  un  garçon  ou  une  fiUe.  Tout  autre 
qne  le  docteur  Brayer  serait  parti  d'un  éclat  de 
rir^*.  Mais  lui,  sans  s'émouvoir,  considère  attentive- 
ment ta  jennè  ifenmie,  se  caresse  pendant  qnelqoe 

temps  les  poils  de  la  barbe ,  et  répond  avec  assu- 
rance, que,  inch*a11ah,  fenfant  était  un  garçon, 
et  qu'il  ressemblait  pariaitement  à  son  père. 

♦«  Que  Dieu  te  fasse  prospérer,  hekim^  efendi ,  ■ 
s'écrièrent  toutes  les  femmes  ;  et  le  docteur  se  re- 
tira, comblé  de  bénédictions  et  de  piastres. 

Deux  aventures  qui  arrivèrent  de  mon  temps 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  liante  société 
tnrque  produisirent  un  certain  scandale.  Le  héros 
de  1  une  était  un  jeune  médecin  grec,  qui  porte  un 
nom  impérial,  et  qui  se  laissa  surprendre  avec 
l'épouse  d'un  des  premiers  conseillers  du  trône. 
Le  héros  de  l'aulré  était  on  simple  seis  (palefrenier)» 
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qui  s'enfoit  avec  la  feimne  de  son  mattre.  De  ce 

cûlé-là,  les  femmes  turques  sont  sans  préjugés.  li 
eût  dépeîîdir  de  Têpora  outragé  de  faire  suivre  la 
trace  des  fugitifs  ;  mais  c'était  un  philosophe  :  ii  se 
tint  coi  el  loua  Dieu  de  Tavoir  débarrassé  de  sa 
femme.  L'autre,  qui  n'avait  pas  ea  ce  bonheur,  la 
renvoya  à  ses  parents,  tandis  que  son  complice, 
qui  étail  attaché  à  la  maison  de  Réehid  et  à  la 
veflle  de  contracter  une  illustre  alliance ,  fut  exilé 
dans  lUe  de  Candie.  Il  v  a  quelque  vingt  ans, 
n'en  eussent  pas  été  quittes  Fun  et  Tautre  à  si  bon 
compte  :  l'amant  eût  couru  le  risque  d'être  em- 
palé ;  la  maîtresse,  d'être  cousue  vivante  dans  un 
sac  et  noyée  dans  le  Bosphore. 
J'ai  0fA  faire  mahits  récits,  à  Paris,  de  liaisoiis  de 

■ 

femmes  turques  avec  des  Euit)péens.  Pour  moi, 
a|Mrès  uu  séjour  de  plusieurs  années  en  Turquie, 
}€  serais  fort  embarrassé  de  citer  un  seul  lait  à 
Tappui,  sauf  pourtint  l'aventure  arrivée  à  un  jeune 
coiûèur  parisien  de  Péra.  Deux  femmes  turques 
entrèrent  ctez  lui  un  matin,  sous  préteide  d'achats, 

et  se  glissèrent  dans  rarrière-boutique*  La  police 
fut  avertie  presque  aussitôt  et  fit  cerner  la  maison  ; 
mais  on  ne  pouvait  y  pénétrer  sans  qu'un  officier 
de  fambassade  lut  présent  On  eut  le  temps  de 
percer  une  cloisorji  par  laquelle  les  deux  femmes  se 
glissèrent  dans  la  maison  voisine,  el  se  sauvèrent 
de  là  dans  le  cimetière  situé  derrière. 
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Le  lendemain  parut  une  ordonnance  de  police 
qui  interdisait  à  toutes  les  femmes  Osmanlies  d'en- 
trer, sous  aucun  prétexte,  dans  les  magasins 
francs  à  Péra  et  à  Galata;  celles  qui  désiraienl 
taire  des  emplettes  devaient  se  tenir  en  dehors  et  se 
laiic  cipporlcr  les  uiaicliandises  à  la  porte  de  la 
boutique  sans  y  entrer. 

Rapporlerai-je  ici  un  semblant  d'aventure  qui 
m*arri?a  à  moi-même  ?  Je  gravissais,  k  la  tombée 
de  la  nuit,  la  longue  rue  qui  conduit  de  réclielle 
de  Scutari  à  l'entrée  du  ^rand  cimetière.  Une 
femme,  qu*à  son  féredgè  bleu  et  à  ses  babouches 
jaunes  il  était  atsé  de  reconnaître  pour  une  musul- 
mane, montait  eu  même  temps  que  moi  la  rue,  en 
tournant  de  tejDps  en  temps  les  yeux  démon  côté. 
Arrivée'  devant  la  porte  d'un  konak  d'assez  belle 
ap[)aience,  elle  entra  clans  la  maison,  dont  elle 
aflecta  de  laisser  la  porte  entre-bàillée,  puis  écar- 
tant les  plis  de  son  yachmak  pour  nie  montrer  une 
figure  et  une  bouche  les  plus  belles  du  monde,  elle 
me  ilt  signe  de  la  suivre  et  disparut.  Je  promenai 
les  yeux  autour  de  moi  :  la  rue  paraissait  déserte  ; 
seul,  à  une  centaine  de  pas  de  la  maison,  un  vieux 
Turc  à  barbe  blanche,  assis  sur  un  escabeau  de- 
vant la  porte  d'un  café,  fumait  son  tclubouk  dans 
un  état  complet  d'immobilité.  Mais  je  savais  qu'il 
ne  fallait  pas  trop  s'y  lier,  et  une  foule  d'histoires 
plus  ou  moins  tragiques  que  j'avais  oui  conter  et 
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qui  me  revenaient  en  mémoire,  celle,  entre  autres, 
toute  récente,  d'un  cupilaine  napolitain,  redou* 
blaient  mon  indécision. 

A  la  fin  je  m'arrêtai ,  comme  il  arrive  ton* 
jours,  à  un  moyen  terme.  Vls4t-vis  de  la  maison , 
de  l'autre  côté  de  la  rue,  était  un  cimetière  de 
peu  d'étendue ,  planté  de  grands  arbres  ;  je  me 
dirigeai  sans  aUectation  de  ce  côté,  pensant  que 
mon  inconnue,  qui ,  invisible  pour  moi  den  ici  e 
ses  jalousies ,  devait  suivre  de  Tceil  tous  mes  mou* 
vemeuts,  ou  viendrait  elie-mêine  me  rejoindre, 
ou  m'enverrait  quelque  message.  £n  effet,  dix  mi- 
nutes à  peine  s'étaient  écoulées,  que  la  porte 
se  rouvrit  et  donna  passage  à  une  femme,  iégale- 
ment  enveloppée  d'un  féredgè;  seulement,  il  me 
parut  avoir  changé  de  couleur,  et  de  bleu  être  de- 
venu vert.  Le  féredgè  descendit  la  rue  du  côté 
opposé  à  celui  où  je  me  trouvais,  puis,  s'arrètant 
l'espace  d*une  seconde  pour  s'assurer  qu'il  n'était 
point  observé,  il  tourna  à  gauche,  et  je  le  vis,  Tin- 
stant  d'après,  poindre  entre  les  arbres,  puis  se  di- 
riger  lentement  de  mon  côté.  Quand  nous  ne 
fûmes  plus  qu*à  quelques  pas,  il  s'arrêta,  et  une 
voix  douce,  quoique  avec  un  léger  tremblement , 
glissa  jusqu'à  moi  :  «  TcheUbi,  viens,  ma  maîtresse 
veut  te  parler. 

—  Et  que  me  veut-elle,  ta  maîtresse?  » 
«  La  jeune  fille ,  car  elle  ne  paraissait  pas  plus  de 
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f|Miiior^r  ou  (|uin/fî  ans^  mt  Rfonii  ar 
PUmni^  i  mi  nlïeti  ma  queslion  élat  simgÊÊ^  «  Je  ir 

(lifi*  ropril  t>ll(\  qu'elle  veut  te  parier. 
^  Kh  him\l  que  ue  vieni-ette  îâ!       v  «a  ai 

A  tH»ii  timti^  Vtil'roi  succéda  à  rrtnnww  m 
imptmMê%  «  mprlt-elle  avec  faa^  d  fai  poHRttr 

(«nOuMH  uu  long  dincours  que  je  ne  œm/fÊCâ^  qu*i 
llltMMé,  imw  me  démontrer  eelle  im|iniTTaaai 
I/huUU4IUuu  àii  ma  débil  avait  déraggé qaeiniic  peu 
II»»  iiilu  <l0  lum  yaclimak  :  elle  me  paml  channuile» 
o(  Ji"  cuuun^ucali  à  mu  dire  à  part  moi  ^ue»  dMis 
^  <H'  |»nyii«  rl^u  no  reisomble  |dus  à  mie  grande  dame 
qU0  «H  i^uulu'ultai  lot^que»  en  youlaui  me  rappra- 
n^ïwv  rii^  INniftuU,  qui  se  tenait  tcmjours  à  distance 
ll>iâ)^iH'lU4>u«Vi  marchai,  sans  y  prendre  garde, 
h\  pnllo  d*uu  chien  couché  parmi  les  liantes 
Uaiiit>it  l/animal  s'enfuit  en  hurlant;  aussitôt  mille 
abuinunils  lui  tniuuUireut;  le  vieux  Turc  leva  le^ 

)<»ux  (mur  (Hmnaltre  la  cause  de  ce  tumulte; 

r«iuiaui|  ct1Va)A^0|  6e  sauvai  et  j*en  restai  là  de  mon 

awnture» 

l^uisquc  je  suis  en  ti  iiiu  de  conter  »  je  dirai  au 
taclaur  ce  qui  était  arri? é  au  capitaine  napolitain.. 

I  n  MMulrodi,  comme  il  xignor  Go^^ano . passait  sur 

TAtineldan ,  à  riie«re  où  les  fidèles  sortaient  tle  la 

UiUfiiquée,  il  rcmai^ua  une  jeune  Turque  fort  hicu 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


LES  FEMMES.       '  413 

faite  et  aceompagnée  dMfie  seule  esclaye ,  qui  lui 
•décocha  en  passant  une  œillade  assassine.  Le  capi- 
taine ,  percé  au  cœur  par  ce  regard ,  suivit  avec 
précaution  les  deux  femmes  jusqu*âuinrès  de  la 
colonne  Brùlt  e ,  où  elles  entrèrent  dans  une  bouti- 
que pour  foire  des  emplettes.  Craignant  d^étre 
remarqué  s'il  restait  dans  la  rue  à  guetter  la  sortie 
•de  son  inconnue,  le  capkame  se  posta  dons  um 
café  situé  en  lace  de  la  boutique ,  et  d'où  il  ne 
perdait  pas  un  seul  de  ses  mouvements.  Il  sentit 
redoubler  son  ardeur  eh  la  Toyant  diriger  à  plu* 
sieurs  reprises  les  jeux  de  son  côté ,  et  loi  squ  elle 
sortit  du  magasin  »  après  un  bon  quart  d*bettre,  U 
s'appi était  à  la  suivre  encore  jusque  chez,  elle, 
quand  un  geste  significatif  l'engagea  à  demeurer  à 
sa  place.  Ce  geste  voulait  dire  en  même  temps 
«  adieu  »  et  «  à  bientM.  » 

Ën  eiiét,  le  vendredi  suivant,  le  ci^ûtaioe^  qui 
n'avait  pas  manqué  de  se  rendre  à  la  ui^nie  heure 
aux  abords  de  la  mosquée,  ne  larde  pas  à  voir 
paraître  son  inconnue  ,  accoaipagnée  d'une  autre 
esclave  qui  porte  un  paquet  assez  volumineux. 
Elles  s'arrêtent  un  moment,  comme  pour  se  con* 
sdlter;  un  signe  de  là  belle  voilée  apprend  au  ca*- 
pitaine  qu'il  est  reconim ,  un  autre  qu'il  peut  ia 
suivre,  et  elles  se  reniettent  en  marche.  Evvival 
elles  suivent  cette  fois  une  autre  route  et  ont  ïm 
de  se  diriger  du  côté  du  quartier  des  Juifs,  UeijL 
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uidiiiaUe  des  rendez-vous  amoureux.  Le  cœur  du 
capitaine  Gaetano  bat  avec  yiolence.  Là  ,  elles 
eutrent  daas  une  boulique  de  peu  d'apparence, 
attenant  à  une  pièce  intérieure  ,  où  la  belle 
disparait  après  avoir  fait  un  dernier  signe. 
Le  cœur  du  capitaine  Gaetano  bat  plus  fort.  Il 
s'élance  ;  â*un  bond  il  est  dans  l'arrière-boutique. 
Oimè  !  la  porte  se  referme ,  et  l'esclave ,  jetant  bas 
son  féredgè ,  montre  à  ses  j  eux  stupéfaits  un  vigou- 
reux Osmanli  à  barbe  toulfue,  qui,  d'une  voix  de 
tonnerre  et  le  candjiar  à  la  main,  le  somme  d'opter 
entre  le  pal  et  le  turban, 

«  Le  turban  !  le  turban  !  >>  s'écrie  Tinfortuné  capi- 
taine. Ët  l'inconnue*  dépliant  le  paquet,  lui  fait  voir 
un  costume  couiplet  de  musulman.  Il  faut  s'exécuter. 
11  s'Informe  cependant  si ,  en  changeant  de  religion, 
il  pourra  se  flatter  d'épouser  sa  maîtresse  ,  à  quoi 
rhomme  an  candjiar  réplique  qu*éfant  lui-même 
son  mari,  il  ne  voit  pas  comn^ent  cela  pourrait  se 
ISlire;  qo^au  reste  rien  ne  rempôchera  de  preii- 
di*e  trois  ou  quatre  autres  femmes  pour  se  con- 
soler. Gaetano  soupire  ;  en  ce  moment  il  a  toutes 
les  femmes  en  horreur.  Cependant  il  est  sur  le 
point  de  réciter  la  formule  fatale  qui  doit  le  faire 
musutanan ,  lorsque  le  marchand  juif  intervient 
eu  faveur  du  coupable,  et  propose  au  Turc  de  lui 
faire  grâce  moyennant  une  honnête  rançon,  ûoid 
il  touchera  sa  part.  L'autre  se  fait  longtdnps  prier. 
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mais  enfin  il  consent ,  et  le  capitaine  Gaetano  en 

est  quitte  pour  la  peur  et  poux*  quelques  milliers 
de  piastres. 

Combien  de  touristes  pourtant,  d' Anglais  sur* 
tout,  que  j'ai  rencontrés,  se  vantaient  à  moi  d'avoir 
eu  les  bonnes  grâces  de  femmes  turques  !  Je  n*es* 
sayais  pas  de  les  désabuser;  à  quoi  bon?  PourUnt 
le  procédé  dst  bien  connu  de  quiconque  a  passé 
quelque  temps  en  Turquie.  Un  de  ces  hommes 
dont  abondent  toutes  les  grandes  capitales  fré- 
quentées par  les  étrangers ,  avise  à  la  sorlie  du 
bazar  un  fils  d'Albion  qui  se  promène  la  canne  à 
la  main,  le  nez  au  vent,  et  que  la  vue  de  cette 
mascarade  de  douiiaos  verls,  bleus,  jaunes,  a  mis 
en  veine  de  galantèrie.  Il  l'aborde  d*un  air  de 
mystère,  et  lui  glisse  à  l'oreille  quelques  mots,  à 
quoi  l'autre  répond  par  une  série  de  yesy  yes,  dont 
rintonation  dénote  mie  certaine  satisfaction  inté- 
riem*e.  Mais  l'entreprise  est  ardue,  elïe  exige 
beaucoup  de  pourparlers,  de  démarches,  de  pré* 
cautions  à  prendre,  de  gens  à  gagner;  partant, 
beaucoup  d'argent  à  dépenser.  Yes ,  voilà  dix 
livres,  vingt  livres  :  TAnglais  est  riche.  Il  y  aura 
peut-être  des  dangers  à  courir.  Yes  :  l'Anglais  est 
brave,  et  d'ailleurs 

....  Duro  piacet  empta  iabore  voluplas. 

Après  une  couple  de  jours,  le  rendez>>vous  est 
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domié  dans  une  liei  ce  du  quartier  Ue  Bar 

lata,  à  la  toaibec  de  la  nuit.  L'Anglais  se  laisse 
conduire  ;  le  voilà  en  présence  de  l'objet  qu*il  esl 
venu  chercher  des  bords  delà  Tamise;  le  cosluuie, 
le  langage,  l'ampleur  de  la  forme,  jusqu'à  certaines 
parliculai'iiés  de  la  natuie  la  plus  iuUnie,  rien  n'} 

m 

manque,  et  le  lendemain  il  a  la  satisfaction  d'in* 

écrire  sur  sou  hand's  book  cette  bieaUeureu&e 
phrase:  To  day^  20  auyust  185...,  sleept  with  a 
Tatkish  lêdy*  Or»  la  lady  turque  est  tout  siuiple- 
ment  une  fille  aiménieuQe ,  iusUument  oi  diuaii^e 
de  ces  sortes  de  supercheries. 

Sevrées  d'inUigues  ainouieuses  au  dehors  »  les» 
femmes  turques  se  rattrapenl-elles  au  dedans,  à 
l'instar  des  dames  romaines  du  temps  de  Pétrone! 
On  pourrait  le  supposer,  d'après  un  firman  leiidu 
il  y  a  quelques  années ,  qui  leur  interdit  de  pren- 
dre à  leur  service  des  cochers  au-dessous  d'un  cer- 
tain âge.  Voici  le  passage  de  ce  fliinan  i  qui  porte 
la  date  du  29  chahan  1259  (1&43)  : 

«  Les  fefmnes  ne  feront  pas  usage  de  yachmaks 
ti^op  transparents;  elles  se  voileront  la  gorge  et  les 
dieveux ,  et  les  conducteurs  de  leurs  voitures  ne 
devront  être  ni  jeunes  ni  élégants.  » 

Que  l'ombre  du  harem  n'abrite  de  secrètes  dé- 
bauches j  on  n*en  saurait  guère  douter.  Mais  qui  a 
fait  le  niai  y  Je  ne  crois  pas  que  dans  un  pays  les 
femmes  naissent  avec  des  instinct^  pires  que  dans 
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un  autre.  Les  dérèglements  où  elles  s'abandonnent 
en  Turquie  proviemieat  moins  de  la  corruption  de 
leur  nature  que  des  vices  de  Tétai  social.  L'isole- 
ment où  elles  vivent ,  rignoranee  qui  en  est  la  suite» 
sont  en  giande  partie  la  cause  du  mal.  Affranchissez- 
les  (Mahomet  a  commencé ,  il  ne  faut  que  compléter 
son  œuvre);  en  les  plaçant  au  rang  qui  leur  Con- 
vient dans  la  société,  donnez4eur  les  lumières 
propres  à  les  diriger  dans  la  vie;  laites-ies  lii>res 
et  instruites ,  et  vous  les  ferez  vertueuses.. comme 
c^ez  nous.  Mais  il  faut  que  ces  deux  ckoses  »  Tédu- 
cation  et  la  liberté»  marchent  de  conserve;  autre* 
ment  (et  c'est  là  aclueiiement  pour  la  Turquie  le 
grand  problème  à  résoudre) ,  vous  risquez  de  les 
rendre  malheureuses  sans  les  rendre  plus  morales. 

Je  m'entretenais  assez  souvent  à  cet  égard  avec 
un  de  mes  amis  osmanlis«  Osman  aga  était  trop 
Turc  pour  que  je  pusse  aborder  un  paieil  sujet 
avec  lui.  Mais  mon  autre  ami»  élevé  en  France, 
doué  d  un  esprit  élevé ,  exempt  de  préjugés  »  plus 
rapproché  de  moi  par  l'âge»  puisque  nbus  avions 
été  camarades  d  études ,  m'uiïrait  un  interlocutew 
à  souhait.  Un  jour»  il  me  développa  certaines  con** 
bidérations  dont  je  fus  d'autant  plus  li  aj)[)é  à  cette 
époque  qu'elles  m'ouvraient  un  ordre  d'idées  et  de 
£aits  eatièrenieut  nouveau  pour  moi.  J'essayerai 
de  les  rappeler  ici»  telles  que  je  les  retrouve»  après 
plusieurs  années^  dans  mes  souvenirs. 
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A  mou  anivée  à  CooslaDlmople,  un  de  mes  pre* 
miers  mm  avait  été  de  chmiier  Héliéiiiel  (3  m 

s'a^ekii  pas  Méhémet,  mais  le  tecleur  coioprendia 
sans  peine,  tout  à  ITienre ,  les  motifs  de  cette  ré- 
serve); je  n'eus  pas  de  peine  aie  troaver.  limeretai 
à  bi  dû  ouverts,  comme  ud  camarade  qu'on  a  aimé  et 
qafda  n'espénât  plus  revoir.  Il  était  resté  Frmiçm 
de  liiaiûci  e:> ,  de  langage ,  avec  une  simpiicité  rare 
flm  un  Turc  de  la  réforme.  ■  ai'aecabla  de  ques- 
tions sur  Paris ,  sur  la  France. 

r.  Vous  aimez  toujours  notre  pays?  lui  dis-je. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  une  contrée  qui  vaiHe  b 
France?  •  me  répondit-il. 

U  T  avait  séjourné  longtemps ,  y  avait  fait  la  pi» 
grande  partie  de  ses  éludes,  et  pailait  noU^e  langue 
comme  un  étranger  qui  la  parie  bien ,  c^est-à-dîre 
mieux  qu  un  Français.  Nous  nous  séparâmes  loci 
satisfaits  l'un  de  Tautre,  non  sans  promesse  de  no» 
revoir.  £n  effet ,  deux  jours  après,  il  vint  pour  me 
rendre  ma  visite.  Mais  j'étais  sorti  depuis  le  maiin. 
Ma  journée  entière  se  passait  en  courses ,  en  pn- 
Dieuadcs.  Je  ne  sais  combien  de  semaines  s'écou- 
lèrent. Puis  le  {Hintemps  arriva,  et,  suivant  ks 
habitudes  de  villégiature  du  pays,  j'allai  demeiu'er 
à  la  campagne.  Les  m<NS  d'avril  et  de  mai  sont  dé- 
licieux à  Constantinopie.  La  terre  est  encore  verte, 
et  H  n'y  a  pas  assez  longtemps  que  le  ciel  est  bleu 
pour  qu'on  en  soit  ennuyé.  J'appris  par  hasard  qot 
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mon  bey  (  il  n' avait  alors  que  ce  simple  titre  ;  de- 
puis il  a  été  promn  à  l'iiii  des  premiers  emploM 
deTEtat)  avait  son  yali  dans  nioii  voisinage.  Je 
retournai  le  Yoir  mi  matin.  Notre  Kaison,  tempérée 
d*abord  par  une  sorte  de  réserve,  devint  plus 
intime»  à  mesure  que  nous  nous  retrouriont, 
arrivés  à  la  maturité  de  Tège,  ce  que  nous  avions 
été  dans  le  collège  an  début  de  notre  jeunesse.  Un 
joui*  nous  vînmes  à  parler  des  lenunes.  C'était  la 
prmière  fois  que  nous  abordions  ce  sujet  de  cou* 
Tmatioa.  Je  me  mcmlrais  aussi  luxe  qu'il  était 
Français ,  et  je  m*étais  toujours  abstenu ,  quelque 
enrie  que  j  'en  eusse ,  de  lui  lâire  des  questions  à 
cet  égard.  Je  ne  savais  pas  même  s'il  était  marié  ; 
chaque  £Dis  que  j'étais  allé  le  voir,  il  m'avait  reçu  , 
suivant  riiabitude,  au  sélainlik. 

•  Une  chose  m'étonne,  lui  dia-je,  c'est  que  vous, 
qui  avez  demeuré  si  longtemps  en  France,  vous 
«jm  pu  vous  résigner  À  la  vie  du  harem.  La  iienune^ 
telle  qu'on  la  coin  pi  end  en  Orient  et  telle  qu'elle 
doit  être  dans  la  réalité ,  si  j'en  puis  bien  jug«^« 
vous  sutlit  donc  ? 

—  Oh  1  moi,  répondit-il  en  souriant ,  c'est  antre 
chose.  Mais  vous  jug^  mal  nos  femmes,  si  vous 
ne  Toyez  en  dies  que  des  autimaales.  Sans  doute 
elles  ue  sont  pas  inslLuiies  comme  en  Europe; 
mais  l'imagination,  la  vivadté  des  sensations, 
une  certaine  poésie  naturelle ,  suppléent  chez  elka 
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à  la  coltare  de  Tesprit.  Je  vous  parle ,  il  est  vi-ai, 
des  femmes  hors  du  commun*  Quelquefois  nous 
trouvons  en  elles  de  véritables  compagnes  ;  nom- 
bre de  maris  même  se  laissent  conduire  par.  dks 
et  leur  ubandonneiil  iouie  1  autorité  dans  le  selam- 
Uk  aussi  bien  que  dans  le  harem.  Quand  je  vous 
(lis  que  nous  sonunes  en  voie  de  nous  civiliser! 
Puis  les  barems  se  visitent  plus  fréquemment,  on  y 
fiait  de  la  musique  de  Donizetti  ou  de  Verdi  ;  le  piano 
y  est  en  grande  faveur;  on  y  cause,  de  quoi?  je 
ne  saurais  vous  le  dire ,  car  je  n'assiste  point  à  ces 
conversations,  mais  je  suppose  quon  n*y  agite  pas 
de  moins  graves  questions  qu*en  France  :  parure, 
amour,  intrigues,  etc. 

—  Tant  qu*il  vous  plaira ,  répliquai- je  ;  mais 
vous ,  vous  t  Ce  vide  absolu  de  Tesprit  est  lait  pour 
laliguer  à  la  longue.  Ève  était  ignorante ,  mais 
elle  était  curieuse ,  et  vos  femmes ,  non-seulement 
ne  savent  rien ,  niais  n*éprouvent  pas  le  moindre 
désir  de  savoir.  Quel  charme  durable  peut  avoir 
pour  vous  la  compagnie  d  eties  avec  lesquels  vous 
ne  sauriez  être  en  communauté  ni  d'idées  ni  de 
sentiments,  à  qui  vous  refusez  une  àme  et  que 
vous  excluez  de  Vespoîr  du  paradis  ?  • 

Mon  interlocuteur  sourit  en  m'entendaat  pro- 
noncer cette  phrase  ;  mais  la  politesse  musulmane 
ne  lui  permettant  pas  de  m'interrompra,  il  attendit 
que  j'eusse  cessé  de  parler.  «  Savez-vous,  me  dit-^l 
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alors,  que  vous  me  faites  la  partie  belle  et  que ,  en 
m'objectant  cette  yieille  fable ,  vous  tous  exposez  à 
ce  que  je  rétorque  contre  vous  Targument?  Est-ce 
que  plusieurs  de  yos  docteurs  n'ont  pas  composé 
des  thèses  en  latin  pour  prouver  que  les  femmes 
n'appartiennent  pas  à  Tcspècc  liiimainc?  Nicrcz- 
Tous  le  fait  ?  Alors,  pourquoi  l'admettre  chez  nous  ï 
Mais  vous  m'avez  raconté  la  légerulc,  voici  l'his- 
toke.  Un  jour  il  échappa  au  Prophète  de  dire  que 
les  vieilles  femmes  n'entreraient  point  en  paradis  ; 
sur  quoi  la  mère  d*un  des  ash&bs  \  qui  était  fort 
âgée/  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces.  ««  iiassure* 
«  toi ,  ma  mère ,  reprit  alors  TapAtre  de  Dieu  ;  il 
«  est  bien  vrai  que  les  vieilles  femmes  n'entreront 
«  point  dans  le  paradis,  parce  que  toutes  seront  ra- 
«  jeunies  avant  que  d*y  entrer.  »  Qu'eût  répondu  de 
mieux  un  de  vos  philosophes  beaux  esprits  ?  Telle 
est  pourtant  l'origine  de  ce  préjugé ,  que ,  suivant 
notre  croyance,  les  femmes  n'ont  point  d'àme,  ou, 
si  elles  en  ont  une,  que  cette  âme  doit  périr  comme 
celle  des  bètes,  et  qu'elles  ne  recevront  aucune  ré- 
compense dans  l'autre  vie  » 

1.  Kom  danné  aux  compagnons  et  aux  premiers  disciples  du 
Prophète. 

2.  Au  contraire ,  le  principe  de  la  responsabilité  morale  de  la 
femme  est  admis  partout  dans  Te  Coran  .qui  déclare  expressé- 
ment que,  Jaiis  la  distribution  lulure  tics  puiues  et  des  iccum- 
penses.  il  ne  sera  fait  aucune  distinction  entre  les  sexes.  (Voyez 
Coran ,  xxxiii.} 
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La  discussion  se  prolongea  assez  longtemps  sur 
ce  tefrain.  Quoique  pùX  me  dire  BléhémeU  j*eii  re* 
Tenais  toujours  à  mon  thème  »  qu'une  femme  sam 
idées  est  raie  créatiire  insupportable ,  par  la  raisoa 
qm  i  esprit  joue  dans  Tamour  un  aussi  grand  rule 
que  le  sentnneiit ,  et  que  le  YÎde  da  cerreon  fimi 
par  appauvrir  le  cœur« 

«  Ah!  répliqua- il ,  voilà  un  de  ces  raffine- 
ments produits  par  ertte  ctfilisati<m  donl  boos 
sommes  si  folleineut  peut-être  et  si  imprudcm» 
ment  épris  !  Vous  avec  corrompu  toutes  les  voies; 
vous  avez  gâté  l'amour  en  en  faisant  un  je  ne 
sais  qnoi  qui  n'existe  pas  dans  la  natmie.  Vous 
avez  été  jusqu'à  dénaturer  le  type  delà  beauté  phy- 
sique. Si  Yons  pouviez  pénétrer  dans  nos  harems* 
c'est  là  que  vous  rencontreriez  de  vraies  femmes, 
de  splendides  créatures,  comme  aux  premières 
époques  du  monde ,  et  non  de  poétiques  squelettes 
comme  vos  poupées  parisiennes.  Tenez,  ajouta-t-il, 
yom  êtes  mou  ami,  et  de  plus  un  galant  bomme, 
je  puis....  Eh  !  pourquoi  non  » 

U  frappa  dans  ses  mains;  un  vieux  domestique 
parut,  à  qui  il  dit  quelques  mots  en  turc,  et  qui 
revint  au  bout  de  quelques  minutes. 

«  Venez ,  »  me  dit  Méhémet. 

Nous  nous  levâmes,  nous  franchîmes,  en  traver- 
sant un  assez  grand  nombre  de  pièces,  cet  espace 
intérieur  qui  sépare  le  sélamlik  du  harem  et  qui 
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esl  défiigoé  sous  le  mm  de  maùeiu ,  et  moo  guide 
m'introduisit  dans  un  petit  salon  meublé  tout  à  fait 
à  la  turque  »  ^uf  un  piano  et  une  étagère  garnie 
de  livres.  A  notre  vue ,  une  femme  assise  sur  le 
sofa  se  leva  à  moitié  et  tendit  la  main  à  Méhémet 
«  Ma  femme,  »  me  dit-il  simplement.  J'étais  ébloui. 
Il  ^it  impossible ,  non  pas  de  voir,  mais  de  rêver 
une  créature  plus  complètement  belle.  Je  ne  sau- 
rais vous  décrire  exactement  son  costume  ;  tout  ce 
que  je  me  rappelle,  c'est  qu'il  lui  allait  à  merveille. 
Ëh  bien  1  ai-je  raison  ? 

—  Oui  »  comme  Scipion  entraînant  ses  juges  au 
Capitole. 

—  De  quoi  s  agit-il  entre  vous?  »•  dit-eile. 
Je  k  mis  au  courant  de  notre  discussion. 

«  Aiàl  reprit-elle,  je  ne  sais  s'il  manque  quelque 

chose  au  bonheui  de  Méhémet,  mais  rien  ne 
manque  au  mien. 

— •  Vous  ne  vous  ennuyez  poiiit  daus  votre 
solitude  if 

—  Comment  m'emmierais-je'/  Mon  niaii  passe 
auprès  de  moi  tous  les  instants  que  lui  laissent  son 
service  et  les  devoirs  de  sa  position,  et,  quand  il 
n'est  point  là,  je  l'attends.  De  cette  fenêtre^  je 
suis  de  rœil  son  caîque  jusqu  à  ce  qu'il  ait  tourné 
k  pointe  du  Sérail ,  et  au  retour,  je  le  reconnais 
entre  tous  bien  avant  qu'il  ait  abordé  à  la  petite 
échelle,  le  brode ,  je  me  promène ,  je  fois  de  la 
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musique,  j'apprends  à  lire  à  mon  fils  et  je  lis  pour 
mon  propre  compte.  »  Et  elle  me  montrait  sa  bi- 
bliothèque, où  je  reconnus ,  à  côté  de  livres  et  de 
manuscrits  orientaux ,  plusieurs  ouvrages  français 
de  poésie  et  d'histoire. 

J*étais  ravi  de  plus  m  plus ,  non  sans  une  nuance 
d*élonnement  que  je  m'efforçais  de  dissimuler.  Elle 
s*en  aperçut  néanmoins  :  «  Avouez-le,  dit-elle,  vous 
êtes  surpris  que  je  puisse  vous  répondre  dans  votre 
langue,  que  je  lise  vos  auteurs?  Ah  !  j'ai  éprouvé 
bien  des  difficultés,  et  j'étais  pour  Méhémet  une 
pauvre  écolière.  » 

J'essayai ,  dans  le  cours  de  la  conversation ,  de 
surprendre  chez  elle  un  désir,  une  aspiration  ven* 
quelque  chose;  mais  ce  fut  en  vain.  Peut-être  sV 
perçut-elle  du  piège  que  je  cherchais  à  lui  tendre; 
car  rien  ne  lui  échappait.  Elle  se  contentait  de  sou- 
rire; t^lle  pariait  de  tout  ce  qui  était  le  passé  ou 
l'ineonnu  pour  elle,  doucement,  harnioiiieuse- 
ment,  le  sourire  sur  les  lèvres,  comme  à  la  veillée, 
on  parie,  entre  amis,  des  incidents  d'un  lointain 
voyage.  «  Mais  c'est  d'un  monstrueux  égoisme , 
m'écriai-je. 

—  Un  égoïsme  à  deux,  répliqua-t-elle. 

—  Quoi  !  tout  glisse  dans  cet  abîme ,  et  demain 
le  souvenir  de  ces  deux  heures  n*existera  plus 
pour  vous  ? 

—  Vous  voilà  bim  !  dit-elle.  Que  votre  amour- 
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propre  se  rassure.  Voire  souvenir  ne  s'effacera 
jauiaii?  ;  il  dciueurera  lié  à  celui  de  noire  longue  et 
amicale  causerie.  J'ai  présentes  à  Fcsprit  toutes 
les  heures  écoulées  depuis  mon  mariage.  Il  y 
a  comme  cela  mille  particularités  indépendantes 
des  jouisscinces  éprouvées.,  qui  restent  mêlées 
au  souvenir  de  ces  jouissances.  Dernièrement,  nous 
étions  assis,  Méhéiuet  et  moi,  sous  uu  berceau  de 
ehèvrefeuille.  Cétatt  le  soir,  le  soleil  se  couchait 
dans  la  mer  de  Marmara  :  tout  à  coup  un  rossi- 
gnol (vous  savez  que  la  vallée  que  vous  avez  tra- 
versée pour  venir  ici  s'appelle  la  Vallée  des  Rossi- 
gnols) se  mil  à  chanter  ;  nous  nous  lûmes  pour 
récouter.  Je  n'oublierai  jamais  ce  chant  du  ros- 
signol; il  n'était  pas  mon  boiiheur,  il  en  faisait 
partie.  Vous  serez  comme  cela  pour  moi. 

—  Je  doute,  1  éijondis-je,  que  mon  amour-propre 
trouve  son  compte  à  vos  paroles;  mais  elles  accrois- 
sent mon  admiration  pour  vous ,  et  mon  amitié 
pour  Méhémet,  •  ajoutai-je  en  tendant  la  main 
à  ce  dernier* 

Les  heures  s*écoulaient  ;  il  semblait  que  nous 
nous  lussions  toujours  conims. 

«  Ne  soyez  pas  surpris ,  me  disait-eUe ,  que  je 
vous  parle  avec  cet  abandon.  Vous  n'êtes  point  un 
nouveau  venu  pour  moi;  croyez-vous  que,  depuis 
quatre  ans  que  nous  sommes  maiiés,  Méhémet  ne 
m'ait  pas  parlé  de  vous?  » 
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Je  ne  vis  jamais  de  luuiiie  plus  complélefliieDt, 
plus  siacëremeat  éprise.  L'amour  Faiout  fiénélrée 
jusqu'à  la  uxoelie.  Elle  :»*aiTèlaLl  parfois  iiivolottlâi- 
remenl  au  milieu  de  la  couversatioû  ;  le  sourire  qui 
cclâirait  son  visage  faisait  place  à  une  expression  sé- 
rieuse et  réfléchie  ;  elle  regardait  son  mari,  et  tout  ce 
qui  l'entourait  semiilail  avoir  disparu  pour  elle.  Puis 
elle  lui  tendait  la  main ,  et  se  retoumant  vers  moi, 
sans  s*excuser»  mais  la  %ure  nuancée  d'une  légère 
rougeur,  elle  reprenait  saphi  ase  où  elle  l'avait  inter- 
i-ompue*  Gela  durait  à  peine  quelques  secondes.  Mais 
ipielle  cxpiTssioa  dans  son  l'c^^ard  el  sur  ses  lèvres! 

Je  lui  demandai  si  les  femmes  qu'elle  connais- 
sait se  trouvaient  mallieurcuses. 

«  Cela  dép^,  répondil-elle.  Tant  que  dure 
raltacneineiii  de  leurs  mai  is,  comme  elks  sont  mai- 
tresses  absolues  dans  leur  intérieur  et  peuvent  sa- 
tisfaiie  touies  leurs  lantaisies,  elles  sont  hemeuses 
du  seul  bonheur  qu*elles  envient  Hais  si  cet  atta- 
cliciuent  vient  à  s'éteiadre  ou  à  se  refroidir ,  c*est 
alors  que  commencent  les  jours  d'amertume  !  Elles 
sont  encore  maîtresses  au  logis,  et  la  kû  les  pro- 
tége  toujours  également;  mais  que  d'humiliations, 
que  de  souffrances  se  cachent  derrière  cette  pro- 
tection !  Pour  elles ,  en  réalité,  la  iiiuil  cuimueuce 
à  la  première  ride  qui  vient,  à  la  première  affection 
Hiii  s'éteint.  Mais  insli  uilcs  dès  leur  enfance  à  con- 
sidérer cette  lin  comme  un  mal  nécessaire  »  elles 
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ne  tardent  pas  à  s'y  habituer^  el,  les  premiers  accès 

(le  colère  et  de  jalousie  dissipés,  se  résignent  à 
leur  sort.  » 

A  je  ne  sais  quel  projet  que  formait  la  jeune 
femme  et  où  elle  me  mettait  obligeamment  en  tien: 

«  Oubliez-vous,  lui  dis-je,  que  je  pars? 

—  G*est  Trai,  je  dis  des  folies;  mais  qui  wus 
force  de  partir  ?  Restez  avec  nous  ;  nouâ  vous  trou- 
wrons  une  femme*  » 

Je  lus  sur  le  point  de  répondre  une  platitude;  mais 
je  me  retins  à  temps ,  et  me  contentai  de  fiiire  ua 
signe  de  téte  négatif. 

«  Au  moins,  dit-elle,  vous  reviendrez  nous  voir. 

— £h  bien  1  dis-je  à  Mébémet  quand  nous  fumes 
seuls  y  qui  de  nous  deux  a  raison?  L'exception 
prouve  la  régie,  et  la  persœuie  qoe  nous  venons 
de  voir  serait  une  exception  à  Paris  comme  à  Con- 
stantinople* 

— Il  est  vrai ,  répondit-il,  que  j'ai  eu  du  bonheur. 
Dieu  m'a  donné  poor  compagne  nne  créatnre  d'é- 
lite. Elle  était  disposée  par  instinct  à  comprendre 
toutes  les  beautés  de  la  mtare  et  de  Fart;  l'initia- 
tion s'est  faite  comme  d'elle-même.  Et»  comme 
IMeu  a  permis  que  jusqu'ici  nous  n'ayons  pas  été 
séparés ,  cette  vie  nouvelle  ne  lui  a  apporté  que 
des  jouissances.  Mais  que  je  vi&im  à  lui  manquer , 
l'oasis  se  cliangera  en  désert.  Nous  en  avons  un 
cïiicl  exemple.  Vous  connaissez  un  tel  ?  • 
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El  il  me  norama  on  des  hammes  le  plus  univer- 

5<Ueuieul  aimés  et  considérés  parmi  les  hauts  fonc- 
tioimwes  de  la  Porte. 

*  Oui,  lui  tlis-jc ,  etfai  souvent  été  frappé  de  sa 
tristesse. 

—  i-ii  Lit  II  I  il  a  commencé  cuimne  moi  ;  puissé- 
je  ne  pas  finir  comme  M!  Après aToir  séjourné  en 
FrcUice  durant  plusieurs  années,  il  revint  ici  et 
épousa  une  jeune  fille  à  qui  il  avait  été  fiancé 
dès  son  enEance.  Elle  avait  treize  ou  quatorze 
ans,  et  était  merveilleosement  douée  d*e$prit  et 
de  Ijcauté.  Violemment  épris  d  eile,  il  prit  à 
Iftclie  de  eultÎTer  ses  heureuses  dispositions;  il 
orna  son  esprit  de  toutes  les  connaissances  que 
lui-même  avait  puisées  en  France ,  lui  apprit  les 
langues,  l'histoire  des  sociétés ,  les  arts.  Qu'urriva- 
l-il?  Chargé  d*une  mission  au  loin,  il  dut  partir 
seul.  Séparée  de  Thomme  qu'elle  aimait  unique- 
ment ,  sevrée  de  ces  jouissances  inlcUcctucllcs  qui 
pour  elle  étaient  devenues  im  besoin ,  la  pauvre 
letnine  languii  dans  le  harem.  Elle  recherclia  la 
société  de  ses  compagnes  pour  se  distraire  ;  mais 
elle  se  trouva  dépaysée  parmi  leurs  plaisirs;  elle 
se  consuma  lentement  et  mourut  avant  d*avoir  dix* 
huit  ans.  Ce  fut  un  coup  terrible  pour  son  mari, 
qui  se  regarde  comme  coupable  en  grande  partie 
de  celle  mort.  «J'ai  été  bien  égoïste,  »  m'a-t-il 
dît  bien  des  fois;  «  j'ai  sacrifié  celte  chère  créature 
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«  à  un  désir  de  satisfaction  persoiuielie*  Inipru- 
«  dent  !  je  croyais  rendre  mon  bonheur  plus  dura* 
«  ble ,  et  je  l'ai  détruit  à  jamais  1  J'ai  compris  trop 
«  tard  le  danger  de  ces  éducations  exceptionnelles 
qui  nous  isolent  du  milieu  où  nous  sommes  ap* 
«  pelés  à  vivre.  Une  femme  ,  quoi  qu'on  fasse,  vit 
«  toujours  par  le  cœur  plus  que  par  les  idées. 
«  Mieux  vaut  la  laisser  ignorante  que  d'en  faire 
«  une  étrangère  dans  sa  patrie  et  parmi  ses  com- 

Méhémet  se  tut  »  absorbé  en  apparence  par  de 

pénibles  réflexions.  Mais  bientôt  un  serviteur  vint 
nous  prévenir  que  les  illuminations  de  Stamboul 
étaient  terminées  ;  nous  montâmes  sur  la  terrasse 
de  son  jardin ,  d'où  la  vue  embrasse  toute  l'étendue 
des  Sept-Coliiues,  et  nous  jouîmes  du  plus  ravissant 
spectacle  que  le  regard  humain  puisse  contempler. 
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h 

Aspaci  et  perspectives  de  Péra.  —  Les  Francs.  —  Courte  diiprtt* 
sion  politique  et  historique.  —  Les  capitulations.  —  Ancienne 
suprématie  delà  France  dans  le  Letant.  —  Droit  de  yréstaioe 
de  BM  ambassadeurs  et  de  nos  coneuis.  —  Vwmfêfimm  m 

iwrto.  —  Abus.^ontrastes  avec  la  ville  turque.  —  Statistique 

de  la  populaUûu  fraiique  à  Péra. 

Une  des  plus  belles  rues  de  Péra  est  celle  que 
l'on  découvre,  soit  du  petit  cimetière  des  déni- 
ches tourneurs ,  où  se  trouve  le  tombeau  de  Bon- 
neval  S  soit  du  palais  de  Kussie ,  que  le  gouverne- 
ment ottoman  vient  de  liaiisformer  en  un  hôpital 
militaire  pour  les  prisonniers  de  cette  nation.  Du 
sommet  de  la  colline  à  laquelle  sont  adossés  Ga- 
lata  et  Topkhanè,  et  dont  les  pieds  baignent  dans 

1,  Voy.  plus  haut,  page  86. 
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la  mer,  à  pkw  de  trois  cents  pieds  au-dessous  de 
lui,  Tobservâteur  embrasse  d'un  même  coup  d'œii 
k  CorDe<4*Or  et  sa  forêt  de  mâts ,  puis  Stamboul 
et  ses  sept  collines,  puis  la  mer  de  Marmara  et  le 
Bosphore,  enfin  la  côte  d*Asîe,  dont  les  prolon- 
gements Ibrment  le  cadre  de  ce  magique  tableau. 

G'csl  de  Id  que  le  fauLoury  a  \}vis  son  iioin.  Péra^ 
en  grec  vulgaire ,  signifie  «  vis-à-vis ,  à  l'oppo- 
site.  «  ies  Obmanlis  le  noniuient  Bey-Oghlou  (le 
Fils  du  Prince) ,  sans  se  mettre  en  peine  de  justi- 
fier cette  étymologie.  Suivant  ropinion  la  plus  ac- 
créditée, elle  serait  due  au  séjour  qn*j  firent  pin* 
sieui*s  princes  de  la  famille  impériale  pendant  les 
divers  sièges  de  Constantinople. 

Péra  est,  comme  Ton  sait,  le  séjour  privilégié 
des  Francs  ^ 

Les  Francs,  en  ïurquie,  sont  lous  les  sujets 
étrangers,  à  quelque 'nation  ou  à  quelque  religion 
quils  appartiennent,  nés  ou  domiciliés  dans  les 
Étals  du  Grand-Seigneur.  A  quelle  époque  doit-on 
rapporter  Forigine  de  cette  dénomination  ?  Est-elle 
sortie  de  la  grande  lutte  des  croisades  au  moyen 
âge?  ou  bien  appartient-elle  à  une  date  encore 
plus  reculée,  à  rétablissemeiil  du  grand  empire 

f .  Francs  {Frenk  ou  Efrendj)  est  ie  terme  usuel.  Le  terme  de 

chancellerie  est  musteemen,  c'est-à-dire  «  ceux  qui  ont  demandé 
merci  »  ou  «  qui  sont  en  jùux  avec  les  musulmans,  »»  par  opposition 
avec  iea  harbi,  c'est-à-dire  <i  ceux  qui  sont  en  état  de  guerre.  » 
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iûûdc  par  Gharlemague»  ainsi  que  semblerait  Flu- 
,  dicpier  un  document  arabe  mentionné  par  M.  Eug. 
Boré  J  Daus  tous  les  cas  elle  prouve  Tanclea  asceu* 
(lant  du  iioiii  français  en  Orient. 

£n  1535,  raUiance  de  François  l**^  avec  Soliman 
et  les  capitulations  *  qui  en  furent  la  suite  renou- 
velèrent cet  ascendant  et  lui  donnèrent  une  censé* 
cratiou  officielle. 

L'annonce  de  ce  traité  fut  un  scandale  dans  la 
vieille  Europe.  Le  saint  empire  frémit  d'horreur; 
TAngleterre  hérétique ,  comme  la  catholique  Espa* 
gne,  se  signa  trois  fois.  A  Rome,  le  saint-père  lit 
frapper  une  médaille  qui  représentait  le  Turc  et 

1.  On  appelle  capitulations  ['aht  namè)  rensemble  des  irailci 
(le  paix  et  de  comuierce  conclus  à  diverses  époques  entre  h 
France  et  la  Porte  ottomane,  et  dont  la  teneur  règle  les  droits  ei 
la  situation  de  nos  nationaux  dans  les  Ëtats  du  Grand-Seigneur. 

Ces  traités,  dont  j*ai  donné  récemment  le  texte  français  {la 
Quttiion  d'Orient  detant  VEurope^  p.  249),  d'après  le  NouvtOMk 
Guiàe  de  la  eonversaiion  en  français  et  en  turc ,  de  M.  Bîanehî,  3e 
composent  de  trois  parties  distinctes  : 

!•  Les  anciennes  capitulations  depuis  1535  jusqu'en  1740,  en 
qualre-vingl-ciràq  articles,  renouvelées  et  confirmées  par  le  ^ultau 
Mahmoud  I"",avec  laddition  de  nouveaux  privilèges  [ce  soiit  ces 
capitulations  qui  portent  improprement  dans  quelques  pièces  di- 
plomatiques le  nom  de  traité  de  1740); 

2°  Le  traité  de  paix  dit  de  Pa/riSt  du  6  messidor  an  x  (2S  jû 
1S02),  entre  la  République  française  et  la  Sublime  Porte ,  en  dii 
articles  ; 

3*  Enfin  la  convention  deConstantinople,  ou  traité  de  coinraci  ce 
entre  la  France  et  la  Porto  oiiomane  ,  datée  du  15  ziihj^iè  J2m 
(23  novembre  isas),  en  dix  articleâ  et  une  couciusion. 
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le  roi  Irès-dirétien  se  donnant  la  main ,  et ,  entre 
les  deux  y  SaUn  riant  d'un  rire  diabolique,  avec 
cette  légende  :  Tertius  gaudet. 

Mais  ce  beau  zèle  ne  tint  pas,  et,  avant  que  le 
siècle  atteigntt  sa  (in,  l'on  vit  ces  mêmes  ÉlaLs,  ja- 
loux d'égaler  les  avantages  que  les  capitulations 
conféraient  à  la  France,  rechercher  à  Tenvi  1  ami- 
tié des  Turcs  et  signer  des  traités  analogues, 
1  Auliiche  en  1S67,  rÂngleterre  eu  1593,  la  Hol- 
lande de  1590  à  1595,  etc. 

Malgré  cela,  la  France  continua  longtemps  à  te- 
nir le  premier  rang  parmi  les  puissances  à  Con- 
stanliiiopie.  Le  roi  de  France  était  le  seul  monar- 
que européen  qui  fttt  qualifié  de  padichah  dans  les 
actes  de  la  chancellerie  ottomane ,  et  le  «sultan  lui 
écrivait  en  ces  termes  : 

«  A  celui  qui  est  Thonneur  des  grands  princes 
de  la  religion  de  Jésus,  Téhle  des  puissants  souve- 
rains de  la  nation  du  Messie ,  l'arbitre  des  affaires 
des  naliuiis  de  la  conmiuiiauté  nazaréenne,  à  celui 
qui  traîne  majestueusement  la  robe  de  la  magnifi- 
cence et  de  la  gravité,  possesseur  des  insignes  de 
la  gloire  et  de  l'illustration,  le  présent  empereur 
et  padichah  de  France,  puisse  sa  fin  èlre  comon- 
née  du  Men  et  de  la  vraie  direction  !  Puisse  la  voie 
de  la  vérité  et  de  la  droiture  lui  èli  e  ouverte  et  gia- 
lifléei  » 

L'empereur  d'Autriche  n'avait  que  le  titi*e  de 
169  «c 
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Kemehè  qtêç&ri  Gter  d'AOnoaigiie:»  el  le  tzarde 

KimÎ€  celui  ck  JUas^ov  tmperatkori,  Eéi  1774,  daus 
le  protocole  dn  traité  de  jkaînardp,  rimpéralrire 

Caiberîœ  exigea  et  obtint  Taddition  à  son  tiu  e  des 
iDOls  :  rè  fMidiehahi.  Depois,  celle  qualification  a 

été  étendue  successivement  à  tous  les  princes  souve- 
rains alliés  de  la  Soblinie  Porte^  ^  fout  récem* 
uient  '  à  la  reine  de  Portt^gai. 

Lii  formule  usitée  pour  les  ambassadeurs  du  rui 
de  France 'était  celle-ci  : 

*  Le  iiiodule  dc3  seigneurs  de  la  nation  du  Mes- 
sie, la  colonne  des  grands  de  la  chrétienté,  •  etc. 

Ils  avaient  la  préséance  sur  les  ambassadeurs  de 
tontes  les  antres  puissances,  occupaient  la  droite 
duiii?  toutes  les  cêrémouies  officielles  et  les  réunions 
l3u  corps  diplomatique,  et  étaient  reçus  les  premiers 
à  Vaudicnce  du  grand  vizir  ei  du  sultan. 

Tous  les  navires  européens ,  en  entrant  dans  les 
eaux  du  Grand-Seigneur,  étaient  tenus  d  arborer  le 
imvillon  français;  enfin  la  France  était  et  demeure 
encore  aujourd'hui  la  protectrice-née  de  tous  les 
rlrangers  chrétiens,  Iralicjiiant  ou  domiciliés  dans 
le  Levant,  dont  les  gouvernements  n*ont  point  de 
traités  avec  la  Sublime  Porte. 

L'alliance  conclue  par  François  1*'  fut  maintenue 
avec  soin  par  ses  successeurs,  et  jusqu'à  M.  KuUiii, 

1.  Journal  de  CoMtaniinople  du  1**^  février  1865. 
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en  1798,  aucun  ambassadeur  n'avait  visité  au! re- 
nient qu^en  curieux  le  redoutable  eh&tenu  des  Sept- 
Tours \  La  Perle»  de  son  côté»  tint  loyalement  ses 
engagements,  et,  en  servant  de  contre-poids  au 
dehors  à  la  puissance  croissante  de  TAutricbe ,  elle 
aida  puissamment  au  maintien  de  Féquilibre  en 
Europe,  et  mérita  Tassistance  qui  lui  est  prêtée 
aujourd'hui  en  vue  de  la  conservation  de  ce  mémo 
équilibre. 

En  1535,  à  l'époque  où  furent  concédées  les  pre- 
mières capitulations,  la  colline  dePéra,  couverte 
de  figuiers  et  de  vignobles ,  ne  comptait  que  quel- 
ques masures  et  un  petit  nombre  de  maisons  de 
plaisance,  possédées  la  plupart  par  des  Grecs.  De- 
venue, par  autorisation  spéciale  de  la  Porte,  la  ré- 
sidence de  Tanibassadeur  du  roi  de  France  et  des 
Francs  qui  s'y  étabUrent  sous  sa  protection,  elle 
commença  à  se  peupler,  mais  lentement,  et  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle  encore  on  voit  les  suc- 
cesseurs de  Jean  de  Laforest'  dater  leurs  lettres  et 
leurs  dépêches  officielles  des  «  vignes  de  Péra.  » 

Ce  qui  distinguait  les  capitulations  des  traités  or- 
dinaires qui  règlent  les  rapports  internationaux , 

I.  Autrefois  les  Turcs  étaient  dans  l'habilude  de  faire  précéder 
chaque  déclaration  de  guerre  de  l'eniprisonnen.ient  dans  le  châ- 
teau des  SejU-Tours  du  ministre  et  des  ern|do\ és  de  si  légation. 

'2.  Jean  de  Laforesl  fut  le  premier  ambassadeur  tle  France  qui 
résida  en  cette  qualité  près  de  la  Porte  ottomane  (1^24). 
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c'était,  d'une  part»  Fabsence  de  toute  rédprocUé; 
de  l'autre ,  rautonomie  concédée  aux  étrangers  sur 
le  sol  oltooian.  Encore  à  présent  les  Français  ré*- 
sidant  au  Levant  ne  relèvent  point  d*une  autre  au- 
torité que  de  l'autorité  française  ;  ils  n'ont  à  ré- 
pondre de  leurs  actes  (sauf  dans  deux  ou  trois  cas 
spécifiés)  que  devant  les  tribunaux  français,  et 
Us  ne  peuvent  être  expulsés  du  territoire  ottoman 
que  du  consentement  et  avec  la  partiel [>atîon  de  la 
légation  française. 

Ce  privilège  exorbitant,  d'où  découle  ce  qu'on 
appelle  ïimperium  inAmpeno^  s'étendit  successive* 
ment  à  tous  les  États  qui  conclurent  des  traités 
d  amitié  et  de  commerce  avec  la  Porte ,  en  sorte 
qu'aujourd'hui  Péra  n'est  i)lus  la  Turquie,  c'est  h 
France,  l'Angleterre,  rÂutriche,  la  Russie,  la 
Hollande,  FEsiiagne ,  etc.,  avec  le  palais  de  Icui-s 
ambassades  pour  capitales. 

Les  luènies  capitiUations  concédaient  aux  aui- 
bassadeurs  et  aux  agents  français  la  faculté  de 
délivrer  aux  raïas  de  la  Porte  employés  à  leui' 
service  des  bérais^  ou  diplômes,  qui  leur  con- 
iéraieut  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  privilèges 
qu'à  nos  nationaux.  Un  grand  nombre  de  Grecs  et 
d'Arméniens  quitièi  ent  Stamboul  pom*  Péra  ;  et  de- 
venus riches  à  l'ombre  de  celte  protection ,  ils  ac- 
quirent du  fruit  de  leurs  économies  de  vastes  ter- 
rains où  ils  élevèrent  d'abord  de  modestes  maisons 
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en  bois,  puis  des  palais  en  pierre.  En  même  temps,. 

les  étrangers  de  toutes  les  contrées  de  TEui  ope  af- 
Allèrent  en  Turquie ,  les  uns  attirés  par  le  com- 
merce ,  les  autres  chassés  de  leur  pays  par  le  mau- 
▼ais  état  de  leurs  affaires  ou  par  le  hasard  des 
révolutions,  et  Péra  devint  insensibleuieut^  comme 
la  rue  Franque  à  Smyme,  une  ville  exclusivement 
européenne,  où  se  conlondircut  toutes  les  religions, 
tous  les  idiomes,  tous  les  vices  et  toutes  les  misères. 

La  Porte  des  sultans  était  bien  véritablement 
dans  ces  temps  «  le  refuge  du  inonde.  ^  Les  malheu- 
reux que  TEurope  rejetait  de  son  sein  comme  hé- 
rétiques, devenus  les  hôtes  du  padichah,  jouissaient,, 
à  l'ombre  de  l'aman,  de  la  liberté  et  de  la  sécurité 
que  leur  refusait  leur  propre  pairie  ;  la  même  pro« 
tection  était  étendue  à  tous  les  cultes ,  et  l'Occident,  . 
qui  traitait  les  Turcs  de  barbares,  recevait  d'eux 
des  leçons  de  tolérance  et  d'humanité.  «  Chose 
étrange  1  dit  un  grave  écrivain  de  xvr  siècle,  que 
chez  des  barbares,  dans  cet  iuunense  égoul  d'une 
ville  immense,  on  n'entende  parler  ni  de  meurtre 
ni  de  violence  ;  que  les  droits  de  ehacun  soient  éga- 
lement garantis  ;  que  tous  les  malheureux  trouvent 

un  abri  sùr  et  que  la  justice  soit  rendue  à  tout  le 

monde,  aux  petits  connue  aux  grandi,  aux  chré* 
tiens  comme  aux  infidèles  » 

I .  V  Mlrum  est  inter  barbAros,  in  tanta  tamae  urfaifi  coUuviiir^ 
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Pendant  un  siècle  encore  la  Turquie  »  alors  à 

rapogée  de  sa  puissance,  put  se  montrer  géné- 
reuse avec  impunité  ;  les  abus  vinrent  avec  le  dé- 
clin de  cette  puissance. 

L'asile  ouvert  au  commerce  et  à  Tindustrie  des 
nations  devint  un  repaire  où  tout  ce  qu*il  y  avait 
d*aventuriet*s ,  de  gens  sans  aveu ,  se  donnait  ren- 
dez-vous :  c'était  la  sentine  et  Texuloiie  de  TEu- 
rope.  En  1818 ,  il  circulait  à  Péra  et  à  Galata  une 
chanson  italienne  avec  ce  refrain  : 

Fera,  Fera, 

Dei  scellerati  il  nido. 

Ces  aiuilaileurs  étaient  la  plupart  des  Maltais  et 
des  Ioniens,  dont  la  qualité  nouvelle  de  sujefs 
ou  de  protégés  britanniques  avait  accru  Taudace. 
Les  autres ,  Croates  et  Dalmates ,  Lazes  et  riverains 
de  la  mer  Noire ,  se  réclamaient  de  rAutriche  et  de 
la  Russie.  La  France  fournit  aussi  son  contingent, 
et  lorsque,  quinze  aûnées  plus  tard  (1833),  le  duc 
(le  Broglie,  alors  ininislre  des  affaires  étrangères, 
eut  abrogé  Farticle  des  anciennes  ordonnances  en 
vertu  duquel  tout  sujet  fiançais  qui  allait  s'établii* 
dans  le  Levant  devait  fournir  un  cautionnement 

«nulUm  caedem  audiri,  vim  ipjustam  non  ferri,  jus  ciu<{tte 
«  tribui.  Omnes  miser!  ibi  tatissime  latent,  omnibusque,  tam  îa* 
«  ftmis  quam  sommis,  tam  christîaiiis  quam  îiifidelil>us,  justifia 
c  administratar.  »  {Cruiii  TurethGrœda,  p.  487.) 
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et  un  certifical  de  la  chaiiibrc  de  commerce  de  Mar- 
seille ^  »  et  eut  remplacé  les  droits  de  consulat  par 
un  simple  impôt  de  dix  francs,  prix  d'un  passe-port, 
les  Échelles  se  virent  infestées  par  une  multitude 
de  repris  de  justice  et  d'aventuriers  que  les  capi- 
tulations protégeaient,  même  dans  leurs  méfaits, 
contre  la  vindicte  locale, 

La  population  de  Péra  est  évaluée  à  vingt-huit 
ou  trente  mille  individus ,  dont  la  moitié  environ 
se  compose  d'Européens.  On  y  comptait,  en  1849, 
six  mille  Hellènes ,  mille  Maltais  et  Ioniens ,  seize 
cents  Autrichiens,  onze  cents  Français,  mille  Russes, 
six  cent  cinquante  Persans  ;  le  reste  était  un  mé* 
lange  de  Siciliens,  de  Sardes,  de  Toscans,  d'An- 
glais, de  Belges,  de  Hollandais,  de  Prussiens, 
d'Espagnols ,  de  Danois ,  d'Américains ,  etc. 

Cette  courte  digression  historique  et  statistique 
était  nécessaire  pour  bien  faire  comprendre  au 
lecteur  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  Péra  et  de  ses 
habitants. 

1.  L'après  l'ordonnance  de  ,  cette  condition  n'élalL  pas 
exigible  des  artisans  ni  des  sujets  français  non  commerçants; 
mais  ceux-ci  ne  pouvaient  séjourner  dans  le  Levant  qu'autant 
qu'ils  justifiaient  de  leurs  moyens  d'existence  et  étaient  caution- 
nés par  deux  négociants  établis  dans  les  £chelles. 
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11. 

Fréquence  des  inceudies  à  Péra.  —  Cherté  des  loyers  et  de» 
vivres.  —  Curiosités.  —  Coup  d'œil  sur  la  société. — Diplomates 
et  négociants.  —  Ambassadeurs  de  France  —  Lord  Je  Hcàcliffe 
et  l'ambassade  d'Angleterre.  —  Le  comte  de  Slûrmer  et  i'iû- 
lemonciature  d'Autriche.  —  M.  de  Titoff.  »  La  drogmanene 
andeaoe  et  novTdle.— Ukie  soirée  dans  an  eakn  pérote.^  An- 
eienne  école  des  Jeunet  de  langue»*  —  Coastitution  de  U 
nation  française  à  Péra.  —  Députés  et  tribunaux  de  la  nation. 
— Corps  des  négociants  français.  Galata.  —  Le  café  ffiraidi. 
—  L*hiver  à  Péra.  —  ElK|ueUc  et  eauui.  —  Spectacle,  bals, 
soirées.  — Éducation  et  genre  de  vie  habituel  des  dames  pé- 
rotes.  — Alexandre  Dumas  et  Fénelon.  —  Absence  de  vie  in- 
tellectuelle. —  Confusion  des  langages.  Méteaiorphose  d'ea 
cuisinier  en  maître  de  langues.  —  Eutretieu  eo  style  du* 
earonique» — La  villégiature.  —  Thérapia  et  Buyukdèré. — Les 
fles  des  Princes. 

L*habitant  de  Péra  qai  quitte  sa  maison  pom 

aller  passer  une  semaine  à  la  campagne  ii*esl 
jamais  assuré  de  la  retrouver  au  retour  :  il  y  a 
pour  le  moins  une  chance  sur  cent  qu'elle  ait  ètc 
détruite  par  rincendie.  Si  Tabsence  a  duré  uue  ou 
plusieurs  années,  ce  n'est  pas  seulement  sa  maison 
qu'il  courra  le  risque  de  ne  plus  retrouver ,  mais 
la  rue ,  le  quartier  où  il  habitait.  Mettez  des  lustres 
à  la  place  des  années,  et  la  ville  elle-même  aura 
disparu  pour  faire  place  à  une  ville  nouvelle  b&Ue 
sur  l'emplacement  et  le  modèle  de  l'ancienne. 
H  Les  flots  passent,  les  pierres  restent,  »  dit  uu 


Digitized  by  Google 


proverbe  moldave  ;  mais  ici  les  pierres  uc  restent 
pas»  par  la  raison  que  UmU  excepté  ks  mosquées, 
les  palais  des  ambassades  et  qudques  maisons  de 
riches  particuliers»  est  constraît  en  bois. 

De  là  la  cherté  extrême  des  loyers.  Une  chambre 
meublée  dans  la  grande  rue  de  Péra,  — meublée  à 
la  turque,  avec  radjonction  d'un  lit,  d'une  table  et  . 
de  quelques  chaises,  mais  sans  cheminée,  —  coûte 
plus  cher  qu'un  a(^>arlemeiit  de  deux  ou  trois  pièces 
dans  le  meilleur  hôtel  du  houle  va  id  des  Italiens.  La 
durée  moyenne  d'un  hnmeuble  étant  calculée  à 
trois  années 9  quatre  au  plus,  le  propriétaire  se 
rattrape,  et  même  au  delà,  sur  le  prix  de  la  loca- 
tion. Exemple  :  une  maison  coiiie  de  construction, 
y  compris  Tachât  du  terrain,  quatre -vingt  ndUe 
piastres;  elle  est  ailermée  quinze  ou  seize  mille 
piastres;  au  b<Mit  de  cinq  ans,  le  propriétaire  est 
remboursé  de  son  capital.  Vienne  maintenant  un 
incendie,  il  ne  s'en  chagrinera  pas  autrement;  le 
terrain  vaut  à  lui  seul  cent  mille  piastres,  et  avec 
le  surplus  il  bâtit  une  autre  luaison. 

De  cette  manière  il  n*j  a  de  lésé  que  le  locataire, 
qui  afferme  seize  mille  piasti*es  un  immeuble  qui 
en  vaut  qualre-vingt  mille.  Mais  ce  prix  n'a  rien 
d'exorbitant  à  Constantinople,  où  le  taux  ordinaire 
de  Targcnt  est  de  quinze  a  dix-huit  pour  cent.  Dans 
certaines  villes  de  Tintérieur,  et  en  Moldo-Vala- 
chie,  il  s'élève  jusqu  à  vingt  pour  cent. 
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Quant  à  Télévation  graduelle  du  prix  des  terrains, 
elle  s'explique  pai*  ralUueoce  croissante  des  étrau- 
^ci  s  à  Péra ,  comparée  au  peu  d'étendue  du  fau- 
bourg.  En  effet ,  Péra,  c'est-à-dire  la  ville  frauque, 
ne  se  compose,  à  proprement  parler ,  que  d'une 
longue  rue,  qui  suit  tout  le  sommet  du  plateau  de- 

m 

pius  Galata  jusqu'au  Graiid-Gliamp  des  Morts,  et  à 
laquelle  viennent  aboutir  plusieurs  petites  rues 
ti*ansYersaIes  qui  descendent  par  des  pentes  assez 
roides,  les  unes  vers  Topkhanè  et  Galata,  les  autres 
vers  Kacim-Pacba  et  Tatavla»  Au  delà  de  cette  li- 
mite commencent  les  quartiers  turcs,  où  les  Eu- 
ropéens ne  peuvent  ni  construire  de  maisons  ni 
même  résider,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale 
de  la  Porte.  Ici  le  pie  ^  de  terrain,  qui  se  vend  à  Péra 
mille  et  douze  cents  piastres,  ne  coûte  pas  plus  de 
quinze  à  vingt  piastres.  Il  y  a  trois  ans,  le  sultan  ât 
don  au  docteur  Spitzer  de  terrains  vagues  situés 
dans  la  rue  qui  monte  de  Topkhanè  au  koulouk*  de 
Péra,  en  lui  accordant  la  faculté,  d'y  construire  des 
maisons  pour  les  Européens.  La  valeur  de  ces  ter- 
rains est  presque  centuplée  aujourd'hui. 

La  clierté  de  la  vie  matérielle  s'est  accrue  en  pro- 
portion. Il  est  impossible  de  diner  convenablement 
i  l'européenne ,  à  moins  de  tieate  ou  trente-cinq 
[)!  astres.  Mais  si  l'on  est  homme  à  se  contenter  d*an 

K  Environ  80  centimètres  carrés. 
2.  Corps  de  garde. 
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ordiiiaire  et  d'un  service  turcs,  e'est  autre  chose;  on 
trouvera,  chez  le  premier  rôtisseur  de  Stamboul, 
une  brochette  de  kébab ,  une  tète  de  mouton  - 
bouillie ,  un  plat  de  pilau  assaisonné  de  yaourt , 
de  Teau  et  du  pain  à  discréliou  (mais  quel  pain!}, 
le  tout  pour  quatre  ou  cinq  piastres. 

le  n'essayerai  pas  de  décrire  Péra.  A  quoi  bon 
décrire  une  ville  que  Fincendie  renouvelle  tous  les 
huit  ou  dix  ans?  En  peignant  ce  que  j'ai  vu,  je 
peindrais  peul-cti  e  autre  chose  que  ce  qui  est  ;  je 
courrais  le  risque  d'égarer  le  lecteur  qui  consenti* 
rait  à  me  suivre  à  travers  le  dédale  des  rues,  et  de 
Tarréter  devant  une  ruine  en  voulant  lui  montrer 
un  palais. 

La  ville  d'ailleurs  n*offt*e  rien  de  remarquable. 

N'étaient  çà  et  là  quelques  groupes  de  femmes  tur- 
ques  stationnant  devant  les  magasins  de  modes  ou 
de  nouveautés  françaises,  on  pourrait  se  croire 
dans  quelque  ville  d'Italie  de  second  ou  de  troi- 
sième ordre.  Des  églises  presque  à  chaque  pas,  des 
images  de  la  saaite  Vierge  appcndues  aux  murailles, 
tous  les  signes  extérieurs  du  catholicisme,  le  brait 
des  cloches,  des  processions,  des  enterrenients  ;  des 
prêtres  de  tous  les  rites ,  des  religieux  de  tous  les 
ordres;  force  juifs  et  mendiants;  mais  rien  de  turc, 
ni  les  moeurs,  ni  le  costume,  ni  la  langue.  Annexé 
à  Stamboul,  Péra  est  aussi  indépendant  de  cette 
capitale  que  pourrait  Tétrc  Pékin  ou  Calcutta. 
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A  Gakia,  Mxiamù  coiouie  geiKuse,  readez-vou^ 
étB  négociants  et  des  maMoto  de  tons  les  bords  de 
h  Méditeirauée,  l'italien  domine  ;  à  Péra,  quarlier 
^'énéral  des  ambassadenrs,  e*e^  le  français.  Mais, 
à  Péra  conime  à  Galata,  tout  k  monde  parle  îndis- 
liiicternent  ces  quatre  langues  :  le  français,  ritalicu, 
ie  grec  et  le  tinrc. 

La  population  franque  à  Péra  et  à  Galala  iui  uk 
4eax  catégories  bien  distinctes  :  la  colonie ,  com- 
posée cle.>^  cigents  oiuciels,  des  étrangers  de  passage, 
des  résidents  temporaires;  et  ce  qn*on  nomme 
les  Péroles,  c'est-à-dire  les  Emupéeus  nés  ou  do- 
miciliés de  longne  date  dans  le  pays. 

Les  di[)i<  Allâtes  uiaicLieiU  à  la  tète  de  la  première  ; 
à  la  léle  de  la  seconde  sont  les  négociants. 

Le  corps  diplomatique  a  Péra  est  très-nombi^rax; 
il  ne  compte  pas  moins  de  seize  chefs  de  missions, 
sous  des  titt*es  divers,  ambassadeurs,  interoonce, 
envoyés  extraordinaires  et  ministres  plénipoten- 
tiaires, ministres  résidents,  chargés  d'a£^aires^ 

1.  Deux  ambassadeurs  (  Fnotce  et  Angletem  ) ,  1  interaonot 
(Aatriehe)  ;  5  envoyés  «xtraoïdinaires  et  ministres  plénipoten- 
tiaires (Russie,  Pmsse,  Grèce.  Espagne,  Pays-Bas};  4  ministres 

résidents  (Sanlaigne,  D:iiioiiiark ,  Kiats-Uais,  Perse);  5  char^^és 
d'affaires  ^Deux-Siciles ,  Portugal ,  Belgique ,  Suède  et  Norvège  . 
villes  Aiiseaiiques).  La  légation  de  Toscane  a  été  réunie  derniè- 
rement à  rinternonciature.  Les  autres  £tats  sont  considérés 
comme  faisant  partie  du  dar-uyiarb,  bien  qne  la  représentation 
liu  Hanorre  par  rAmnche  sdt  racoonne  tacileDient  par  la  Foite» 
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Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre , 

iîuternonce  d'Autriche  et  le  miaistre  de  Kussie 
forment  la  tète  de  ce  corps.  Le  ministre  de  Prusse» 
bien  que  représeDtant  une  des  cinq  grandes  puis- 
sances ,  est  sur  le  second  pkin  et  ne  figure  guère 
que  dans  les  questions  de  politique  générale* 

La  réforme  a  enlevé  à  la  France  son  antique 
droit  de  préséance;  d*après  Tétlquetle  suivie  actuel- 
lement,  la  place  d'honneur  api)arlienl  de  diuit  au 
ministre  le  plus  élevé  en  dignité  et  le  pbis  ancien 
à  Constaulinoide.  C'est  aujourd'laii  l'ambassadeur 
britannique ,  lord  Redcliffe  (sir  Stratford  Canning). 
On  le  cite  comme  un  des  plus  habiles  diplomates 
de  l'Angleterre;  peut-être  cette  réputation  csl- 
elle  un  peu  usurpée.  C'est  d'ailleurs  un  esprit 
absolu ,  dominateur ,  passionné ,  sous  Fapparence 
de  la  Iroideur,  plein  de  sourdes  rancunes.  Dans 
les  pt^miers  temps  de  sa  carrière  diplomatique , 
il  fut  désigné  pour  la  mission  de  Pétersbourg; 
l'empereur  Nicolas,  je  ne  sais  pour  quel  motif,  lui 
refusa  ïexequatur  ;  depuis  cette  époque  lord  Ued« 
cliffe  cessé  de  faire  une  opposition  sysléniali-* 
que  à  la  Russie. 

Lord  Redclifie  est  le  doyen  du  corps  diplumali* 

de  même  qiw  celle  des  Iles  lonîentïes  par  rAngleteirc,  Hes  Ëtatf 

(le  rÉglibc  par  la  France,  du  Meklenibourg  par  la  rru^be  ,  du 
duché  de  Parme  par  les  Deux-Siciies ,  d'Oldenbourg  parles  villes 
ÀDâéatiques. 


Digitizod 


iU  LA  TClQCfS  MOaUM. 

que;  il  rcpréseoie  rAngteime  à  Cûttstiuliiiople 

dir|^ui^  OU  dix'-^pt  iào^.  Getio  circoostaîii^e  lui 
donne  mie  grande  sopériorilé  sur  tons  ses  collè- 
gues, lïiime  sur  les  IllmisU'e^  (i'Aulriclie  et  de 
Russie*  bien  que  ces  derniers  soient  en  génénd 
roDipus  de  ioQgue  date  aux  allàires  du  Levant.  la 
France,  par  on  |iroeédé  contraire,  mais  moins  aisé 
à  jusùiier ,  change  ses  repreéeutanis  ious  les  dLv 
boit  niois«  Le  représentant  adnd,  M.  Braedetti, 
est  le  cinquième  depuis  1^48  *• 

L'envof  é  d'Autridie  a  le  litre  d'intatioiice.  Son 
caractère  tient  le  milieu  entre  celui  d  ambassadeur 
et  celui  de  ministre  plénipotaitiaire.  H  était  ancien- 
nemeut  le  seul  ministre  qui  fût  qualilié  d'Excellence 
comme  les  ambassadeurs  ;  anjounThni  cette  qualifi- 
cation a  été  étendue  par  la  Porte  aux  représentants 
de  toutes  les  puissances,  sans  dislinclion  de  titre. 

L'avant-demier  intemonce  était  le  comte  d^Stiu** 
jncr,  bon  diplomate  et  meilleur  orienlaUsle.  D'abord 
drogman,  puis  secrétaire  de  rintemonciature  à 
l'époque  du  premier  empire ,  il  fut  envoyé  à 
Sainte-Hélène  comme  commissaire  de  rÂutriche» 
«1,  après  la  mort  de  riiiu^lrc  caplil*,  revint  comau' 

1.  GéoéralAupick,  40*  ambassadeur,  36  août  1348. 
Marquis  de  Lavalette,  enroyé  extraordinaire  et  ministre  pténi- 
potentiâire,  it  mars  IS&I  ;  ensuite  41*  ambassadeur. 
M.  de  Lacour f  idem.  13  août  1843. 

Général  Baraguey  d'Hilliers,  42*  ambassadeur»  28  octobre 
1853. 
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ambassadeur  ù  Conslantiiiople,  où  il  dciiieura  jus- 
qu*en  1851. 11  avait  épousé  une  Française,  et  son 
salon  était  sans  conti  edit  le  plus  hospitalier  et  le 
plus  attrayant  des  salons  de  Péra. 

Le  comte  de  Stûrmer  a  été  remplacé  au  mois  de 
juin  1851  parle  comte  de  Rechberg,  qui  lui-même 
céda  la  place  deux  ans  après  ù  Tinternonce  actuel 
l)aion  de  Bruck. 

Le  dernier  ministre  de  Russie  à  Gonstantinople  a 
été  M.  Titoff,  ciui  avait  commencé,  comme  tous  ses 
prédécesseurs,  par  être  consul  général  dans  les 
provinces  danubiennes.  Appelé  à  Pétersbourg  dans 
le  courant  de  1852  S  il  laissa  les  affaires  à  son  con- 
seiller de  légation ,  M.  Ozéruti ,  qui  quitta  Constan- 
liuople  le  26  mai  de  Tannée  suivante,  cinq  jours 
après  le  départ  du  prince  Menschikoff. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  en  est,  aujourd'hui  que  la 
guerre  a  dessiné  plus  nettement  la  situation  de  la 
Sublime  Porte  vis-à-vis  des  puissances  ;  mais  en 
temps  ordinaire  la  situation  ne  laisse  pas  d'être 
assez  compliquée.  Mushavcr  pacha  (M.  Sladej  com- 
paraît le  sultan  placé  en  regard  des  légations  de 
Péra  à  une  grande  marionnette  au  cou  de  laquelle 
pendent  une  demi-douzaine  de  fils  qu'elles  tirent 

1 .  Le  même  M.  de  Titoff  vient  d'être  désigné  pour  assister  con- 
jointement avec  le  prince  Gortschakoff  aux  conférences  de  Vienne 
(ievrier  I85,S).  —  De  son  côté,  le  baron  de  Bruck  a  été  rappeléet 
remplacé  par  le  baron  KoUer. 
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jBoeifiUHBCBl  CB  seBfrwem  :«ks  ânes  polimeul, 
cemme  rAatrîcbe  et  la  Prusse:  les  autres  par  se- 
mmcs,  rûinine  U  FnBce  e4 TAiigl^erre;  d*aalf€S 
périodîqueuieai ,  comme  la  llussie.  La  France  et 
f  Aigtolerre  Fjigitoil  parfois  laseï  fortement,  mais 
la  Russie  a  k  main  rude ,  et  ^àr  moiueut  elle  loi 
fût  presqw  perdre  réqailibre.  • 

Un  ambassadeur  esl  partout  iiii  personnage  ;  à 
Péra,  c'est  on  polenlaL  U  a  impalaîst  des  gardes; 
quand  il  sort  dans  la  rue,  il  est  précédé  d'une 
deoii- domaine  4^  kavass  qui  écartent  la  foule 
sur  le  passage  de  son  Excellence.  Lorsqu  il  vient 
prendre  possession  de  son  poste,  la  nation  en 
corps,  précédée  de  ses  députés ,  va  le  recevoir  au 
dâiarcadère  de  TopMianë  et  raccompagne  jus- 
qu'au palais,  où  le  premier  député  lui  adresse  une 
harangue  ;  au  nouvel  au ,  a  la  ft^te  de  Tempercur, 
il  reçoit,  assis  sor  nn  dais,  dans  la  salle  dn  trône, 
les  félicitations  et  les  hommages  de  ses  sujets.  Il 
est  armé  de  droits  exorbitants,  et  peut  à  son  gré 
décréter  d'arrestation,  d'eiuprisoiuiement,  d'exil. 

Secrétaires»  attachés»  drogmans  même,  malgré  la 
ligne  de  démarcation  établie  entre  les  fonctions 
diplomatiques  ou  consulaires  et  ceUes  du  drogma* 
nat,  tout  ce  qui  porte  un  titre  officiel  participe,  binon 
à  romnipotence  de  Tambassadeur,  du  moins  au 
prestige  qui  Tentouie. 

Les  drogmans  composaient  jadis  une  caste  à  parL 
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Presque  tous  Levantins ,  ils  étaient  les  nobles  du 
pays.  Il  fallait  les  voir  la  té  te  haute,  le  regard  su- 
perbe, cheminer  gravement,  au  pas  de  leur  cheval, 
habillés  et  hamaciiés  à  la  turque,  précédés  de  leurs 
eapi-offlans ,  ou  s'avancer  d'un  pas  lent,  en  tenant 
le  milieu  de  la  chaussée,  la  téle  coiffée  du  majes- 
tueux calpak,  tantdf  penché  négligemment  sur 
l'oreille,  tantôt  posé  tout  à  tait  sur  le  derrière  de  la 
tête.  Quelle  dignité  incomparable  dans  leur  démar- 
che 1  et  avec  quelle  superbe  nonchalance  ils  lâ- 
chaient ,  de  temps  à  autre  ,  en  marchant ,  leurs 
papoutches  de  maroquin  jaune  l  «  Voyez  ce  diable 
de  Chabert,  disait  maUcieusement  la  princesse  Ga- 
litzin;  il  court  sans  cesse  après  Tesprit,  et  n'attrape 
jamais  que  sa  pantoufle.  »  Le  vieux  Chabert  et  son 
collègue  Dulci  étaient  les  derniers  de  cette  race  de 
drogmans.  L'un  et  l'autre  existaient  encore  de  mon 
temps  et  avaient  conservé  le  costume  traditionnel 
dans  toute  sa  pureté.  J*ai  ouï  dire  depuis  que  l'un 
des  deux,  je  ne  sais  lequel,  était  mort  à  près  de 
quatre-vingts  ans.  A  eux  deux  ils  formaient  plus 
d'un  siècle  et  demi. 

La  drogmanerie  avait  ses  raouts,  comme  les  am- 
bassades ;  mais  beaJemcnl  dans  les  andes  occa- 
sions, comme  le  jour  de  la  féte  de  M.  le  drogman 
ou  de  Mme  la  drogmanesse.  Le  voyageur  anglais 
Mac  Farlane  représente  une  de  ces  assemblées  où 
il  était,  dil-il,  comme  le  curieux  qui  va  voir  dans 
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une  ménagerie  des  bètes  d^une  nouvelle  espèce. 

«  Je  trouvai  Madaiiic  bur  un  scia,  au  ïonà  de  la 
ctembret  «vec  deux  de  ses  amies;  Monsieur  se  re* 
muait  dans  ^  ibaiiouclie^ ,  o£ùraut  des  ik 
café  et  des  verres  de  sorbet.  Les  visiteurs  en- 
traient le  chapeau  à  la  main  iJL  Mac  FarJane  eat 
An[;lais,  ne  Toublions  pas),  et,  sans  regarder  ni  i 
dr<Mte  ni  A  gauche,  ils  allaient,  avec  Tair  empesé 
de  quelque  jiuble  Breton,  se  courber  jusqu'à  terre 
devant  Tastre  du  sojEqu  Alors  commençait  une 
iougue  série  de  complimeuts  dont  le  prolocoie  eUut 
fixé  depuis  des  siècles.  Madame  répondait  de  Tair 
le  plus  gradeux  «  •avec  uu  souiix  e  piôiu  de  Haesse  ; 
la  phrase  qu'elle  prononçait  en  cette  occasion  était 
consacrée  par  uu  usage  immémorial  ;  on  aurait  dit 
le  sou  uionoluac  d'uue  cloche  ou  rcLciUcl  rciiain 
d'un  orgue  de  Barbarie.  «  Monsieur,  »  répétait^eUe 
A  tout  le  monde,  «  vous  nous  faites  beaucoup  d'hon- 
n  neur.  »  Comme  les  autres,  je  m'acquittai  de  la  cé- 
rémonie ;  oià  vain  j 'essayai  de  prolonger  la  convei- 
satioiL,  je  ne  pus  jamais  obtenir  autre  chose  qu*un 
«  Monsieur,  vous  êtes  bien  bon,  »  prononcé  avec 
uii  charme  iuipossible  A  décrire.  Les  femmes 
étaient  assises  dans  le  plus  proiond  silence,  les 
jambes  croisées  sur  le  divau ,  uu  eût  dit  des  idoles 
d'une  pagode.  Lss  hommes  se  promenaient  dans 
rapparlemenl ,  en  laisant  tourner  leurs  chapeiiux 
dans  leurs  doigts  ;  ils  prenaient  une  tasse  de  café. 
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ét ,  quand  le  temps  fixé  pour  ime  yisite  d'éiiquette 
était  paâsé ,  ils  courbaient  encore  leurs  ironls  de- 
vant la  divinité  du  lieu,  et  {mis  ils  disparais* 
saient^  » 

L'écde  dite  des  /eums  de  Itmgues,  fondée  en 
1669,  sous  le  ministère  de  Colbert»  donna  nais- 
sance à  une  nouvelle  classe  de  dro;;rîians  qui  liait 
par  supplanter  les  interprètes  indigènes.  Les  jeunes 
de  langues  étaient  des  clcves-interprèles  qui,  après 
avcôr  fait  leurs  premières  études  orientales  en 
France,  aux  frais  du  gouvenienient ,  étaient  en- 
voyés* Gonstantinoplo  pour  se  perfectionner,  sous 
la  surveillance  de  Tanibassade,  dans  la  pratique 
des  languies ,  et  passaient  de  là  dans  les  Échelles  en 
qualité  de  drogmans  des  consulats.  L'école  fut  sup* 
primée  pendant  l'ambassade  du  général  Guiile* 
miuot.  Peut-être  n'avait-elle  pas  réalisé  toutes  les 
espérances  du  fondateur  ;  néanmoins  elle  compta 
au  nombre  de  ses  élèves  et  de  ses  maîtres  de  s»* 
vants  orientalistes,  qui  furent  en  même  temps  Thon* 
neur  du  drogmanat  français.  11  suffira  de  rapprier 
les  noms  des  Cardonne,  des  Petis  de  La  Croix,  des 
Danton ,  des  Ducaurroy,  et  par-dessus  tout  celui  du 
vénérable  x\i.  Uufliu,  le  «  Nestor  du  Levant,  •»  comme 
on  l'appelait,  qui  fut  trois  fois  chargé  d'affaires  de 
France  à  Constantinople,  dans  les  circonstances  les 

♦ 
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plus  difiiciles^  C'est,  je  crois ,  Tunique  cas  où  il  ait 
été  dérogé  à  la  règle  qui  établit  une  incompatibilité 
radicale  entre  les  fonctions  du  drogmanat  et  celles  de 
la  diplomatie  :  disposition  iuneste  autant  quHnjuste, 
qui  fat  cause  que  qutlqucs-uiis  de  nos  meilleurs 
interprètes  quittèrent  la  carrière,  tandis  que  d'au- 
tres passèrent  au  service  de  l^AuUiche  el  de  la 
Russie.  Tels  furent,  entre  autres,  les  frères  Fran- 
chini. 

Le  commerce  français  est  honorablement  repré- 
senté à  Péra  par  d'anciennes  maisons ,  la  plupart 
originaires  de  Marseille  et  du  midi  de  la  France,  et 
qui  \inrent  s'établir  en  Turquie  sous  Tempire  des 
anciennes  oidomiances*.  J'ai  déjà  dit  quelle  était  la 
sévérité  de  ces  ordonnances  relativement  aux  éta* 
blissemenls  de  conunerce  français  dans  les  pa^s  du 
Levant  et  de  Barbarie.  Outre  l'obligation  de  jus- 
tifier d'un  certificat  de  la  chambre  de  commerce 
de  Marseille,  visé  el  approuvé  par  le  ministère ,  et 
de  fournir  un  cautionnement  qui  variait  de  qua- 
rante à  soixante  mille  livres,  aucun  négociaiit  ne 
pouvait  résider  dans  les  ËcheUes  plus  de  dix  an- 
nées  ;  de  plus ,  il  lui  était  interdit  de  s')  marier,  et 

1.  Notamment  en  lîSS»  à  répoque  de  l'expédition  française 
en  Égypte. 

S.  U  convient  de  citer  en  première  ligne  MM.  Antoine  et  Jac* 

ques  AUéon,  anciens  directeurs  de  la  banque  ottomane,  Dorand, 

qui  a  été  chargé  de  négocier  le  dernier  enipruat  turc,  Dayidet  Jac- 
ques GUvany,  Crépiû,  Ariaud,  etc. 
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celui  même  qui  était  marié  ne  pouvait  y  conduire 
sa  femme.  Ces  mesm*es  restrictives  étaient  com- 
pensées pai*  des  attributions  et  des  privilèges 
exceptionnels  qui  contribuèrent  aussi  à  rehausser 
la  considération  et  la  dignité  du  corps.  Deux  des 
principaux  négociants,  sous  les  iioiiis  de  premier 
et  de  deuxième  députés,  étaient  et  sont  encore 
aujourd'hui  les  représentants  officiels  de  la  nation 
auprès  de  Tautorité  française.  Ces  députés  sont 
nommés  à  T élection  pour  deux  ans;  les  autres 
composent  le  tribunal  civil  et  correctionnel,  séant 
à  Constantinopie,  sous  la  présidence  du  chancelier 
de  Tambassadc,  et  ressorlissanl  a  la  cour  impé- 
riale d'Aix,  et  concourent  à  la  formation  des  tn- 
buuaux  mixtes  de  commerce  et  de  justice  correc- 
tionnelle nouvellement  institués  en  Turquie  pour 
eoimaitre  de  toutes  les  causes  civiles  et  crimi* 
nelles  entre  les  sujets  de  la  Porte  et  les  Européens. 
Ces  tribunaux  sont  composés  de  huit  membres, 
dont  quatre  ottomans,  nommés  par  la  Porte,  et 
quatre  Européens  désignés  à  tour  de  rôle  par  les 
ambassades,  d'après  la  liste  des  notables  commer- 
çants de  chaque  nation. 

Les  négociants  ont  leurs  comptoirs  et  leurs  ma- 
gasins à  Galata  ;  mais  leur  résidence  ordinaire  est  à 
Péra.  Vers  quatre  ou  cinq  heures  du  soir  en  hiver, 
l'été  à  six  ou  sept  heures,  vous  les  voyez  remonter, 
les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  la  rue  longue  et 
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étroite  qui  conduit  de  Galala  au  centre  de  Bey- 
Oghlou,  en  longeant  le  pied  de  Fanclen  château 
bâti  par  les  Génois ,  le  petit  champ  des  Morts ,  le 
tékiè  des  derviches  touneurs,  le  palms  de  la  légar 
tion  de  Prusse  et  rhotei  de  la  chancellerie  et  de  la 
poste  russes.  Quelques-uns  s'arrêtât  en  pasmrt 
devant  un  cahvenè  attenant  à  la  denieure  des  der- 
viches et  connu  des  Européens  sous  le  nom  de 
«  calé  Mimicii,  »  du  mm  de  T Arménien  son  tonda- 
leur  :  c'est  le  Tortoni  et  la  Petite-Bourse  de  Péra. 
Rentrés  ehez:  eux ,  ils  sonpeni  ea  famille  ;  le  saaper 
est  suivi  d'un  kèf  d'une  demi-heure  ou  de  trois 
quarts  d'heure  ^  et  le  reste  de  la  sohrée  est  donné 
aux  plaisirs. 

Ces  plaisirs  sont  peu  Tariés  :  en  hiver,  le  théâtre 

trois  lois  par  semaine;  de  loin  en  loin  un  dinei'  ou 
un  bal  officiel ,  où  sont  invitées  setdement  les  son- 
mités  du  négoce  et  de  la  banque ,  ainsi  que  les 
étrangers  recomrmandés  de  passage  à  Gonstsn* 
tinople,  ou  bien  quelque  soirée  particulière  oà  le 
jeu  remplace  la  conveisaiion;  Vclc,  la  promenade 
le  soir  au  Grand-Champ ,  avec  aecompagn^aent  éià 
glaces  et  de  chants  hongrois  ou  tyroliens.  Point  de 
easins^  comme  à  âmyme,  ni  de  cercles  littéraires, 
ni  de  concerts  et  de  bals  de  société,  pas  même  un 
simple  cabinet  de  lecture.  Péra,  qui  possède  acfRl> 
lement  dix  journaux  ou  recueils  périodiques ,  dont 
i|iia«re  en  langue  française;  Péra,  que  vîngt  KgMS 
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de  Mteaiix  à  ^enr  mettetil  en-  conunniricstiDiL 
journalière  avec  iOHS  les  poi^s  de  l'Europe  et  du 
globe;  Péra,  qui  n'est  plus  qu'à  six  jours  de  la 
FraBce  et  qui  reçoit  chaque  semaine  plusieurs  een- 
taines  d'hôtes  de  tous  les  pays,  est  resté  aussi  cli  an- 
ger  aux  idées  et  à  la;  vie  morale  de  ^Occident  qn'il 
y  a  vingt  ans,  quand  il  ne  fallait  pas  moins  de  six 
semaines  pour  fraoN^ir  la  dista&ee  qui  sépans 
Cousiaiitinople  de  Marseille  ou  de  ^nes  ;  c'est  le 
Htiiietx  le  plus^  anlilitléraîFe ,  je  poorrais  dire  le  pin» 
antisocial,  que  je  connaisse. 

Jé  préfère  de  beaucoup  le  séjour  de  Snvyme.  Tous 
les  officiers  de  notre  mai  lue  qui  ont  fait  partie  de 
kl  station  du  Leiftnt  et  que  j'ai  interrogés  ont  été 
de  mmi  avis  ;  tous  ont  conservé  le  meilleur  souvenir 
de  Thespitalité  et  de  Fanabiltté  des  &nf  mkdes, 
tfflidis  qu'ila  aidaient  l^éra  en  aver ston. 

Lorsque  Lamartine  visita  Péra,  cb  1832 ,  il  y  re^ 
çiii  cet  accueil  auquel  il  a  partout  droit  de  préten^ 
dix.  De  retour  cii  France ,  il  consacra  quelques 
lignes  de  son  Voyage  à  la  réhabilitation  des  Pé-> 
rotes^  :  «  En  général,  dit- il,  la  société  franque  de 
Gmstanfoofple,  composée  ées  offiders  des  amhas^ 
sades,  des  consulats,  des  familles  de  diogaians  et 
dtfS- négociants  de  dmrsesi  nstioM  ewropéeimesK  esl 
très  au-dessus  de  sa  répiiitatioiw  Constituée  en  petite 
Tille,  elfe  a  le»  défMls  des  peStess  tiUes,  le  com^ 
mérage  et  tes»  jatlouse»  tracasseries  ;  maison  y  a  de 
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la  probité ,  de  rinstruction  ,  de  l'élégance,  une  hos- 
pitalité gracieuse  et  cordiale  pour  les  étrangers.  On 
y  est  au  counuU  de  l'Europe  comme  à  Vienne  et  à 
Paris  ;  il  y  a  des  hommes  de  mérite  et  des  fenunes 
de  f^râce  et  de  hautes  vertus.  4  ai  vu  tel  salon  de 
Péra,  de  Thérapia  et  de  Buyukdéré  où  Ton  se  serait 
cru  dans  un  des  salous  les  plus  distingués  de  nos 
grandes  yilles  d'Europe,  si  Ton  n'avait  jeté  les  yeux 
sur  le  Bospliui  e  ou  sur  la  Corne-d'Or,  qui  ôtince- 
laient  aux  pieds  des  jardins  «  entre  les  feuilles  des 
arbres.  » 

n  avait  contracté  une  dette  de  courtoisie  :  il 

s'acquitta  en  monnaie  de  poète. 

Esprit  de  dénigrement  à  part,l^éra  offre  peu  de 
ressources  à  un  étranger  ;  il  y  a  dans  ses  salons 
quelques  jolies  femmes  et  quelques  hommes  d'es- 
prit, puisqu'on  les  compte;  mais  la  morgue  et  l'os- 
lenlation  gâtent  tout.  On  s'y  plairait  davaulage  si 
Ton  mettait  à  vivre  agréablement  le  soin  que 
Ton  apporte  à  faire  marcher  de  pair  l'étiquette  et 
Tennui. 

Point  de  causerie  possible.  En  vain  vous  voudrez 
parier  voyages ,  musique ,  littérature  ;  en  feit  de  lit*- 
térature ,  les  Pérotes  connaissent  Alexaudre  Dumas 
et  Fénelon.  Encore,  entendons-nous  bien  :  ils  con- 
naissent Féneion  pour  avoir  fait  le  Télémague ,  et 
ils  connaissent  le  Télémague  pour  avoir  été  le  pre- 
mier hvre  français  qu'ils  aient  eu  entre  leurs  mains. 
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Télémaqm  est  là-bas  le  livre  classique  par  excel«* 
lence  *  aussi  a-t-il  été  traduit  dans  tous  les  idiomes 
du  Levant.  Le  prince  Wiasimski,  attaché  à  Tam- 
bassade  de  Russie,  me  montra  un  jour  sur  une 
page  d'album  le  fameux  début  :  «  Galypso  ne  pou* 
vaiL  se  consoler,  etc.,  traduil  en  dix-sept  ou  dix- 
huit  langues,  turque,  arabe,  persane,  grecque, 
arménienne r  kurde,  géorgicime,  russe,  tatarc, 
yalaque,  bulgare,  albanaise,  syrienne,  cfaal-- 
déenne,  etc. 

Ma  yieille  hôtesse  ayait  retenu  par  cœur  les  plus 
beaux  passages  du  livre^,  mais  elle  ne  le  lisait  plus. 
Au  contraire,  elle  lisait  et  relisait  Alexandre  Du- 
mas. Les  Mousquetaires  et  le  Comte  de  MotUe^risto 
faisaient  fureur  de  mon  temps  à  Péra  ;  deux  édi- 
tions en  grec  moderne,  publiées  par  livraisons, 
furent  épuisées  en  moins  de  trois  mois. 

Péra  est  une  vraie  Babel  :  aussi  tout  ce  qui  n*est 
pas  diplomate,  ou  négociant,  ou  médecin,  est-il 
iuaîtrede  langues.  Le  métier  rapporte  peu,  mais  il 
exige  moins  encore  ;  il  ne  demande  ni  préparation 
ni  diplôme.  Un  jour  j'arrivai  dans  une  maison, 
maison  des  phis  considérables ,  juste  au  moment  où 
le  maître  de  français  des  eufiuits  prenait  son  ciia- 
peau  pour  sortir  après  avoir  salué  jusqu'à  terre.  La 
vue  de  cette  figure  me  frappa  d'une  vague  réminis- 
cence. Je  demandai  qui  il  était;  on  me  nomma 
M.  N...,  «  de  Paris.  »  Ce  M.  N..*,  «  de  Paris,  »  avait 


Digitized  by  Google 


4^  LA  TU&QCJC  JUmXLLE. 

li;,  c^cCifDl  aarer^Bal  de5  pins  prononrÉ^.  A  quel* 
fMi  jDmi  de  là.  Je  le  lamiiitrai  dene  ne  me 
Galala ,  péroranl  a^et  deux  ou  trois  aulres  m» 
diiidw  d<nt  le  taffgape  mk  aecoMoé  que  te 

âkicii  uaVdU  'i  :»cadtruiique.  CeUe  lois,  je^  k 
iwODMS  tout  d  abord  :  c'étak  I  vmm  chef  de 

coisiDÊ  d  un  pyn{]t§^p||^  fflitricfai^^R  sur  Wqu^^l 

bit  te  Inmnèe  éa  Pirie  à  fUinlai^^ 

rabordaL 

«  Eh  !  sigmor  ewoeo ,  m'écnai-je ,  qwA  noofeM 
in^ipr  failf^  toih  dfmr^ 

—  Penh  î  répoDdil^l  en  faisant  la  moue ,  chien  de 
métierlJfélûiiattiiMW  antre  chose;  mais  que  voiir 

Ik-vousÎ  la  nécessite....  Je  uus quiiler  le  bord  k  la 

sliCe  tfne  afliàre;  j'élû  ior  te  parfé;  par  hm^ 

Ijeur,  je  trooTai  à  empiimter  uu  habil,  et  je  me 
poussai  dans  l'instmctioD.  * 

Quoi^e  tes  dames  de  Péra  alTecteul  eu  MK;iclé 
de  ne  parier  qne  te  finflceii^  tenr  kngae  teaorilev 
eelie  qu'eUes  parient  ie  pluâ  volontiers  en  peùi  co- 
mtté,  c'est  te  gree,qo'dles  ontSMèite  mamalte K 
Je  ut;  Jieur.  en  fais  pas  on  reprodie;  je  ueàache  rien 
de  coflfiparaUeaagreeld  qv^asteparie  &  Athènes 
on  jnème  au  Phaaar.  Le  iraiHiai»  et  t'iCaitea  ^nt 
bien  loin  de  celte  éLu^auce,  de  celle  souplesse,  de 

1.  Presque  toutes  les  omiiTicesàConstantmoplesQitrder^fec 
9Ma,  mgmnu  ii>  Mptupart  de»  liii  de  rAwkIpet 
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cette  hannome;  mak  il  m  est  ratreiiient  du  grec 
bâtard  qoeTon  parie  à  Péra^Ëtoolez,  pair  sur^roi^ 

qiie  ces  dames  ont  la  charmante  babilude  d'y  coup 
ikc  wie  quauiilé  de  mois  Irauçai»,  turcs ,  italiens, 
doiU  le  mélange  produit  le  plub  bizarre  elfet  à  l'o- 
reille. Exemple  :  vous  êtes  à  une  table  de  vingt-^t- 
un;  vulie  voisine  est  distraite;  vous  lui  dites: 
«  iouez^vouSy  saadaïueî  »  elle  tous  répond  d'un 
ton  plein  de  minauderie  :  «  Non,  ego  passera  (moi 
je  passerai  »  Autre  exemple  :  j'étais  ai  visite  dans 
une  maison;  les  entants  jouaient  à  cûté  de  nous  et 
ËBÔaaâent  vacarme. 

«I  £jmm€tiipiû  tmack^  paidia^  »  dit  en  s'mterroii^» 
pant  la  maltresse  du  logis  ;  puis ,  se  tournant  v^ 
oioi  :  «  l^ai'dou ,  »  ajoutarlrelle» 

Cinq  mots,  quatre  langues. 

Konmati^  en  grec  vulgaire,  sigmfle  «  un  peu,  » 
pm^  •  plus,  »  est  italien;  mvachesi  turc  et  signifie 
<f  doncemait;  »  paidiatA  un  autre  mot  grée-  et  sh 
gmfie  «  entants.  » 

Be  tout  ceci  îe  n.'ar«aîs  compris  que  deux  mots , 
jmt  et  poârdon;  mais  les  entants  enlendirent  parfai- 
tement ce  qu'on  leur  disait,  et  ils  firent  silence. 

J'ai  parlé  de  i  Opéra  italien  de  Péra.  On  a  essayé 
d'y  mtrodttire  la  comédie  bourgeoise  v  mais  on 
n^y  a  pas  réussi.  En  revanche,  un  ancien  viee- 
consul  dans  le  Levant,  M.  Tancoigne,  nous  ap- 
prend      y  a  %iààqf^  tvao4e  ans>  ks.  {letitft  jen 
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de  société  faisaient  fureur.  Ces  daines  se  jouaient 
des  difficultés  :  Tune  aimait  son  amant  par  o  parée 
«  qu*il  était  honnête;  Tautre,  en  jouant  au  corbiUon, 
y  eût  mis  TOlontiers  une  iartê  à  la  crème;  mais, 
ajoute  le  malin  chroniqueur,  c'était  tout  ce  qu'elle 
avait  de  commun  avec  Agnès. 

i*ai  dit  que  la  société  de  Péra  comptait  un  petit 
nombre  de  gens  d'esprit.  M.  D....  eu  clait  un;  mais 
le  plus  souvent  il  se  montrait  taciturne  en  société, 
et  réservait  ses  saillies  les  plus  vives  et  les  plus  spi- 
rituelles pour  les  cercles  intimes.  «Quevoules-yous? 
nous  disait-il  ;  je  suis  las,  quand  je  m'approche 
d'une  dame  pour  lui  adresser  une  phrase  de  poli- 
tesse ,  de  m'entendre  répéter  cet  éternel  reirain  : 
«  Ne  dites  pas  cela,  vous  voulez  vous  moquer  de 
«  moi«  »  C'est  pourquoi  je  Dais  conmie  le  prince  de 
Ligne  :  je  me  repose*.  » 

Vers  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai, 
toute  la  société  franque,  à  1  exeiuple  des  ridjals  et 
des  riches  parUculiers  de  Stamboul,  prend  ses 
quartiers  d'été ,  les  ambassadeiurs  dans  leurs  rési* 
dences  de  Thérapia  et  de  Buy ukdéré ,  les  Pérotc«; 

1.  Un  jour  que  le  prince  de  LigDe  dînait  chez  Potemkia  avec 
le  prince  Repnin,  celui-ci  lui  dit  :  «  Prince,  on  m*ayait  dit  que 
TOUS  aTîes  de  resprit*,  depuis  trois  mois  je  ne  m*en  soîb  pis 

aperçu.  «  A  ces  mots»  le  prince  de  Ligne ,  qui  quittait- si  noblo- 

ment,  quand  il  le  fallait,  son  air  habUuel  de  bonhomie,  redressa 
son  grand  corps  qu'il  laissait  toujours  aller,  et  répondit  :  t  Qui 
est-ce  qui  serait  en  état  de  m'entendre  ici?  le  me  repose*  » 
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daas  les  villages  qui  bordent  le  Bosphore  et  aux  lies 

des  Princes. 

Thérapia,  résidence  d*été  des  représentants  de 
France  et  d'Angleterre,  est  un  joli  village,  aux  mai- 
sons blanches,  bâti  en  ampliUhéàlre  le  long  de  la 
rive  droite  du  Bosphore.  Situé  à  égale  distance  de 
Constantinople  et  de  la  mer  Noire ,  il  emprunte 
son  nom  de  la  salubrité  de  son  air  ^  A  deux  milles 
plus  loin,  Buiukdéré  tire  le  sien  de  la  vallée  aux 
bords  de  laquelle  il  est  assis*  et  qui  s'étend  en 
proiondeur  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  Ta- 
queduc  de  Baghtehè-Keuï*,  sur  un  espace  d'un 
demi-mille  environ.  Une  portion  de  la  vallée  est 
occupée  par  une  grande  prairie  qui  sert  aux  ha- 
bitants de  lieu  de  promenade.  Dans  cette  prairie 
campa ,  dit-on ,  Tarmée  de  Godefroy  de  Bouillon , 
et  Ton  y  montre  encore  le  fameux  platane  qui 
abrita  la  lente  du  chef  des  croisés. 

C*est  à  Buyukdéré  que  le  Bosphore  présente  la 
plus  grande  largeur.  De  l'autre  côté  du  détroit  ap- 
paraissent, dans  la  dii*ection  de  Thérapia,  Unkiar- 
Skelessi  et  le  mont  Géant ,  célèbres  l'im  dans 
l'histoire,  Tautre  dans  la  légende,  Beycos  et  la 
vallée  du  Grand-Seigneur. 

Les  ministres  de  Russie,  d'Autriche,  de  Prussi^ 

1.  Thérapia,  «  rem&le,  guérison,  «  en  grec. 
3.  Buiuk-Déré,  «  la  grande  vailée,  »'en  tare. 
3.  Le  village  du  Jardin. 
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d'Espagne  et  de  Belgique  ont  lems  palais  (Tété  à 
Buyukdéré.  Le  palais  de  Russie,  avec  ses  -superbes 
jardins,  douiine  tous  les  autres.  C'est  de  lOette  ré- 
sidence qu'est  datée  la  dernière  note  que  le  prince 
Menschîkoff  adressa,  la  veille  cle  son  départ  (ô  mm 
1853;,  à  la  Sublime  Varie. 

Devant  le  palais  de  Russie  s'étend  un  assez  beaa 

quai ,  bordé  de  dalles.  Ce  quai  est  le  rendez-vous 
ordinaire  de  la  fashion.  On  s'y  pnwnène  le  soir,  en 
gants  jaunes  et  en  bottes  vernies,  au  clair  de  la 
lune;  et  quelle  lune!  Est-ce  bien  la  même  que 
celle  qui  éclaire  nos  froids  climats  ? 

Ceci  me  rappelle  un  mot  d'une  dame  pérote,  le 
ne  sais  qui,  parmi  les  assistants ,  avait  renus  mr  le 
tapis  réternelle  comparaison  du  Bosphore  et  de  la 
baie  de  Naples  :  «  H  manque  ici  rni  mont  Yésaw,  dit 
un  italien. 

—  C'est  possible,  répliqua  la  dame;  mais  avez- 
vous  dans  votre  pays  une  lune  aussi  grosse  que 
celle-ci?  « 

La  population  de  Buyukdéré,  pendant  Tété, 
est  composée  en  grande  partie  d'Européens  et 
d*Arméniens,  principalement  d'Arméniens  catlioii- 
ques.  Les  Grecs  préièreiàt  lliérapia  et  les  îles  des 
Princes. 

Les  lies  des  Princes  sont  un  groupe  de  piUores- 
qucs  écueils  placés  à  l'^nUée  de  la  rropuulide, 
comme  pour  servir  de  cadre  k  ce  tableau  gran* 
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diose  que  Byron  ne  pcHivaii  &e  lasser  d'admi- 
rer  «t  «  qui  charma  la  diarniatiie  »  iniladf  Ifonr 

lague^ 

fiépanées  entre  «Ues  par  4e6  fasses  d'un  éwà^ 

mille  à  deux  milles  da  largeur,  distaaiies  d  une 
iMHe  à  ipetue  du  Moral  de  TAsie,  ces  lies  présen- 
leut,,  ftar  la  inauièie  dout  eli^s  sani  groupées» 
Ja  tomte  d'un  croissant  dont  la  concavité  regarde 
Staiui>ouL  ûuatre  seulement  sont  àabUées  :  PrùU^ 
Antigonij  Khalki  et  Prinkipo  (Tile  de  la  Piincebse). 
£ette  dernière ,  appelée  par  les  Tur<)5  Buiuk  Aé$^ 
(la  grande  île),  a  donné  son  nom  au  groupe  entier. 

Ces  lies  jouirent  d'«Lne  grande  cél^nié  du  lemps 
du  Bas-Empire.  Leurs  monastères,  qui  ne  le  cé- 
daient pas  en  réputation  à  €:m%  de  TAthos,  ser* 
valent  de  retiaiie  aux  patriarches  d^K>sés,  aux 
tmpériArices  malheureuses,  aux  princes  disgraciés 
de  la  famille  impériale*  Plusieurs  y  lui  eut  enterrés* 
Aiifonrd'hui ,  (a  plupart  de  ces  monastères  tom- 
bent eu  ruines  ;  les  autres  seul  abandonnés.  L'un 
d'eux,  le  monastère  de  "Sanfit-Georg  es,  à  Prinkipo, 
a  été  transformé  en  hospice  pour  les  aliénés. 

Ce  qui  frappe  surtout  aux  îles  des  Princes,  c'est 
l'abseace  complète  de  population  turqtie.  Les  ha- 
bitantb  buui  luus  Grecs,  et  vivent,  qui  de  la  pêche 

I.  Thevery-view 

Which  cbanD'd  the  cbarming  Mary  Montagu. 

(Btrom,  Don  Jitan.) 
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(  les  Ûes  fournissent  d'excellents  rougets  fort  esti- 
més des  goumieU  de  Péra),  qiù  de  la  culture  du 
sol,  qui  du  reveau  de  leurs  Larquus ,  avec  les- 
quelles ils  tnaisporteui  à  Constautmople  les  den- 
rées et  les  prodiuls  de  nie* 

Celle  séparation  remonte  à  mi  temps  Ibrt  éloi- 
gné. Le  peut  iioaibre  de  Turcs  qui  s  élai>lii'eiit 
dans  les  Ues  après  la  ocmquète;  pèleHnële  avec  les 
Grecs,  ne  taiderent  pas  d  fuir  un  séjour  que  le 
voisinage  leur  rendait  insupporlable.  L'Osmanli  est 
dsm  du  repos  et  du  silence  ;  le  Grec  Tit  dans  un 
état  perpétœl  d'agitation.  Os  n'étaient  entourés 
que  d'objets  qui  choquaient  à  la  fois  leurs  yeux  et 
leurs  oreilles  ;  les  maîtres  superbes  abandonnèrent 
la  place  à  leurs  esclaves,  et  se  relirèient  sur  ia 
côte  voisine  de  Cadi-Keui  et  de  Kartal.  <  Que  \ou- 
les-YOus!  disait  un  vieil  efendi;  il  faut  bien  que 
le  poiurceau  se  vautre.  »  Ils  se  contentèrent  d'éta- 
blir dans  cbaque  lie  un  aga  pour  veiller  au  main* 
tien  de  la  police. 

La  vie  des  lies  est  la  même  que  cdle  de  lltalie  et 
des  autres  pays  méiidionaux.  Pendant  le  joui*,  ia 
plage  est  déserte.  Les  bommes  sont  à  Galala  ou  à 
Coustautinople  pour  leurs  aûaiies;  les  femmes 
font  la  sieste,  couchées  sur  leurs  so&s,  dans  Fin- 
térieur  des  maisons;  vous  ne  rencontrez  dehors 
que  des  pécheurs  endormis  dans  leurs  barques,  ou 
des  cliiens  étendus  sur  le  sable  ;  le  mouvement ,  Ja 
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vie  sont  comme  su$(»eiidu&.  Mais  le  soir»  après 
rarrivée  des  bateaux  à  vapeur  de  Galata,  l'aspect 
change  ;  du  s^our  de  la  Belle  au  bois  dormant  on 

se  crokail  tiau^porté  sur  le  Lido,  un  joui'  de  car- 

naTal. 

Le  Lido  de  Pnukipo  s'appelle  le  Maff^ar  (le  Hon- 
grois ),  en  conlmémoration  du  séjour  d*un  ancien 
envoyé  de  Hongrie.  C'est  une  haute  falaise,  située 
à  rextrémîté  de  l'île ,  du  côté  qui  regarde  Stam- 
boul, et  d'où  l'on  découvre  une  vue  magnitique. 
Mais  la  beauté  du  spectacle  ifest  pas  ce  qui  cliarme 
l'essaim  de  promeneurs  assis  à  cette  heure  de- 
vant les  cafés  qui  bordent  la  falaise.  Pendant 
que  la  lune  monte  doucement  à  l'horizon  en  ar- 
genlant  la  surface  du  golfe,  ces  cafés  s'illuminent 
de  verres  de  couleur  et  de  feux  de  Bengale  ;  des 
centaines  de  fusées  se  croisent  dans  l'air  et  répan- 
dent une  affreuse  odeur  de  soufre  mêlée  à  celle 
des  lampions  placés  au  ras  du  sol;  le  bruit  des 
conversations,  les  dialogues  qui  se  croisent  d*un 
café  à  l'autre,  le  retentissement  des  cliansons  ba* 
chiques,  les  sons  aigus  des  instruments  de  mu- 
sique, les  cris  des  paUcares  dansant  la  romaika\ 
produisent  un  vacarme  infernal.  Les  confUures,  le 
café,  le  vin,  le  raki  circulent,  et  souvent  l'orgie  se 
prolonge  jusqu  à  la  pointe  du  jour. 

1.  Danse  grectiue. 
160 
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A  cette  même  beare,  i  on  ikniHimik  de  le 
pMmoMir  iiolé  ^  piikJjH  TmoÊÊt  an  In- 

flios  le  fliksoee  h  raix  imlinalp  du  iwirfiiB  sIBe- 

Yiuit  ksaUsmerit  dâjis  les  «lifs  el  apprigni  îes  lidcics 
mntnlmanf  à  h  prière. 
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